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AVIS DE L'ÉDITEUR
La collection des Economistes et publidstes contemporains comprend déjà les travaux de trois écrivains anglais justement renommés, JohnStuart Mill^Mac Cullochei Banfield. Mais des productions d une valeur non moins grande ont signalé le développement des études d*économie politique, au delà du Rhin : l'Allemagne n'a pas plus sur ce point que sur tant d'autres été infidèle à la réputation légitime de science et de profondeur qui lui est acquise pour les diverses branches des connaissances humaines.
Ces travaux remarquables sont peu répandus à l'étranger; c'est à peine si les noms d'hommes aussi considérables que Rauy Robert Mohlj Hermanny Hoffmann^ Roscher^ Stein^ Kniesy Hannsen, Hildebrand^ Fallati^ Kosegarten, Helferich, NebeniuSy Zachariœ^ sans parler de/. Môser et à* A, Mullery sont connus dans le reste de l'Europe occidentale. — List a été plus heureux, parce qu'on a cru, par une erreur singulière, pouvoir se servir de son Economie politique nationale comme d'une arme de guerre, au profit du système prohibitif, et Thunen a rencontré également un traducteur, grâce à Timpulsion que reçoit aujourd'hui la science de Tagriculture.
M. Wolowski , membre de l'Institut (Académie des sciences morales et politiques), s'occupe d'un ouvrage qui permettra d'apprécier le caractère des services rendus à l'étude de l'économie politique par les savants distingués que nous venons de nommer. En attendant que ce travail puisse être pu-
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blié, il a voulu faire connaître, d'une manière complète, l'œuvre la plus nouvelle et la plus remarquable qui ait paru de l'autre côté du Rhin, les Principes (T économie politique de M. Roscher^ professeur a Tuniversité de Leipzig.
Ce livre est un premier essai d'application de la méthode historique (illustrée par Savigny, Eichhorn, etc., dans l'étude de la jurisprudence) à l'étude de l'économie politique. Les investigations approfondies auxquelles M. Roscher s'est livré, l'immense érudition dont il a fait preuve , les curieux rapprochements historiques qui abondent dans son ouvrage, en rendent la lecture pleine d'intérêt et d'attrait, même pour les personnes étrangères aux travaux d'économie politique, sans parler des aperçus nouveaux, remplis de finesse et de vigueur, qui donnent un si haut prix à ce travail. Il suffit de le connaître, pour île pas révoquer en doute que la savante Allemagne a, ufle fois de plus, m^nté cette dénomination , et qu'elle a rencontré un digne interprète.
La première édition de Touvrage de M. Roscher ai paru vers la fin de 1854: deux années ont suffi pour l'épuiser, —L'auteur s'est remis à l'œuvre, et il a publié récemment la seconde édition, augnientée de recherches nouvelles.
Cette publication, revue, corrigée et augmentée^ dans l'acception la plus sérieuse de fermes dont on fait trop souvent abus, n'a paru qu'à la fin de 1856; elle a donc retardé la traduction de M. Wolowskif annoncée depuis un an, mais, ayant plus de temps, celui-ci a pu ne pas profiter du concours que lui avait d'abord offert un éconopoiiste habile, M. Horn, et exécuter par lui-même tout le travail, auquel il a maintenu ainsi un caractère de complète unité.
M. Wolowski a voulu profiter de toutes les modifications apportées par M. Rosçh^r aux Principes d*économie politique^ et il ne s'est pas borné à une simple traduction. Tout en s'attacbant, avec une scrupuleuse fidélité, à reproduire le texte^ alors
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même que daus des cas peu nombreux, il est vrai, ses opinious n'étaient pas entièren^ent d'accord avec celles de M, ftosçh^r^ il a fait un double travail, dont )e lecteur pourra apprécier l'étendue et l'importance.
La plupart des données statistiques fpurniespar M. Roscher remontaient à quelques années de date; M. Wolowski les a soumises à une révision cqn^plète, e{) substituant les chiffres de 1855, 1856 et 1857 aux chiffres antérieurs.
n a ajouté aux annotations, déjà si pleines de faits et d'enseignements, deTœuvre originale, des annotations nouvelles, qui ont de beaucoup augmenté le volume de Touvrage. Quelques-unes de ces notes forment en réalité des chapitres étendus et complets, par exemple, celles sur la production de l'or, sur la répartition de la richesse publique et la division du sol, sur les derniers états dépopulation, etc., etc.
Il a en même temps accru cette traduction de deux études, faites également d'après des travaux publiés en Allemagne, Tnne sur la politique de ragriculture (d'après un article de M. Roscher) , et l'autre sur la rente des propriétaires (d'après un article de M. SchûtZj professeur à l'Université de Tubingue).
Une table des matières par noms d'auteurs, et une table analytique, faciliteront les recherches et Tétude.
Enfin, M. Wolowski fait précéder celte publication d'une pr^face étendue, dans laquelle il traite de ï application de la méthodk HISTORIQUE à V économie politique.
Celte application , dont Adam Smith et Malthus n'ont pas méconnu l'importance, a été faite d'une manière complète par M. Roscher; c'est là ce qui donue un cachet particulier à son œuvre, et ce qui en augmente le mérite. Philologue éminent, M. Roscher s*est d'abord fait connaître par un beau volume sur la vie et les outrages de Thucydide^ ouvrage devenu classique en Allemagne. Versé dans l'étude approfondie de This-
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toire et de la jurisprudence, et, comme, en général, tous les Allemands, initié aux spéculations les plus hautes des études philosophiques, M. Roscher réunit les qualités indispensables pour accomplir dignement l'œuvre à laquelle il s'est consacré, et qui réalise, dit M. Wolowski, Talliance féconde des quatre grandes sciences morales^ qui doivent se prêter un mutuel appui : la philosophie, Vhistoiret la législation et Véconomie politique.
A L'ÉTUDE DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE
« Nanqnam benë percipiemas asa ne- « cessarium nisi et noverimiis jas illud usa a non necessarium. Nexum est et colliga- « tum alterum alteri. NuUi sunt servi nobis, « cur qasstiones de servis vexamu8?Diffna < imperito vox. > (Guj.^ YII, In tUul. Ing, De justiiid et jure.)
< Homo sam, bumani nihil a me alienum
« putO.» (TiéRERCB.)
« Ista prnpotens, ac aloriosa
(GicEROv, De or,y 1, 43.)
Qu'on ne s'étonne point si au début de notre travail, destiné à signaler les résultats de l'ajiplication d'une méthode nouvelle à l'étude de l'économie politique, nous invoquons l'autorité d'un jurisconsulte, d'un poëte moraliste et d'un philosophe, et surtout qu'on ne nous accuse pas de faire un vain étalage de citations. Dans ces paroles, en effet, se rencontre l'expression la plus haute de la pensée qui a dicté ces lignes; les recherches désintéressées de l'histoire, le sentiment profond des besoins divers, moraux et matériels de l'homme, et les lumières de la philoso- 1 phie, doivent dominer les enseignements de la science dont le but est de nous apprendre comment
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les biens appelés à satisfaire nos besoins se forment, se répartissent, circulent et se coilsomment.
Le dix-neuvième siècle n'offre pas seulement l'admirable spectacle du développement rapide et fécond de la puissance mécanique xt des forces naturelles. Ce n'est là qu*iin des aspects, nous pourrions même dire un des résultats du progrès général de l'esprit humain. La rénovation des études intellectuelles et morales a servi de point de départ à l'application des conquêtes de la pensée : la science a précédé l'art.
Au premier rang viennent se placer la philosophie^ qui nous initie à la connaissance de la nature humaine, base du droit, et qui nous en traduit les aspirations légitimes; et Y histoire, cette prophétesse de la vérité, comme lappelle un ancien, qui retrace le tableau fidèle des temps écoulés, en ne se bornant point à recomposer le sque^^tt^ des faits, mais en suivant la progression vivante des événements et le développement organique des institutions.
Telle atté du moins l'œuvre des nobles esprits qui se sont consacrés à ressusciter là figuré sincère des temps passés, tel à été le service qu'ils ont rendu, en accomplissant aVec succès la réforme des études historiques, qu'ils Ont tentée avec un rare dévouement et avec une niérveilleiise sagacité.
Cette rénovation de l'histoire a exercé la plus fécôtide influence sur la philosophie, sur le droit, et nous pensons qu'elle ne sera pas moins utile à l'économie politique.
Elle nous a mis eh garde contre la facile séduction des idées conçues d priori.
PRÊPÀCE. XI
En nous montrant le résultat de la vie et de Texpérience des siècles, etl nous apprenant par quels degré* l'esprit humain s'est élevé, et qilfelle éducation il A reçue du passé, elle a periliis de remonter des phénomènes aux principes qui jes gouvernent, et des faits à la loi ; elle a substitué Fœuvre lente et progressive du génie des peuples aux cohceptions arbitraires, et aux constructions purement idéales.
Ce n'est pas qu elle abdique les hautes leçotis de la philosophie, ni qu'elle dénie les rapport* étemels qui résultent de la natuire des choses.
Loin de là, elle fournit utte base solide aux investigations de la pensée, et comme une réponse, pour toutes les sciences morales, à cette spirituelle boutade de Rœderer : « La politique est un champ qui n'a été parcouru qu'en aérostat, il est temps de mettre pied à terre. »
Elle ne se borne pas non plus à décrire, elle juge ; si elle restaure le respect du passé, en détruisant nombre d'appréciatiohs inexactes et passionnées, elle M'en fait point Une îdole ; elle l'interroge et le regarde en face, au lieu de l'adorer en baissant les yeux. C'est ainsi qu'en mettant au gratid jour les lietis nombreux qui nous y rattachent, elle évite à la fois les impatiences téméraires et les langueurs de la routitie.
L'impartialité qu'elle nous enseigne n'est pas de Vindiflférence; la justice qu'elle rend aux siècles écoulés ne risque poitit de dégénérer en un vain scepticisme ou en un optimisme commode.
L'étude de l'histoire, ainsi comprise, a encore un autre mérite : elle nous habitue à ces recherches pa-
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tientes, désintéressées, à ces labeurs de longue haleine, dont le résultat positif nous échappe d'abord, pour éclater d'autant plus brillant à nos yeux, quand une investigation sévère est parvenue à le découvrir. Elle nous dégage de la mortelle étreinte de Vuliliié immédiate.
Rien de plus funeste à l'étude que cette impatience fébrile du résultat, qui ne domine que trop de nos jours, qui fait courir sans cesse au plus pressé et qui engendre les conclusions précipitées.
« Les recherches que l'on n'entreprend que par l'amour désintéressé de la science, dit le savant Hugo, un des maîtres de l'école historique du droit en Allemagne S celles dont on ne peut, de prime abord, se promettre avec certitude d'autre avantage que celui de la vérité et de la culture de l'esprit, sont précisément celles dont on est le plus richement récompensé. Ne serait-on pas arriéré dans toutes les sciences, si Ton ne s'était attaché qu'aux propositions dont l'utilité pour la pratique était déjà connue ? Ne tirons-nous pas aujourd'hui de telle découverte, un parti auquel son auteur n'avait jamais songé? »
Sans doute cette tendance, si elle n'est pas ellemême contenue par d'autres exigences, n'est pas exempte de danger. On peut se laisser entraîner, par l'attrait propre à ces nobles études, à se retirer dans l'antiquité et tomber dans le mysticisme historique, qui finit par affirmer que tout ce qui a été est vrai, d'une manière absolue, et qui, ne se bornant point à
* Introduction au CwilUiUckes Magazin.
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expliquer des phénomènes transitoires, les élève à la hauteur d'un principe. On doit éviter Técueil signalé par Mallebranche :
« Les savants étudient plutôt pour acquérir une grandeur chimérique dans l'imagination des autres hommes, que pour donner à leur esprit plus de force et plus d'étendue. Ils font de leur tête une espèce de garde-meuble, dans lequel ils entassent sans discernement et sans ordre tout ce qui porte un certain caractère d'érudition ; je veux dire tout ce qui peut paraître rare, extraordinaire et exciter l'admiration des autres hommes. Ils font gloire de rassembler dans ce cabinet d'antiquités, des antiques qui n'ont rien de riche et de solide, et dont le prix ne dépend que de la fantaisie, de la passion et du hasard. »
Un fastueux appareil d'érudition peut obscurcir la vérité, écrasée qu'elle est sous ce lourd attirail, au lieu de la mettre en relief; il peut aussi, en concentrant l'esprit sur la contemplation des vestiges matériels du passé, éloigner du mouvement intellectuel des temps présents, et faire vivre des savants, très-méritants d'ailleurs, comme des étrangers au milieu de leurs contemporains.
Sans le sentiment pratique et sans l'élévation de vues, on peut être un érudit, on n'est pas un historien. Les arbres empêchent alors de voir la forêt ^ dit un proverbe allemand.
Il faut suivre une autre voie, pour faire porter à cette noble étude son fruit le plus utile, qui est de nous préserver des formules ambitieuses et des chimères destructives.
XIV PRÉFACE
« Le monde est iîiepiè à se guarrlr, dit Montaigne ; îl est si impatient de ce qui le presse, qu'il rie vise qu'à s'en défaire, sans regarder à quel prix. Nous voyons par milié exemples, qu il se guarrit ordinairement à ses dépens. La décharge du mal présent n'est pas guarrison, s'il n'y a en général ainehdemetit de condition. Le bien rie succède pas immédiatement au mal : un autre mal peut lui succéder, et pire. Comme il advint aux tueurs de Césâi*, qui jéttèl^erit la chose publique â têt point, qu'ils eurent â se respentir de s'en estre meslés. »
Tel est trop souvent le sort de ceux tJUi, s*abandonnant à leur imagination, sails consulter lé passé, confondent avec des promesses de liberté, le despotisme des utopies, qu'ils prétendent imposer aiii peuples, sous prétexté dé lés affrarifthit. Dédaigneux de l'œuvre dés siècles, ils croient pouvoir édifier sur un sol bouleversé par l'œuvre de la destruction, et devenu tellement friable, qu'il ressemble à dii sable mouvant.
Le mépris du passé se joint â la passioû dés réformes; oh' s'occupe de détruire, alors qu'il faudrait transformer. On condamne sans réserve tout ce qui a été, et l'on s'élance vers un autre avenir : les souffrances qu'on a traversées aigrissent l'esprit et le troublent Parce qu'on a tout renversé, on croit qu'il est facile de tout créer, et l'on construit des systèmes , comme si le monde devait recommencer. L'x)rgueil de la liberté et des actions humaines devient le principe de la science, et, comme tout principe nouveau, il prétend à une domination exclusive et absolue. Le ratio-
PREFACE. XV
nalisme domine, la philosophie abstraite ihécontiaft les traditions et les exigences de la vie des peuples; il n^y a plus, comme eii géométrie, qiië des priticipes et des déductions.
Le souvenir d une oppressioti i*écente fait que Ton procède à la manière de Tarquin : oii Veut niveler les sommités, aii lieu de songer à élevfer les tlasses inférieures, ta liberté , Tégalité dominent alors par leur côté négatif, au lieu d'exercer l'influence positive et bienfaisante qu'elles doivent avoir pour porter toutes les forces à leur jplus bàute puissance, pour ennoblir 1 esprit, pour donner plus de ressort à l'âme et plus de vigueuip à la pensée, pour btéef ces formes variées et cette ériei*gie morale, qui doivent nous rapprocher de l'égalité finale dans le sein de Dieu * !
On oublie que personne ne naît libre , qUe chacun doit apprendre à le devenir ^ et s'en rendre dighe par le sévère exercice des mâles vertus ! Parce qUe la forme est changée, l'on croit avoir tnodifié la nature humaine.
Il est tout simple qu'on néglige et qti'on dédaigne alors l'étude du passé : on cherche à lui échapper, pourquoi réveiller des souvenirs d'oppression et de misère. Le vieux monde à sombré, il est anéanti; paix aux morts!
Ou bien on le cherche encore après qu'on l'a dé-
' Feindlich ist des Mannes Streben
kit zermalmender Gewalt Oeht der wilde durch das Leben Ohne Rast und Aufenthalt.
(Sceiller) .
* Dunoyer, De ta liberté du travail.
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truit ; et, sous prétexte de le déraciner, on s'attaque aux bases éternelles sur lesquelles repose la société humaine, aux lois que l'homme n'a pas faites et qu'il ne lui est pas donné de changer.
Le monde n'est plus qu'un vaste laboratoire dans lequel on se croit appelé à multiplier les expériences les plus téméraires : l'humanité n'est qu'une pâte flexible que chaque prétendu penseur veut pétrir à son gré, en la maniant arbitrairement, sous les faux dehors d'émancipation et d'indépendance.
Et, en ejBfet, si la volonté humaine est toute-puissante, si les Etats ne se distinguent que parleurs frontières, si tout peut changer comme un décor d'opéra, sous la baguette magique d'un système, si l'homme constitue arbitrairement le droit, si l'on fait manœuvrer les peuples comme un régiment, quel champ immense pour l'applicati-on des rêves les plus audacieux, et quelle tentation pour s'emparer du gouvernement des choses humaines, si flexibles et si malléables! pour détruire et les droits du capital, et les droits de la propriété, afin de satisfaire sans peine d'ardentes convoitises et de fournir un aliment à la jouissance I Les Titans ont tenté d'escalader le ciel, et c'est pour aboutir au matérialisme le plus dégradant : le dogmatisme purement spéculatif s'abîme dans le naturalisme.
Tout a changé, hommes et choses ; cependant les mêmes déclamations continuent ; on veut encore retourner ce sol, que la herse de la révolution a récemment labouré, et l'on croit marcher dans la voie du progrès! On ne s'aperçoit point que l'on se trompe d'é-
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poque, et que les anciennes hardiesses sont devenues un contre-sens. Sans s'inquiéter de savoir de quel côté penche le monde nouveau, on répète les mêmes paroles, on jure in i!erba magistri, et l'on vogue en pleine routine de destruction, en croyant faire du nouveau I
Rien de plus naturel que de voir ces excès provoquer un excès contraire. Par haine et par crainte de l'absolutisme révolutionnaire, on se réfugie dans l'absolutisme gouvernemental, ou bien on se rejette vers le moyen âge, et l'on présente le lien mutuel de protection et de dépendance de cette époque, comme l'idéal et la réalisation de la vraie liberté. L'histoire n'est plus le développement organique de la vie sociale, et l'homme, auquel un caprice irréfléchi a fait dépasser son étage, doit rebrousser chemin.Xa réaction se dessine vigoureusement ; le passé est opposé au présent, non comme enseignement dont l'on doit profiter, mais comme modèle qu'il faut se hâter d'accepter, et Ton devient révolutionnaire à rebours.
Cependant l'histoire , sévèrement étudiée , ne connaît ni ces défaillances ni ces complaisances ; elle ne descend pas à l'apothéose d'un passé qui ne peut plus revivre. Le véritable esprit historique consiste à bien discerner ce qui appartient à chaque époque ; son but n'est nullement de rappeler les morts à la vie, mais d'expliquer pourquoi et comment ils ont vécu ; d'accord avec une saine philosophie , elle assigne aux écarts de la volonté arbitraire une limite que celle-ci ne peut pas dépasser. Elle ramène sans cesse, des hauteurs de l'abstraction, aux faits et aux choses positives.
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Dans les créations systématiques, op n'oubliait qu'une chose, les hQmmes, que Ton traitait pomme des chiffres, car le despotisme intellectuel a cela de commun avec toute autorité 4espptique, L'histoifp nous enseigne qu'on n'arrive è^ rjen de grand ni de durable qu'en s'adressant ^ l'âme; si celle-ci décline, il n'y a plus ni grandes pensées ni grandes actions. Les sociétés ne vivent que par l'esprit qui les pénètre. EJUes peuvent, pour un moment, subir l'enipire de la force, mais elles n'obéissent à la longue qu'4 la justice.
C'est ainsi que s'est accomplie la plus grande révolution dont le monde ait offert le spectacle, celle que le christianisme a accomplie. Il ne s'est adressé qu'à l'âme; cependant, en changeant les cœurs, il a trans* formé la société tqut entière,
La lutte ardente entre un dogmatisme impérieux et une tentative fausse et inintelligente 4e retour eq arrière, se résout en une Y^e plus haute, qui permet d'unir la conservation au progrès. Les tentatives violentes et les essais téméraires risquaient d'envelopper dans une répulsion et dans nn dédain commun les plus nobles enseignements de la philosojphie, et, d'un autre côté, un respect aveugle pour les institutions consacrées par l'histoire menaçait de produire l'abdication de tout exan^en et de tout libre jugement.
Mais une doctrine plus saine a permis de comprendre que nous continuons toujours l'œuvre des générations précédentes; nous développons les germes qu'elles ont successivement déposés, nous perfectionnons ce qu'elles ont ébauché, et nous laissons tpmber ce qui cesse de rencontrer un appui dans l'état social.
Pp^F^PPr XIX
Tout se lie, tout s'enchaîne ej; ripn ne se répète ; les espérance^ (Je yénqvation subite p| tQtftle, assises sur des formules a])8Qluesi, s'évanouissent au contact de cette étude réfléchie; pn apprpnd au contraire combien sont solides et inébranlables les réformes qui ont comniencé par s'eqaparer des esprits, et dont la notion précise et déterminée avait pénétré l'âme des populations, avant que d'éclater 4ans les faits.
I^e droit et l'écpnQmie font partie de la vie des nations, conime la langue et les mœurs. La puissance de riiigtoire ne contrarie en aucune manière la suprématie de la raison.
Les deux tendances, historique et rationaliste, se trouvent partout en présence; c'est une lutte éternelle qui se renouvelle à toutes les périodes, sous des noms différents et sous des formes diverses; le fait accompli et la pensée rénovatrice se partagent le monde ; tantôt ils en modèrent et tantôt ils en précipitent la marche. Mais ces deux forces , loin de compromettre les destins de l'humanité, par leur action en sens inverse, les maintiennent et les balancent, comme les impulsions contraires qui, sous la main du divin architecte, peuplent l'univers de mondes qui gravitent dans l'espace !
Un juge compétent, M. Cousin, la dit, l'histoire de la philosophie est le flambeau de la philosophie même; on connaît les remarquables travaux qui l'ont
XX PRÉFACE
enrichie dans cette direction; Thistoire, de son côté, s'éclaire des lumières de la philosophie. Cest ainsi qu elle nous enseigne à ne pas dédaigner les faits, mais aussi à ne pas nous laisser asservir par les précédents; elle fait également bonne justice des incrédules et des fanatiques, des praticiens trop souples et des théoriciens intraitables.
Sans doute, dirons-nous avec le noble ami qui nous a été enlevé à la fleur de Tâge, avec Henri Klimrath qui, de concert avec Vuy et avec Championnière, morts jeunes comme lui, avait entrepris Tœuvre à laquelle MM. Troplong, Laboulaye, Giraudy Laferrière, etc., ont pris une large part, celle de la rénovation des études historiques applicables au droit français, nous dirons qu'il existe un vrai, un beau, un bien, un juste absolus, ratio recta summi Jovis *, suprême raison, fondée sur la nature des choses *. Les vérités éternelles qu'enseigne la philosophie constituent la loi supérieure, qui ne commence point à être loi du jour où elle a été écrite, mais du jour où elle est née ; or, elle est née avec l'intelligence divine : « Qui non tùm denique incipit letc essCy eum scripta est^ sed tùm cum orta est. Orta autem simul est cum mente divina ^ » Et M. Troplong ajoute avec raison :
« Il est des règles antérieures à toutes les lois posi-
* Cicéron, DeLeg. 1. -
" Discours préliminaire du Code civil.
* Cic, De leg.y II, 4. <( Legem neque hominumingeniis excogitatam, « nec scitum aliquod esse populorum^ sed aeternum quiddam quod a universum mundum regeret, imperandi, prohibendique sapientia » (Ibid.).
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tives. Je ne saurais admettre que les mouvements de la conscience et l'idée du droit soient l'ouvrage du législateur. Ce n'est pas la loi qui a fait la famille, la propriété, la liberté, l'égalité, la notion du bien et du mal. Elle peut sans doute organiser toutes ces choses, mais elle ne fait que travailler sur le fonds que la nature lui a donné, et elle est d'autant plus parfaite qu'elle se rapproche davantage de ces lois éternelles, immuables, que le Créateur a gravées dans nos cœurs... Ce qui change, ce n'est pas ce droit éternel, dont la révélation arrive à l'humanité par une action incessante et nécessaire; c'est la forme que l'humanité lui donne, ce sont les institutions qu'elle édifie sur sa base immuable*.» Nous croyons donc au droit naturel, et nous regrettons que cet avis pe soit pas partagé par M. Roscher^ du moins qu'il n'y donne pas un assentiment assez explicite, ni une application assez large, dans le beau travail que nous sommes heureux de rendre accessible au public français. Nous y croyons dans le sens philosophique, et non simplement dans le sens juridique qu'y attachait Vlpien. « Ne confondons pas, fait observer Portalis, l'ordre physique de la nature, qui est commun à tous les êtres animés, avec le droit naturel, qui est particulier aux hommes ; nous appelons droit naturel les principes qui régissent l'homme considéré comme un être moral, c est-à-dire comme un être intelligent et libre , et destiné à vivre avec
' Revue de législ, et dejurispt. (1841, XHl, p. 39). Montesquieu a dit : « Les rapports de justice et d'équité sont antérieurs à toutes les lois positives. »
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d'autres êtres intelligents et libres comme lui *...?> La fameuse division tripartite d'Ulpien en droit naturel, droit des gens et droit civil , témoigne, par Je sens qu'il y attache, ou d'un malentendu, ou de l'idée imparfaite que les stoïciens avaient conçue de l'essence du droit naturel. C'est en vain que Cujas a développé poijr l'expliquer les ressources de sa noble intelligence *.
* Et il ajoute : <( Les animaux, qui ne cèdent qu'à un mouvement ou à un instinct aveugle, n'ont que des rapprochements fortuits ou périodiques, dénués de toute moralité. Mais chez les hommes, la raison se mêle toujours plus ou moins à tous les actes de leur vie ; le sentiment est à côté du désir, et le droit succède à l'instinct. Je découvre un véritable contrat dans Tunion des deux sexes. »
On ne saurait présenter une réfutation plus complète et plus éloquente delà définition des jurisconsultes romains, qui rabaisse le mariage au niveau de la vague rencontre des animaux, et qui circonscrit le droit naturel dans le droit commun aux hommes et aux bêtes (a),
* Comment, in tit, Dig,^ Dejust. et jure, VII, 41® édit., de Naples. L'argumentation ingénieuse du grand jurisconsulte échoue contre les belles paroles de Gicéron : « Ut justitia, ita jus sine ratione non con-. ^( sistit ; soli ratione utentes jure ac lege vivunt {De nalura deorum, II, •< 62). Virtus ratione constat, brutae ratione non utuntur, cujus sunt « expertia, ergo jure non vivunt, et ut rationis, sic juris sunt expertia. »
Du reste, Cujas reconnaît lui-même combien la définition qu'il défend est incomplète et fautive : ce At i^e jus quidem naturale^ de quo a agimus, est commiine omnium animalium quatenus rationak est, (( sed quatenus sensibile est, sensui congruit. Tullius participare liomitt nem cum hrutis^ eo quod sentit, sed ratione ab eo differre. Et alio loco : tt Jus naturale esse commune omnium Quiritium, veluti ut se velint <i tueri : sed hoc distare hominem a bellua, quod bellua seasu mo- « veatur, homo etiam ratione. «
(a) c Jus naturale est quod natura omnia animalia docuit; namjus istud non < humani geueris proprium, sed omnium animalium qus in terra, qu» in mare « nascuntur, avium quoque commune est. Hinc descendit maris atque feminœ
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Il faut distinguer entre les lois physiques et le droit des êtres intelligents. Sans doute, les hommes, comme les animaux, ont une existence limitée par le temps; ils naissent et ils meurent, les uns comme les autres; mais l'âme échappe à ces nécessités de la nature matérielle.
Du moment où iFest question de droit, Tintelligence domine, la raison s'exerce, la science du bien et du mal est mise en mouvement. Le droit naturel de l'espèce humaine ne sera donc pas la loi physique à laquelle obéissent tous les êtres créés.
Nous avions besoin d'insister sur ces notions; nous avions besoin d'établir qu'il est un droit indépendant de la loi positive et locale, qui n'est pas l'expression d'une volonté arbitraire , mais une émanation de la nature des choses *, De là viennent ces traits com*muns, que nous rencontrons partout, et puis ces formes variables, qui le développent en harmonie avec les conditions spéciales de chaque société civile.
Il faut descendre au plus profond de la nature humaine pour découvrir ces lois éternelles et permanentes; mais quand le seul effort de l'esprit ne Içs atteindrait pas directement , on les constaterait dans les phénomènes de la vie des peuples. L'histoire fournit la contre-épreuve et la confirmation de la doctrine philosophique.
* Rossi.
s conjunctio, quam nos matrimoniam appellamus, hinc liberonim procreatio, « hinc educatio ; videmus etenim caetera quoque auimalia^ feras etiam, istias « juris peritia censeri d (D. L. 1, De just, et jure).
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Le développement de la société ne donne pas l'expression mathématique de ces vérités supérieures; il les recouvre d'une forme qui se modifie sans cesse dans la loi écrite. Celui qui n'y voit qu'une règle absolue considère ces changements comme une erreur ou comme un caprice. Celui-là seul comprend les révolutions des choses qui en connaît la cause et la nécessité.
Solon eut raison quand il donna aux Athéniens , non les lois les plus parfaites, mais les meilleures qu'ils pussent supporter.
Ce n'est pas dans les essais, voisins de l'enfance sociale, qu'il faut chercher la complète réalisation des préceptes du droit naturel, car les principes obéissent à la règle tracée par Aristote :
« La nature de chaque chose est précisément sa fin, et quand chacun des êtres est parvenu à son entier développement, on dit que c'est là sa nature propret»
Les notions du droit naturel s'épurent, à mesure que la société avance en lumières et en liberté ; mais la vérité n'apparaît que successivement, dans les phases qu'elle traverse; elle laisse tour à tour saisir des aspects divers, sans se livrer tout entière, à un seul moment, aux investigations de l'historien et du jurisconsulte.
L'histoire et la philosophie se pénètrent et se complètent l'une l'autre.
* Politiqtie, l, ch. i^ ii> traduction de Barthélémy Saint -Hilaire.
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Les deux écoles historique et philosophique se sont, de notre temps, rencontrées sur le terrain du droit. Qui ne connaît la belle et grande lutte, engagée au commencement de ce siècle , entre deux descendants de Français réfugiés en Allemagne, qui avaient réuni d'une manière si merveilleuse les aptitudes diverses de leur patrie d'origine et de leur sol natal , entre Thibaut et Savigny.
11 serait difficile de voir une question scientifique plus haute, débattue entre des champions plus dignes de l'éclairer.
Le Code Napoléon avait paru ; il avait, suivant la belle expression de M. Rossi, fait passer dans la loi la révolution sociale^ réalisée par la destruction du privilège.
C'était la formule pratique des conquêtes accomplies.
La philosophie du dix-huitième siècle avait déjà précédemment inspiré le Code prussien. Cependant, c'est sur le terrain même de la codification que s'engagea cette controverse mémorable. Les deux principaux adversaires, tout en se combattant, ne cessèrent pas de s'estimer, et l'étude approfondie du droit se développa au milieu de cette mêlée.
Nous ne saurions nous y arrêter longtemps, ni
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analyser les arguments produits par Thibaut * et par Savigny *. Ce qui nous occupe en ce moment, ce n'est pas tant la question elle-même, objet du débat, que le mouvement scientifique qui se réveilla sous cette puissante impulsion. Savigny soutenait Vancien droit, Thibaut l'attaquait : de côté et d'autre se rangèrent des jurisconsultes nombreux et distingués ; une école nouvelle s'établit d'une manière éclatante , en éclairant l'histoire par les lois et les lois par l'histoire.
L'application de la méthode historique à l'étude du droit porta les plus heureux fruits*
Sans se l'avouer, les chefs obéissaient à une inspiration politique, Savigny, porté par sa naissance et par ses goûts dans le camp conservateur, et Thibaut, entraîné par ses convictions dans le camp libéral. Néanmoins l'élévation de leur génie sut les préserver de toute exagération : le glorieux défenseur de la tradition conservait un esprit libéral, et l'ardent promoteur de la réforme ne voulait d'aucun bouleversement.
En ce qui touche de plus près le problème que nous nous occupons de résoudre, tout en soutenant que le droit était chose contingente, humaine, nationale, et en faisant ressortir le caractère élevé et pratique à la fois de ce développement successif, qui introduit les réformes et préserve des révolutions; qui, au lieu de se fier à la lettre de la loi écrite, alimente sans cesse la loi vivante et crée , pour nous servir d'une expression énergique de nos vieux jurisconsul-
* Ueher die Nothwendigkeit eines cdlgemeinm burgerlichen RechU fur Deutschland,
* Vom Beruf unserer Zeil fur Geselzgehung , etc.
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tes, un droit écrit es cœurs des citoyens, Savigny est loin d'ftToir méconnu l'importance d une haute et saine philosophie, qui dirige Thomme dans le tMvdl non interrompu auquel il est appelé sur le terrain de la jurisprudence.
Les hommes ne pourraient pas plus renier le droit que la langue, dont ils ont peu à peu modifié les formes pour mieux traduire leur pensée. Le législateur est appelé à l'élaboration successive des prescriptions obligatoires. Quelquefois il entravera, quelquefois il secondera la marche naturelle du droit; mais il aura toujours besoin de remonter à la nature des choses et d en saisir les rapports, pour ne pas s'é-< garer dans les applications et dans les changements successifs et partiels, auxquels Tillustre professeur de Berlin bornait l'ambition légitime du pouvoir législatif. Aller au delà, dans un siècle tel que le nôtre, lui semblait une œuvre subversive. Cependant, loin de niet l'influence de la pensée, et par conséquent de l'idée philosophique s'exerçant dans ces limites, Savigny en invoque le concours fécond.
Thibaut, de son côté, plus confiant dans les forces de l'esprit moderne, ne croyait pas une bonne codification chose impossible; son point de départ avait été un cri d'indépendance nationale. Il savait ce que méritaient de vénération et ce que possédaient de puissance des institutions dues à l'œuvre lente et progressive du génie des peuples ; il voulait les réformer, et non pas les abolir ; il comprenait que la grandeur du Code Napoléon lui-même et le respect qu'il inspirait tenaient à ce que ses racines plongeaient dans le passé.
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alors que Tidée moderne brillait au faîte ; sans contester la valeur de l'histoire, il se refusait à lui reconnaître une domination presque exclusive *.
* Dans un des derniers écrits sortis de sa plume (a), le vétéran de récole philosophique, reprenant un débat entamé depuis un quart de siècle, se défend énergiquement des fausses interprétations qu'on aurait voulu donner à sa pensée (6). a Parce qu'un homme désire des réformes, dit-il, en résulte-t-il qu'il abandonne l'étude du passé? Et s'il y a des lois nouvelles à interpréter, comment son mauvais génie pourrait-il le détourner de la science nécessaire des lois anciennes? Y a-t-il un jurisconsulte qui, dans l'espoir d'un meilleur avenir, méprise le sens et l'esprit de ce qui existe encore? Je n'en connais pas un seul.,. Et lorsqu'on me représente comme passant plein de froideur et de haine devant les anciennes institutions, parce que j'appelai des premiers un meilleur avenir, on dit une chose qui serait incompréhensible.
« On me reproche de mépriser l'histoire du droit, c'est une calomnie. . . Quoique je n'aie guère fait que rire de ces bruits, l'erreur d'un homme me fit cependant un vif chagrin, parce que cet homme s'appelait Niebuhr. »
Et il raconte d'une manière touchante ses premières années, et la jeune amitié qui l'unit à ce grand historien.
« Lorsqu'il revint d'Italie pour se vouer tout entier aux sciences dans sa retraite de Bonn, il passa à Heidelberg, où il séjourna cinq ou six jours. Pendant une grande partie de ce temps, il s'entretint avec moi. D'abord il était un peu froid, mais Cicéron nousréconciha; à un mot heureux qu'il me dit de cet écrivain, il me demanda ce que j'en pensais. Je lui répondis laconiquement : « Si Ton brûlait les auteurs latins et « qu'on me permît de demander grâce pour un seul d'entre eux, je n dirais sans hésiter : Épargnez les œuvres de Cicéron. » Il s'écria avec joie : « Je trouve enfin un homme qui juge bien Cicéron ; je partage c( ton admiration pour lui, et c'est pourquoi j'ai donné à mon fils le i( nom de Marcus. » Ainsi la glace se brisa, et il me dit avec franchise qu'il ne pouvait comprendre que je fusse un ennemi acharné du droit
(a) Veber die sogennante historische und nicht historische Rechtsschuk. — (Archives du droit civil, Heidelberg, XXI, 1838).
(b) Nous uous servirons ici de Texcellente traduction de H. Vuy [Revue de législ, et de jurisp., X, 1839).
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La vie, Factivité de Tétude du droit, les brillants résultats qu'elle a récemment produits sont dus, en grande partie , aux illustres représentants de l'école historique. Qu'il nous soit permis d'ajouter que notre école historique française, digne héritière de l'esprit de Montesquieu, n'a pas moins fait, dans cette direction, que son aînée, l'école allemande. Elle a résumé en elle les tendances opposées, mais non hos- ;iles, de Savigny et de Thibaut ; elle a scruté consciencieusement les faits pour en montrer l'enchaînement,
'omain et de Thistoire du droit. Je lui fis entendre qu'on m'avait calomlié et j'ajoutai que pour vivre tout entier avec les classiques, je n'avais }as donné une seule consultation^ quoique j'eusse pu arriver à la fortune par des travaux de ce genre. Je lui dis que je devais en grande lartie ma gaieté et ma vigueur à Tamour des classiques de tous les t^mps^même en dehors de la jurisprudence, mais que je tenais^ avant t^ut, aux bonnes qualités de la nation allemande, et que je ne renonçais pas à dire avec Faccioiatus : « Expedit omnes gentes Romanis le- «gibus operam dare, suis vivere. »
a A ces mots, il s'écria, avec sa vivacité et son énergie ordinaire : Piisque tu penses ainsi, <i Habes me consentientem, babes me consena f entem ! d A partir de ce moment, toute froideur cessa, et nous abirdâmes sans gène une foule de sujets dans une conversation où je cherchai, comme autrefois, à m'instruire auprès de lui.
«Ainsi, j'accueille avec une sincère reconnaissance tous les travaux utilis et souvent profonds, qui ont paru de nos jours sur l'histoire du droi . Je serais un insensé si je voulais nier l'élan qu'a pris l'étude du droit positif. De nouvelles sources ont été découvertes; elles ont, par leur mportance et leur nouveauté, excité le zèle de beaucoup de savants qui er ont fait une étude approfondie; ce qui obligea naturellement à revob avec soin les anciennes sources, qui sont de beaucoup les plus impoitantes. Ces deux circonstances firent bientôt sentir la nécessité de prceéder à de scrupuleuses recherches dogmatiques. Ainsi, il règne maintenant parmi les jiffisconsultes une nouvelle vie, une grande activité à hquelle je souhaite une bien longue durée. »
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pour en faire saii^ir nettement le sens et la portée. Celui de nos jurisconsultes qui est l'organe le plus autorisé du droit naturel n'a-t-il pas frayé la voie par ses belles études sur la nécessité de réformer les études historiques applicables au droit y sur V influence des légistes sur la civilisation française^, etc., et par ses préfaces, qui valent des ouvrages, aux commentaires des hypothèques^ de la vente, du louage, du prêt, des sociétés, du nantissement, etc. N'a-t-il pas renoué l'ancienne et féconde alliance de l'histoire et du droit?
Au lieu de poursuivre une pure abstraction , on s'est attaché à connaître la vie de l'homme, le développement de la société, et l'on a appliqué au droit, on sait avec quel succès, le principe qui a régénéré toutes les sciences sociales, philosophie, lettres, histoire, économie politique, ces sciences qui forment comme les diverses provinces d'un même empire intellectuel, (}ui se pénètrent sans se confondre, entre lesquelles il ne saurait exister de barrière jalouse, et dont on doit favoriser le mouvement réciproque déchange, en supprimant des douanes factices, qui n'ant que trop duré !
* Revue de légisU et de jurisprudence, 1834-1835. Ce recueil, que nou& avons eu le bonheur de fonder et de diriger avec nos sevants amis^MM. Troplong, Laboulaye,Giraud, Klimrath,ChampionnièK, Vuy, Laferrière, etc., s'est constamment attaché à faire ressortir Tinportance etTutilité des investigations historiques, pour Fétude de h législation et de l'économie politique.
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Nous n'avons pas besoin d'insister davantage sur les caractères et les services de la méthode historique appliquée à l'étude du droit : c'est un procès gagné. S'il nous a paru nécessaire d'en évoquer le souvenir avec une étendue qui étonnera peut-être dans un ouvrage d'économie politique, c'est qu'il ne s'agissait pas seulement de rappeler un précédent instructif: les mêmes motifs» les mêmes tendances, les mêmes avantages rapprochent cette méthode des investigations économiques. En retraçant certaines phases de la question, en ce qui concerne le droit, nous avons.accompli une partie notable de notre tâche pour la méthode qui nous occupe plus spécialement aujourd'hui.
C'est l'étude de l'histoire qui est le meilleur et le plus puissant antidote contre les romans sociaux et les fantaisies idéales. Si François Beaudouin avait raison de dire : Cœca sine historia jurisprudentia, nous en avons la conviction profonde, sans Télément historique, l'économie politique risque fort de marcher à l'aveugle.
L'esprit humain a besoin de se reconnaître au milieu de tant de directions diverses ; il doit se rendre compte de ses progrès, de ses déviations et de ses erreurs*. L'histoire seule peut éclairer des questions qui ne sont pas une simple curiosité de notre pensée, qui plongent au plus profond des intérêts vivaces de la
* Rossi.
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société. Elle confirme les nobles enseignements de la philosophie, en montrant de quel invariable tissu de rapports notre vie est faite, et comment Thomme, s il peut nuancer les dessins et varier les couleurs, est impuissant pour renouveler la trame!
Elle nous apprend à ne rien admirer et à ne rien dédaigner outre mesure; elle nous éclaire sur les questions compliquées. En assistant aux évolutions de l'humanité, en suivant le développement intime des faits sociaux et des doctrines, on discerne mieux les principes, et surtout on se pénètre d'une légitime défiance vis-à-vis de ces alchimistes de la pensée, qui s'imaginent que la société peut se transformer du jour au lendemain.
Gomme il est un droit naturel, il est des principes d'économie politique qui émanent de la philosophie, et qui peuvent être ramenés tous à un principe suprême, celui de la liberté et de la responsabilité.
Le domaine de l'économie politique, c'est le travail des générations : or, nous repoussons avec énergie la doctrine matérialiste qui, tombant dans une confusion inexplicable, essaie d'assimiler des idées aussi distinctes que celles de l'intelligence et des choses; qui descendrait jusqu'à employer le dynamomètre pour mesurer la force créatrice de l'homme et ses résultats ; qui ne voit que des chiffres là où il y a une âme!
L'homme est une intelligence servie par des organes S organes personnels dont le Créateur l'a doué en lui
'M,4eB(0iial(i.
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donnant un corps pourvu de merveilleuses aptitudes, organes extérieurs, quil rencontre dans la nature, dévolue à sa puissance. L'homme a été créé à Timage de Dieu, dit l'Écriture, et cette parole renferme un sens profond : seul de toutes les créatures qui peuplent cette terre, l'homme a retenu dans l'esprit comme une étincelle de l'intelligence divine; seul il a été appelé à poursuivre l'œuvre magnifique de la création, en donnant une face nouvelle à ce monde, qu'il ne saurait enrichir d'un atome !
Le travail n'est pas autre chose que l'action de l'esprit sur lui-même ou sur la matière *. De là vient sa dignité et sa grandeur ; de là vient aussi la difficulté des études économiques : car c'est les abaisser et les mutiler singulièrement, que de n'y voir que de simples problèmes de production matérielle ; que d'oublier que les produits sont faits pour les hommes, et non pas les hommes pour les produits*; que de méconnaître les liens intimes qui rattachent sans cesse ces investigations fécondes à l'ensemble des sciences morales.
Du moment où il ne s'agit que de l'homme et de l'action de l'esprit ; du moment où le but n'est pas la jouissance matérielle, mais P élévation morale, les questions deviennent plus complexes, mais aussi leur solution devient plus féconde. La richesse n'apparaît plus que comme une des forces de la civilisation ; d'autres intérêts que les intérêts purement matériels occupent
> M. Cousin a mis admirablement cette vérité en relief dans ses leçons sur Adam Smith (Cours de philosophie moderne). * Droz, Economie politique.
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le premier plan. Cette philosophie en matière de fait, matter of fact, comme la nomment les Anglais, qui, suivant le précepte de Bacon, cherche à améliorer le» conditions de la vie, n'oublie pas que la source la plus féconde du développement matériel est dans Je développement intellectuel; elle reconnaît humblement qu'elle n'est pas rainée de la maison^ et puise dans cet aveu une force nouvelle. Du moment où c'est l'esprit qui produit et qui gouverne le monde, le perrfectionnement intellectuel et moral devient à la fois la cause et reflet du progrès matériel : « Cherchez le royaume de Dieu et sa justice , le reste vous sera donné par surcroît ! »
L'accroissement de la production apparaît aloys comme un levier d'élévation morale * : c'est l'énergie de l'âme, ce sont les lumières de l'esprit, ce sont les mâles vertus, qui forment la source première dg la richesse des nations, qui la créent, la développent etlfi maintiennent. Elle grandit, décline et disparaît avec ces nobles attributs de l'âme,
Le travail est fils de la pensée : rien ne surgit au dehors, sans avoir été d'abord cançu dans l'esprit; la main n'exécute que ses commandements, et l'œuvre est plus ou moins réussie, plus ou moins belle, plus ou moins utile, suivant que l'intelligence est plus ou moins active, plus ou ijaoins développée, et que le i?entiment du juste, du beau et du bipn exerce son empire.
La production n'est donc pas une œuvre matérielle,
« Channing.
PRBFAGB. XXXy
c'est une œuvre spirituelle; dès lors, comment séparer les actes de leur momlité? Comment ne pas comprendre que le marché du travail (market of labour) a ses lois distinctes; que Téducation ^^vient, môme au point de vue matériel, le plus grand intérêt et le premier devoir de la société, puisque c'est d'elle que dépend Tefficacité du travail {efficiency oflabQur)1
Du moment où, au bout d'une longue série de siècles, la bonne nouvelle apportée par le Christ, après avoir conquis les âmes, a pénétré dans les lois; 4u moment où la parole de saint Paul : c Souvenez-vous que vous êtes tous enfants du même Père, qui est au ciel^ )» a pris un corps , et que l'égalité des âmes a rencontré popr complément naturel l'égalité civile, le. peuple qui pense, qui réfléchit, cherche à savoir la raison de ce quil fait, de ce qu'il souffre : il demande des comptes au passé ; il veut apprendre pourquoi il n'obtient qu'une part restreinte.
Il pense, donc il faut veiller à ce qu'il pense juste ; il faut le fortifier contre les fallacieuses promesses de l'utopie. Il n'y a plus de sécurité stable pour le monde que dans le contentement des âmes; il n'y a plus de repos que si chacun comprend les conditions de sa destinée, que si, au lieu de courir.
Toujours insatiable et jamais assouvi
après la coupe enivrante des jouissances matérielles (car les besoins qui ne sont pas réglés par le cœur et par l'intelligence sont infinis : chaque besoin satisfait fait naître un besoin nouveau), on se plie à la loi du
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sacrifice , et si Ton exerce la plus noble des facultés dont le Créateur nous ait doté, l'empire moral !
Nous rencontrerons , dans ce sentier rude à gravir, non-seulement la joie de Tâme, mais aussi des biens plus réels et plus nombreux que ceux que les séductions de l'erreur font miroiter devant nos yeux. Les plus grands obstacles à vaincre, ce ne sont pas les difficultés matérielles, ce sont les difficultés morales. « Celui qui vous dira que vous pouvez réussir autrement que par le travail et par l'économie, ne l'écoutez pas, c'est un empoisonneur*. »
Or, le travail est d'autant plus fécond qu'il est plus intelligent, que l'esprit marche mieux avec la main, que de bonnes habitudes morales créent l'ordre et la discipline volontaire.
L'économie, c'est le sacrifice qui lie le présent à l'avenir, qui étend l'horizon de la pensée, en lui inspirant la prévoyance , et qui allonge le levier de l'activité humaine, en l'ai'mant de nouveaux instruments.
La vie cesse d'être le souci du maintien du corps; le monde matériel devient l'ombre du monde spirituel ; il est créé pour le servir, et le libre effort de l'homme le porte à la fois dans une plus haute région de la pensée et dans une plus large sphère d'action. Plus on met d'esprit dans son ceuvre, mieux elle vaut *.
Nous assistons aujourd'hui à un merveilleux spectacle : l'industrie a pris un immense essor ; la vapeur sillonne l'univers ; la mécanique assouplit les matériaux les plus rebelles ; la chimie , la physique , les
* Franklin. * Channing.
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sciences naturelles découvrent un monde ; mais d'où vient ce mouvement? quel est le principe de cette vie nouvelle? Le progrès intellectuel et moral. L'esprit s'est agrandi, en même temps que l'âme s'est élevée, et Dieu, en permettant à l'homme d'être libre, lui a fourni les moyens d'exercer la liberté !
L'homme devient ainsi « cette puissante créature à laquelle Dieu a donné la terre pour le vaste théâtre de son action, l'univers pour l'objet inépuisable de sa connaissance, les forces de la nature pour le service agrandi de ses besoins, en lui permettant d'arriver sans cesse, par plus de savoir, à plus de bien-être \ *
L'homme est libre; 1789 a mis en action le sublime précepte de l'Evangile ; il tient sa destinée dans ses mains; mais aussi les droits dont il jouit lui imposent des devoirs nouveaux. Si r égalité est le sentiment qui domine aujourd'hui , qu'on se garde bien de la confondre avec le niveau; ce n'est pas en dehors de nous, c'est en nous-mêmes qu'elle doit surtout se développer, par la culture intellectuelle et morale.
L'histoire préserve des égarements d'un vain esprit de système ; elle met à nu les chimères du Contrat social et les rêves idylliques sur les avantages de la vie sauvage ; elle prouve que la nature, loin de prodiguer ses trésors, ne les distribue que d'une main avare, et qu'il faut la vaincre, à force de labeur, d'intelligence et de patience, pour qu elle se laisse dominer.
Elle nous montre la liberté humaine qui se dégage, grâce. au progrès moral et intellectuel, appuyée sur
* Mignet.
cps de^îf leviers ^qp^giqvie^, la prqppé|^, cQiïipléroent de Thûmifle, reflet lïiatériel de s^ puissiance spirituelle, et le capital, fyujt de labstipeppe, signe 4e la force mprale, en iqêmp tepips qvip résifltet de l'activité éclairée.
Elle marche 4 ^fl pas d^pidé, çî^: é\]^ repose sur la connaissanisp des lois de la nature huiftfiine, et SUf Ve^périencp 4ps pianife^jifitipns succpssives de la vie spciale. \ \^ place 4u v^gup des cpupeptio^s idéales, elle permet 4^ saisir Pt 4'appfécier les réalités dp Vp3fistence. Elle pe se borne p^s è ^tu4ier fftotî|t?ie, elle fait pQUflfiître Ips hon^xnes, dont les bpsoins s'éten- 4ent et s'enuol)lissent, en maison 4u perfectionnement 4e leurs facultés. L^ sensibilité pt l'intelligencp se 4é- Yelpppent siinultanémejit; l'homme le plus égpjste, c'est le sauvage.
4insi, ppur npHS, l'éçonpinie ppliticjup ne s|iurait se passer du concpiirs 4© la philosppï^jp , 4e la morale, 4e l'histoire et du 4roit ; ce spnt les rameaux d'un tronc commun, dans lesquels doit circulpr une mêp^e sève.
Visolement de la théorie écpnomiqup est un phénomène contemporain. Si nous remontons à des époques plus éloignées, nous voyons cette étude confondue avec les autres sciences njorales, dont elle faisait partie intégrante; et quand le génie d'Adam Smith à su la formuler d'une manière distincte, il n'a pas en-
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tenfju la séparer des connaissances, à défaut desquelles elle pe pourrait que s'étioler. «
|1 faut abdiquer ce|te singulière idée \ que des milliers daignées aient pu s écouler sans laisser aucuqe trace de ce que les hommes éclairés ont pensé et élaboré en fait d'économie politique parmi tant de nations , et que les peuples eux-mêmes n'aient point sopgé à cultiver pe riche domaine intellectuel , tandis que, dans toutes les autres directions , il nous est facile de remonter, par une voie toujours frayée , jusqu'à l'antiquité la plus reculée.
On a déjà reconnu coiubien le donfiaitie classique, qui a été fécondé par les efforts de la grande et de la petite culture intellectuelle, était riche en indications précieuses, bien qu'elles ne se présentent point sQus la forme distincte, qu'ont affectée plu§ tard les diverses branches de la vie publique.
Quant à la prétendue simplicité primitive du moyen âge, à l'espèce de végétation économique, qui aurait dominé à cettp époque, ceux qui en parlent oublient la longue traînée des doctrines con^munistes qui , à des intervalles rapprochés, se traduisirent en luttes sanglantes, et qui exigèrent, pour être réprimées , les efforts réunis de l'Église et de l'État.
Sans doute, ce n'est pas sous la forme moderne qu'on rencontre dans le passé les éléments de la doctrine économique. Mais quand on parvient à réunir ces membres épars et morcelés; quand qn pénètre
* Knies, Die polUische OEkmomie vom Standpunkte der geschichllichen Méthode y Braunschweig, 1853.
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dans les coutumes, décrets, ordonnances, capitulaires, *lois, règlements ; quand on surprend, pour ainsi dire, la vie des peuples, dans les documents les plus naïfs, les plus intimes, dans ceux surtout qui la traduisent de la manière la plus fidèle , parce qu'ils en sont le simple reflet, oh est étonné des résultats. -f^à, où Ton ne croyait recueillir qu'une satisfaction d'érudit, on fait ample moisson de leçons, et cette moisson est d'autant plus belle, que la recherche a été plus désintéressée.
Les actes législatifs et administratifs développent fréquemment de véritables doctrines économiques; il est facile d y suivre la marche d'une théorie qui plonge immédiatement dans les applications pratiques.
Quel résultat ne pourrait-on pas attendre de ces efforts , si le génie d'investigation et de divination , qui a élevé si haut de notre temps les études historiques, dirigeait de ce côté un coup d'oeil pénétrant? Combien n'était-il pas restreint, le champ sur lequel Guérard a élevé le monument scientifique qu'il nous a légué dans le Polyptique d'Irminon \ et quels enseignements précieux il nous fournit I car il ne s'agit pas ici de l'histoire des doctrines professées, ou des événements survenus, mais du développeinent historique de la société économique , qui nous montre la marche vivante des principes.
M845, in-4», 2 vol.
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L'économie politique nest point, nous venons de le dire, une science nouvelle; c'est depuis peu une science distincie. Elle était confondue jusqu'au dixhuitième siècle avec la philosophie , la politique , la morale, le droit et l'histoire ; mais, parce que son importance a suffisamment grandi pour qu'on lui fasse une place à part, ce n'est pas un motif pour qu'elle cesse d'avoir une affinité intime avec les nobles études qui l'avaient jusque-là absorbée dans leur sphère.
Il en résulte aussi une autre conséquence.
Du moment où elle cesse d'être une science nouvelle, où elle compte une longue série d'ancêtres, elle est obligée de scruter ce passé auquel mille liens divers la rattachent. Ce devoir peut agrandir la difficulté , mais il augmente aussi singulièrement l'attrait d'une étude qui, au lieu de ne présenter que les déductions arides du dogmatisme , se recouvre des fraîches couleurs de la vie.
Permis à ceux qui font de l'économie politique une simple exposition de calcul, de méconnaître l'importance de ces investigations rétrospectives; les mathématiques s'inquiètent peu de l'histoire; mais il en est autrement de la vie des nations ; celles-ci veulent savoir d'où elles viennent, pour découvrir où elles vont.
Elles n'obéissent pas à un vain intérêt de curiosité, comme le supposait J.-B. Say, quand il disait, en esquissant une histoire abrégée du progrès de l'écono-
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mie politique : « Cependant toute espèce d'histoire est en droit de flatter la curiosité. »
C'est chose regrettable que ce penseur éminent ait pu méconnaître ainsi un des éléments essentiels de l'étude à laquelle il a rendu d'ailleurs de grands et incontestables services : il manquait de sens historique.
« L'histoire d'une science , a-t-il écrit S ne ressemble point à une narration d'événements. Que pourrions-nous gagner à recueillir des opinions absurdes, des doctrines décriées et qui méritent de l'être? Il serait à la fois inutile et fastidieux de les exhumer ainsi dans le cas où nous connaîtrions parfaitement l'économie des sociétés ; il nous importerait assez peu de savoir ce que nos prédécesseurs ont rêvé sur ce sujet, et de décrire cette suite de faux pas, qui ont toujours retardé la marche de l'homme dans la recherche de la vérité. Des erreurs ne sont pas ce qu'il s'agit d'apprendre, mais ce qu'il faudrait oublier. »
Comme si ce qui s'est rencontré dans le temps ne se rencontrait pas encore aujourd'hui dans l'espace; comme si chaque institution n'avait pas eu sa raison d'être , et n'avait pas marqué une étape dans la recherche d'une vérité supérieure ou d'une application mieux conçue et plus féconde! Beaucoup de systèmes actuels , beaucoup de faits présents, ne peuvent être bien compris qu'à l'aide de l'histoire, et combien de fois ne servira-t-elle pas à empêcher qu'on ne prenne
* Cours complet d'économie politique pratiquCy U, 540^ édit. Guillaumin.
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polit déS lrivehlibtl§ thérVeilléùsës dés rifeillëriës, dôHt le sélil àVâiita^e et le sfeiil mérite Sont d'être detneurées iriconiities? Cbrtibiett de prétendues hatdiessés des ndTateui-s étdietit de Id tieille friperie, tjtle là sdgësse des temps arait ttiîsfe dU rebut !
D'utt autre côté, Bàcdti VA dit : « VërUmtanien sœpe necessaHuni est, q[uod ndti est optimum. »
VU
Ce n'est point par suite du kasàrd qlie les plus grands économistes ont été à la fois des nistoriens et des philosophes. Qu'il nous suffise de iiommer ici Adam Smith, turgot, Wthus, Sismondi, broz, Rossi, Léon Faucher.
On oublie ttop que le père de l'économie moderne, Adam Smith, n'avait compris cette étude que comme une des fractions du Cours de philosophie morale, qu'il professait à Glasgow, et qui comprenait quatre parties * :
1** Théologie universelle. — Existence et attributs de Dieu; principes ou facultés de l'esprit kuniain, sur lesquels se fonde la religion.
2^ Éthique. — théorie des sentiments moraux.
3^ Principes moraux qui se rapportent à là justice.
« tl suivait dans cette matière un plan cjui semble
< On ne connaît pas Adam Smith, quand on n^a pas étudié les belles leçons que lui a consacrées M. Cousin (Cours de philosophie modemey I6«, i7« et i8« leçons. — Morale^ Histoire et Ecotiofnie politique).
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lui avoir été suggéré par Montesquieu; il s'appliquait à tracer les progrès successifs de la jurisprudence, depuis les siècles les plus grossiers jusqu'aux siècles les plus polis; il indiquait avec soin comment les arts, qui contribuent à la subsistance et à l'accumulation de la propriété, agissent sur les lois et sur les gouvernements et y amènent des progrès et des changements analogues à ceux qu'ils éprouvent. » (Esquisse d'un des élèves de Smith conservée par D. Stewart.)
« Dans la dernière partie de son cours, il examinait les divers règlements politiques qui ne sont pas fondés sur le principe de la justice (?) mais sur celui de la convenance (?) et dont l'objet est d'accroître les richessesy le pouvoir et la prospérité de l'Etat. Sous ce point de vue, il considérait les institutions politiques, . relatives au commerce, aux finances^ aux établissements ecclésiastiques et militaires. Ce qu'il enseignait sur ces divers objets était la substance de l'ouvrage publié depuis sous le titre de : Recherches sur la nature et les causes de la richesse des nations, »
Élève de Hutcheson, Adam Smith appliquait toujours la méthode expérimentale, qui « au lieu de se perdre en spéculations magnifiques et hasardées, s'attache aux faits certains et universels que nous découvrent notre propre conscience, les langues, les littératures, l'histoire et la société \ »
- Avant que de professer la philosophie, Adam Smith avait fait des leçons de belles-lettres et de rhétorique à Edimbourg, en 1748 ; il a écrit des Considérations sur
* Cousin, loc. cit.
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rorigine et la formation des langues^ et c'est parce qu'il avait approfondi les sciences morales, qu'il lui a été donné d'inaugurer une science nouvelle et d'être un grand économiste.
M. Cousin a particulièrement insisté sur le goût et le talent d'Adam Smith pour l'histoire.
a Quelque sujet qu'il traite, il reporte ses regards en arrière pour reconnaître la route avant lui parcourue, et il éclaire cette route, ordinairement si obscure, à l'aide du flambeau que la méditation a mis dans sa main. Ainsi, dans l'économie politique, ses principes ne préparent pas seulement l'avenir, ils renouvellent le passé, ils découvrent la raison jusqu'alors inconnue de faits anciens que l'histoire avait recueillis sans les comprendre. Il ne suffit pas de remarquer que Smith a possédé une grande variété de connaissances historiques, il a possédé le véritable esprit de l'histoire. »
Grâce à cette éminente faculté, le philosophe de Glasgow a su conquérir une grande action sur les esprits. En 1810, au moment où la splendeur de l'empereur avait atteint son apogée, Marwilz écrivait: « Il est un monarque aussi puissant que Napoléon, c'est Adam Smith, j^
Avons-nous besoin de rappeler les recherches historiques de Turgot?
Le plus beau titre de gloire de Malthus, le Prin-^ cipe de la population, est autant un livre d'histoire qu'un livre d'économie politique, et l'on ne sait peutêtre pas assez que Malthus fut professeur d'histoire et d'économie politique, au collège de la Compagnie des Indes orientales, à Aylesbury.
JkLVI PhÉFAtlîv
N'insistons pas davantage; les trataux dès autres éfcrivàins que nous avons mentionnes feoht itop cotinus, pour qu'on puisse cotlcevôll- la pensée qu'ils se soient confinés dans l'étude de Tébonomië politique, en s'isolatit de l'histoire iBt des sciences morales.
Là jeune école, qui surgit eil AUëinàgne, et qui aS^ j^irë â faire pour l'économie politique ce que Savigtty, ËicHhortl, Schi-dder, Mommseti, Rilddrff et tant d'atitf es sàVartts illustrés dnt fait {Joui- la jUrisprtldëiicè, né isaiirdit donë être àccUsée de téméHté : elle ne fait (Jtië dépHoyel* le nbble dràpeàii que pbrtdiëiit déjà \eé tliaîtrës les J)lil$ Vétiêtés de Id science.
vm.
En tête de cette école , marche Guillatinie ttoschet , professeur d'économie politique à l'tJhiVersité de teipzig, dblit nous venons de traduire le livre capital : les Pritiioipes d'écotiornie politique , développés d'après la méthode historique \
Guillaume tloscher est à peine âgé de quarante ails, (il est né à Hanovre, le 21 octobre 1817) ; soti existence làbdriéiifee, simple et faiodefete, est bien celle d'un digne représentant delà science! c< Vous me demandez quelques indications sur les circonstances de ma vie, nous
1 Le titre Grnndlagen der national OEkùnomie aurait été p\m littéralement traduit par Bases ou Fondements de Véconomie politique^ et nous aurions conservé ainsi une nuance de la pensée de l'auteur. Nous avons {jréfëré néanmoins éviter ce néologisme scieiitifique en tnaintènant les habitudes acceptées du langage.
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écrirait-il dernièrement; Dieu merci, je n'ai (fue bien peu à vous en dire ; lés vies iiltéressàntes à raconter sont rarement heureuses I w Et il s'est bothé à nous transmettre quelques dates, qui marquent en quelque sorte les jalons d'une carrière utilement remplie.
Guillaume Roscher a étudié, de 1835 à 1839, la jurisprudence et la philologie, aux universités de Gôttinguë et de Berlin ; les savattts tnaîtres qui ont exëi-cé le plus d'influence sur son développement intellectuel sont les historiens Gervinûs et Ranke, le philologue E.-O. Muller, et le germaniste Albrecht. On voit qu il était à bonne école ; il en a brillamment profité. Reçu docteur en 1838, il fut admis, en 1840, comme Privat-docent à Gottingue , nommé en 1843 professeur extraordinaire à la même université , et appelé en 1844 à remplir une chaire de professeur titulaire à Erlatigen. Depuis 1848, il appartient eii la même qualité à l'université de Leipzig, où il a été pendant six ans membre du bureau de direction des pauvres, et où il siège au Collège d'agriculture. Sa renommée a promptement grandi ; beaucoup d Universités allemandes se sont disputé l'honneur de le compter dans leur sein, mais il n'a pas voulu quitter telle dé Leipîig.
Son premier travail, fort remarqué, a été sa thèse de doctorat : De historicœ doctrinœ apud sophistas ma]o^ reè vestigiis; elle date dfe 1838. Il publia ensuite (1842) son bel ouvrage, devenu classique, intitulé : Vie, travail et siècle de Thucydide \ Depuis lors, des œuvres
* Leben, Werk und Êeitdtter des thukydideà.
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importantes, qui portent toutes le cachet d'une science aussi variée qu'approfondie, et d'une érudition à la fois sagace et élégante, se succèdent sans interruption. En 1843, il traite, de main de maître, la question du luxe *, et il pose les baises de son grand ouvrage, dont la première partie a seule paru jusqu'ici, en traçant largement le Programme d'un cours d'économie publique, d'après la méthode historique *. En 1844, il donne son Étude historique sur le socialisme et le communisme ® ; et en 1845 et 1846, ses idées sur la politique et la statistique des systèmes de culture *. En outre, il est l'auteur d'un excellent livre sur le commerce des grains ^ de remarquables Recherches sur les colonies-^ y d'une esquisse sur la nature des trois formes de l'Etat''; d'un mémoire sur les rapports entre l'économie politique et l'antiquité classique ® ; d'un travail du plus haut intérêt sur l'histoire des
* Archiv, de Rau (Heidelberg).
• Grundriss zu Vorlesungen uber die Staatswirthschaft nach geschichllicher Méthode.
' Berliner Zeilschrifl filr allgem, Geschichle,
* Àrchiv de Rau (Heidelberg). Nous avons fait un travail complet d'après cet écrit de Roscher, sous le titre : De la politique de l'agriculture, et nous Pavons joint à la présente traduction. (V. à VAppen^ dice, II, p. 379).
" Uber Komhandel und Theuerungs politik, l'« édit., 1847; 3« édit., 1852, traduit en français par M. Maurice Block.
• Untersuchungen ueher das Kolonialwesen, Àrchiv, de Rau, 1847, 1848 ;2« édit., 1836.
' Umrisse zur Naturlehre der drei Staatsformen ( Berliner Zeitschrift, 1847-1848).
« Uber das Verhaltniss der national OEkonomie zum klassischen AUerthume (K. Sachs Akademie der Wissenschaft, 1849).
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doctrines économiques en Angleterre, au seizième et au dix-septième siècle ^ , travail rempli des recherches les plus curieuses' et les plus neuves; d'un mémoire sur le principe économique de ladministratioft forestière *, enfin, du grand ouvrage dont nous avons traduit la première partie, publiée sous le titre de : Principes d*économie politique ^ et qui doit être successivement complétée par trois autres: sur l'économie de l'agriculture et des autres produits naturels ; sur
* Zur Geschichle der Englischen Volksioirlhschaftslehre im 16 und i 7 Jahrh, (Id., 1851).
* Einnalionaloekonom, Prindp der Forstwirthschaft (Jrf., 1854).
' System der Volkswirthschafl Bd. 1. Die Grundlagen der national OEkonomie, 1" édit., 1854; 2« édit., 1857.— C'est l'ouvrage dont nous publions la traduction. Notre pensée avait été de Tentreprendre il y a déjà plus d'un an, et l'approche de l'ouverture de notre cours du Conservatoire des arts et métiers nous ayant fait craindre de ne pas pouvoir y consacrer tout le temps nécessaire, nous nous étions assuré le concours d'un jeune économiste allemand, M. Horn, auteur d'un livre remarquable sur la statistique de la population.
Mais ayant eu occasion de voir M. Roscher à Leipzig, et ayant appris qu'il préparait une nouvelle édition de son livre, dont la première avait été promptement épuisée, nous avons retardé la publication que nous nous proposions de faire, afin de la rendre la plus exacte et la plus complète possible. De cette manière, ayant plus de temps devant nous, nous avons préféré aussi, afin de conserver une entière unité dans l'œuvre, ne pas profiter de Toffre obligeante de M. Horn, et accomplir nous-mème tout le travail.
Une traduction est une besogne ingrate et souvent difficile ; nous nous regarderons cdinme pleinement récompensé, si nous contribuons à faire rendre en France, à M. Roscher, la justice qui est due à un homme d'un mérite éminent, et à propager une méthode qui nous semble appelée à produire d'heureux fruits et propre à populariser et à faire aimer Tétude de l'économie politique.
Notre traduction a été accrue de notes étendues et multipliées ; nous
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FécQnqpaie de riudustrie et du commerce; pnfin, sur Técqnppiie de TEtat et de h cpmmune. Ce sera, on H vûit, ijpe véritable encyclopédie de la spience.
^ pôté de GMillaume Rosçher, nous devons citer un jeune éconopiiste, Knies, ancien professeur à Tuniversjté de Marbourg, qu'une inqi^alifi^ble pprsécutJPB politique ^vait obligé d'accepter un poste secondaire au gypajiase deSchaffouse, et qui occupe aujourd'hui, 4 l'uuiversité de Fribourg(enPrisgau),une position plus digne de son talent élevé : nous espérons, dans un ouvrage que nous préparons sur l'économie politique en Allemagne, faire connaître les travaux de cet écrivain ; ils méritent de fixer la plus sérieuse attention. Nous connaissons peu de livres qui égalent son Économie politique au ppipt de vue de \^ métho46 historique S comme élévation de vue, profondeur de jugement et finesse d^aperçus.
Nous nous occuperons aussi d'un autre ancien prouvons revu beaucoup de celles de l'auteur^ et nous avons saodifié un grand nombre de chilfres statistiques, en substituant les données les plus, nouvelles à celles qui remontaient à plusieurs années.
Ce tri^vail de révision, de modification et de supplément^ est teller ment entremêlé avee les notes primitives^ qu'il aurait été fîistidieux de le 4i^tiuguer sans cesse par des signes particuliers. Nous avons donc préféî'é flous borner à ce simple avertissement.
Bien que nous nous soyons servi d'un texte compacte^ surtout pour les notes, leur étendue s'est notablement accrue, et les trente-quatre feuilles du texte original se sonf transformées en pxiès de cinquante feuilles de la traduction française.
Quant à la reproduction du texte luirmêroe, nous nous sommes atu^ cjié à le conserver avec une scrupuleuse fidélité.
* Die politische OEkonomie vom S$<if\dpmkte der geickichllichen
fesseur deMarliourg, également victime 4e Fombrageux pouvoir de l'électeur 4e IJessp, M. Hildebrfmd, maiptepaut professeur à l'université de Zurich. Sa NatiomlrOEionomie * , est un livre plein d'intérêt et de science de|)Qn alpi; nulle part nous n'avons rencontré une meilleure critique du système de Proudhon.
Ou^nd la nouvelle école n'aurait produit que ces trois l^om^es, elle marquerfi^it déjjf dans l'histoire de Is scienpe.
D'autres œuvres non moins sérieuses nous occuperont dans le livre à la préparation duquel nous nous consacrons depuis plusieurs années, et qui, si nos intentions se réalisent, permettra d'apprécier les services de savants du plus I^aut mérite, dont malheureusement le nom seul est connu en dehors (Je l'Allemfigne. Les ouvrage^ 4e flaUf dQHçiiftqjin^ de fiobert Mqhl, de Han\iserk^ d^Belferiçh, de Schutz, de Kosegc^rlen, de Wirtfh etc., seront une mine féconde, dont nous espérons tirer des enseignements précieux; nous ne négligerons p^s non plus les productions originales de /. ]U(i$er, le FrOH- Içliii de l'Allemagne, ni les conceptions bizarres, mais parfois éclatantes d'Adam Mulhr] enfin, notre savant an^i, Bï; le professeur Stçin, de Vienne, nous donner» l'opc^sion de faire ressortir le mérite de travaux inxportants et étendus, inspirés par l'esprit philosophique.
En ce nioment, c'est h un rapi4e aperçu rel^if à l'application de la méthode historique à rétu4P 4e l'éçqnoniie politique, que nous devons nous borner.
* Die national OEkommie der Gegenwarl undZukunfl^ 4 vol., 4848,
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Il existe une prévention assez répandue contre cet ordre de travaux : certains souvenirs de la lutte engagée jadis entre Savigny et Thibaut font supposer que Técole historique incline par sentiment vers les doctrines politiques du passé et qu'elle se montre hostile à l'esprit libéral des temps modernes. Rien de plus erroné qu'une pareille pensée: les nonïs de Roscher^ de Kniesy de Hildebrand, suffisent pour l'écarter, et leurs travaux, inspirés par l'amour éclairé du progrès, ne permettent point un pareil malentendu.
Le point de vue historique ne consiste pas à se complaire dans le passé et à déprécier le présent, ni à voir dans la succession des faits une fluctuation d'événements, sans unité et. sans but. Il concorde au contraire à merveille avec les besoins du progrès réel; les changements accomplis montrent l'action libre et créatrice de l'homme qui s'exerce dans la mesure du développement des lumières, de l'idée morale et de l'indépendance d'action.
La philosophie de l'économie politique qui découle de cet enseignement calme, exempt des entraînements de parti, car la. science n'en reconnaît aucun, est, comme celle du droit, uniquement opposée à des rêves plus ou moins ingénieux, plus ou moins téméraires, qui recomposent le monde par Teffort de la pensée.
En montrant comment, à toutes les époques, l'humanité a compris et appliqué les principes qui dominent la production, elle peut dire avec le jurisconsulte romain iJusiitiam namque colimus... œquumab iniquo séparantes... veram nisi fallor philosophiam, non simulatam affectantes.
PRf^.FACK. MU
« L'esprit humain, cherchant à se connaître luimême, calculant ses forces, essayant d'une méthode, et l'appliquant avec la conscience de ses procédés à la connaissance de toutes choses, c'est la philosophie ; sans elle il n'y a pas de science dans aucune branche des connaissances humaines ^ »
C'est ainsi qu'on arrive, avec un esprit critique, un examen attentif et une grande sagacité, à s'élever aux vérités d'observations.
n est une autre méthode qui, en partant de principes évidents par eux-mêmes, développe la science par voie de conséquences, à la manière des géomètres. Elle séduit à la fois par sa rigueur et par sa simplicité apparentes, mais elle présente un grave danger, lorsqu'il s'agit non pas de chiffres, mais d'hommes ; lorsque les exigences si variées, si complexes, si délicates qui se pressent, du moment où l'humanité est en jeu, viennent se heurter contre la formule; du moment où, au lieu d'avoir simplement affaire aux abstractions, on se mesure avec les réalités.
Un de nos maîtres vénérés, l'illustre Rossi, a cru écarter la difficulté en distinguant l'économie politique/^tirc, et l'économie appliquée, la science et l'art.
Ce n'est pas sans une certaine hésitation que nous nous élevons contre une pareille autorité; mais, nous devons l'avouer, cette distinction est loin de nous sa-
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ti^faire ; c est surtout le doute qu'elle a laissé dans notre esprit qui oous fait incliner vers l'application de U méthode historique.
L'économie politique rationnelle, dit Rossi» c est la science qui recherche la nature, les causes et le mou-* vement de la richesse, en.se fondant sur les faits généraux et constants delà nature humaine et du monde extérieur.
Dans l'économie politique appliquée, la science est prise comme moyen ; on tient compte des faits extérieurs : la nationalité, le temps, l'espace jouent un grand rôle.
Acceptons pour un moment ces définitions ; qu'en résulte-t-il? Qu'il y a deux sciences, dont l'une, purement spéculative, confine plus intimement à la philosophie qu'aux conflits permanents qui s'agitent en ce monde, et que l'autre pourra seule, non fournir des recettes pour la pratique ni un /ormu/aire pour les mesures à prendre dans un cas donné, car une pareille prétention serait aussi vaine que ridicule, mais former le sens pratique des hommes chargés de vider les innombrables questions, toutes épineuses et compliquées, qui se présentent chaque jour.
Si la science jottre renonce à une intervention quelconque dans les affaires de ce monde ; si, comme le fait entendre le savant créateur de la doctrine que nous examinons eu ce moment, elle risquait de compromettre les solutions par VeniVrement de la logique et par l'ambition d'un système complet ; si, par conséquent, on l'adore comme une divinité immobile et inactive, cette satisfaction platonique peut-elle nous
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suffire ? Les adversaires des doctrines économiquet ne seront-ils pas disposés à reconnaître tous les prin-* cipes, pourvu qu'on leur abandonne les conséquences, et ne viendront-ils pas, tout bardés d'arguments puisés dans la nationalité, dans le temps et dans lespace, récuser la possibilité d'appliquer la science pure?
On ne vaincra jamais les Romains que dans Rome.
C'est donc ce terrain qu'il faut explorer, c'est l'économie politique appliquée, qui tient compte des circonstances extérieures, qu'il importe de développer; et pour cela, personne ne saurait en disconvenir, la meilleure, la plus décisive des méthodes, est la méthode historique, qui se meut justement dans le temps, dans l'espace et dans la nationalité, et qui conduit aux réformes nécessaires.
D'ailleurs, les principes ne seront pas moins fermement établis par Yinduclion historique que par la dé- 'duction dogmatique, et la science sera inséparable de Vart. Car nous ne sommes pas de ceux qui nient les principes ou qui les récusent ; ce que nous voulons, au contraire, c'est qu*on cesse de les encenser comme des idoles, et qu'on les fasse pénétrer dans la vie même des nations.
Nous dirons plus : les déductions abstraites de la science pure ne nous laissent point sans inquiétude, car elles traitent l'homme comme une force matérielle, beaucoup plus que comme une force morale; en contact avec les procédés rigoureux de la spéculation mathématique, l'homme devient ufle constante,
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pour tous les temps et pour tous les pays, tandis qu'en réalité il est une variable.
Tous les éléments mis en jeu sont des entités idéales ; à rinverse de la poésie, où
Tout prend un corps, une âme, un esprit, un visage !
tout perd le caractère de la vie, pour se transformer en des unités inanimées I
L'homme est autre chose que la somme des services qu'on peut en tirer ou des jouissances qu'on peut lui procurer. Il ne faut pas risî^uer de le faire descendre au niveau d'un ou^i/ vivant, et du moment où Ton doit tenir compte de sa destinée morale , que devient le calcul abstrait?
On a eu tort, dit M. Rossi, de reprocher à Quesnay sou lameui^ laissez faire, laissez passer ; c'est de la science pure.
Nous aussi, nous croyons que le reproche était mal fondé, car il venait d'une fausse entente du principe lui-même ; mais il nous semble que, loin de condamner celui-ci dans son application sérieuse, la méthode historique pourrait conduire à l'expliquer et à le justifier.
Usant de moins de roideur et de sécheresse dans la forme , elle arrive à des conséquences qui cadrent mieux avec la vie sociale.
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Qu'on ne croie pas, en effet, que dans cette voie nous ne rencontrions point d'antiques et glorieux précédents.
Les grands principes de la liberté industrielle sont originaires de France, aussi bien que les grands principes de la liberté commerciale. Forbonnais avait raison de le dire : « On doit s applaudir de trouver dans nos vieux livres et dans nos anciennes ordonnances de quoi revendiquer la lumière, que nous pensions communément avoir été révélée aux Anglais et aux Hollandais avant nous. » Plus Forbonnais est remonté dans nos annales, et plus il a trouvé des traces d'opposition à ces préjugés d'exclusif et de monopole dont on a fait, pendant longtemps, des principes d'administration *.
Ce fameux axiome du laissez faire et du laissez passer, dont on aflfecte de condamner ironiquement les tendances subversives, ne fut pas inventé par Quesnay; il sut donner une portée scientifique à l'inspiration d'un négociant nommé Legendre; celui-ci, consulté par Colbert sur les meilleurs moyens de protéger le commerce, laissa le premier échapper ces paroles, devenues célèbres.
Il ne faut pas les détourner de-leur acception véritable, ni se méprendre sur l'intention qui les dictait.
Que disait Quesnay? • Laissons faire tout ce qui n'est nuisible ni aux bonnes mœurs, ni à la liberté, ni à la propriété , ni à la sûreté de personne. Laissons vendre tout ce qu'on a pu faire sans délit. » Et il ajou-
^ Recherches sur tes finances de Fraiiee. •
tait : « Il n'y a que la liberté qui juge bien» et que la concurrence qui ne vende jamais trop cher et qui paye toujours au raisonnable et légitime prix. »
Loin d*ètre Tabsence de la règle, la liberté c'est la règle elle-même. Laisser faire le bien, c'est empêcher le malî.
Il faut des institutions qui complètent l'exercice de l'indépendance acquise au travail, et des lois qui régularisent cet exercice. Le laissez faire et le laissez passer des économistes ne ressemble nullement à cette formule absolue que l'on a voulu^ d'une part, dénon-cer et, d'autre part, utiliser, comme dispensant l'autorité de tout soin et de toute intervention.
Pour bien comprendre cette maxime, il faut se reporter au régime oppressif de l'ancienne société : la formule de Quesnay a surtout été une protestation contre les entraves qui gênaient le libre développement du travail; mais elle ne tendait point à faire abdiquer l'office du législateur , ni à retirer à la société et à rindividu l'appui de la force publique, qui veille sur l'accomplissement de nos destinées.
Il a pu paraître commode de trouver dans la solen- Aité d'un prétendu principe d'économie politique une excuse pour les douceurs du far niente législatif et administratif ; mais on est généralement arrivé à comprendre que le rôle de l'autorité s'est agrandi sous le régime de la liberté du travail, au lieu de s'effacer. La tâche est aujourd'hui rude pour tout le monde, pour le gouvernement comme pour les particuliers; car la
- • Frédéric Passy, De la conirain^e et de la Hbtriê.
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liberté ne dispense ses bienfaits qu'aux mâles vertus d un peuple laborieux et éclairé *. »
La liberté n*est point la licence ; elle repousse le joug, mais elle se soumet à la règle.
La mission de lautorité n'est pas de contraindre mais de conseiller, de commander mais d'aider à faire, d'absorber l'activité individuelle mais de la développer *.
n ne s'agit point de proclamer en principe une commode indiflférence de la part du gouvernement, ni une indolente abstraction de toute influence protectrice.
Dire, d'un autre côté, que le laissez faire et le laissez passer des économistes signifie : Laissez commettre le vol, laissez passer la fraude, c'est se livrer à un jeu d'esprit peu digne d'une discussion sérieuse; sous prétexte de tracer le tableau des doctrines économiques, on en crayonne la caricature.
Tel n'est pas, tel n'a jamais été le système à l'élabo ration duquel ont contribué les plus nobles intelligences, les cœurs les plus purs et les plus dévoués; une négation ne constitue point la science de l'économie politique.
Il est commode de renfermer l'humanité dans uil cercle d^action rigoureusement tracé, et de régler des mouvements prévus à l'avance; mais ces conceptions artificielles mutilent Tactivité de l'homme. Lui garantir toute liberté et empêcher les abus, telle est la
1 V. notre leçon sur ïOr^anisatimi du travail, nov. 1844. • V. notre cours de Législation industrielle (Leçon d'ouverture ; janvier 1840).
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donnée du problème. L œuvre est grande et difficile; loin de le céder en élévation aux systèmes idéalistes, elle l'emporte par l'étendue et la variété des combinaisons ; ceux qui en méconnaissent la portée cèdent peut-être à une certaine paresse d'intelligence *.
Maintenu dans ses limites naturelles» le fameux laissez faire et laissez passer des physiocrates mérite encore aujourd'hui notre respect et notre confiance ; il doit être conservé dans la mémoire reconnaissante des hommes, à côté de cette maxime que Quesnay parvint à faire imprimer à Versailles, de la main même de Louis XV: « Pauvres paysans, pauvre royaume; pauvre royaume^ pauvre souverain. >»
Mais revenons à la question de méthode.
Rossi s'est servi d'un exemple ingénieux pour expliquer sa pensée * :
« Ces déductions (de la science pure) sont-elles parfaitement légitimes , ces conséquences sont-elles toujours vraies? Il est incontestablement vrai qu'un projectile, lancé sous un certain angle, décrit une certaine courbe ; c'est une vérité mathématique. Il est également vrai que la résistance, opposée au projectile par le fluide qu'il traverse, modère plus ou moins, en pratique, la déduction spéculative ; c'est une vérité d'ob-
^ Ces idées ont été développées dans notre mémoire sur les Marques de fabrique {\B{2).
* Cours (Técon. poliL, 2« leçon, 1, p. 33.
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semtion.La déduction mathématique est-elle fausse? Nullement, mais die suppose le vide. Je m'empresse de le reconnaître, l'économie spéculative néglige aussi certains faits, certaines résistances. »
Or, du moment où il est question d'intérêts humains, il n'est pas possible de supposer le vide, de négliger les faits les plus vulgaires et les résistances les plus communes, ni de s'égarer dans l'abstraction; les correctifs de l'économie politique appliquée peuvent ne pas effacer ce péché originel, ou bien ils risquent fort de voiler les principes eux-mêmes.
Et encore dans la balistique vous pouvez mesurer la résistance qu'oppose le milieu où vous êtes appelé à fonctionner ; la force d'impulsion et le but , tout obéit à la même loi, tout se plie aux mêmes procédés de calcul.
Mais en est-il ainsi quand vous touchez à ce qu'il y a de plus intime et de plus sensible dans l'homme? Ne craignez-vous pas que les hypothèses ne soient suspectes et qu'on ne vous accuse de vous démener dans le vide? Nous connaissons les bonnes raisons que vous pouvez opposer à ces sarcasmes, mais est-il opportun d'y prêter le flanc?
D'ailleurs le résultat n'est^pas assez grand pour que l'on s'exposQ à ce danger. Les principes de la science pure sont en très-petit nombre; on pourrait facilement même les ramener à un seul, dont M. Cousin s'est fait l'éloquent interprête, la liberté humaine. Celle-ci n'a pas besoin de l'économie politique pour briller de l'éclat de l'évidence, rien ne vaut contre elle. On arrive à prouver qu'elle est aussi féconde que respec-
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table ; mais quand la seieuce des richesses viendrait démontrer le contraire, ces bases primordiales de la société» la liberté, la propriété, la famille, n'en seraient pas moins sacrées ni moins nécessaires» car elles sont le droit de Thumanité, On ne saurait les écarter, même sous prétexte de nous ne savons quel mécanisme, qui afficherait la prétention de produire davantage *.
Ces principes suprêmes de l'économie découlent de la loi morale, et ils n'ont pas, Dieu merci, à redouter le contrôle des faits, caria prospérité des nations tient au respect dont on les entoure, et aux garanties qui les protègent.
Nous venons de nommer /a loi morale y en eSeU à notre sens, il est impossible de songer à la bannir de l'économie politique : tout point de vue contraire nous semble trop étroit, et quand nous voyons des hommes éminents s'égarer à la poursuite d'un idéal qui ne tient aucun compte de l'âme humaine et qui ne rencontre que des équations, là où- il y a des idées et des sentiments, nous ne pouvons nous empêcher de penser qu'ils sont infidèles à la pensée du fondateur de la science, d'Adam Smith.
L'homme n'est pas un simple mécanisme, il ne subit pas aveuglément l'impulsion qui vient du dehors, il la donne; et, pour dominer les choses, il faut d'abord qu'il sache se dominer et se vaincre lui-même. L'intérêt personnel est le puissant mobile auguel il obéit; mais l'homme ne vit pas seul, isolé dansée monde ; vœ solil il vit en société, il profite des relations
^ O serait : a f^ropter vitam^ vit» perdere causas. «
qu'il forme avec d'autres êtres» intelligeats comme lui» vers lesquels le porte un sentiment naturel de sympathie ; le bien qui leur arrive éveille en lui la satisfaction ; le mal qui les frappe Témeut et le fait souffrir. Il ne saurait se replier tout entier sur lui-même ni s'isoler dans sa personnalité : outre son intérêt propre, il a donc un autre intérêt qu'il éprouve, auquel il participe, c'est l'intérêt général.
L'intérêt personnel est parfaitement légitime ; on ne saurait condamner Y amour de soi, et le Sauveur lui*même a dit : « Aimez votre prochain comme vousmême. » L'aimer plus que soi-même, c est une haute et belle vertu, c'est l'abnégation qui inspire les héros chrétiens ; mais l'héroïsme est rare, il ne saurait être imposé, ni pris pour règle.
L'intérêt personnel est un stimulant énergique, et Tharmonie supérieure des rapports sociaux le fait concourir au bien général.
Ce qu'il faut condamner et proscrire, c'est une déviation fatale de ce sentiment, qui en mutile Teffet et qui en rétrécit l'action ; ce qu'il faut empêcher, c'est que rintérêt personnel ne dégénère en égoïsme, qui dessèche au lieu de féconder et qui compromet l'avenir par la recherche exclusive de l'avantage présent, car il a la vue courte.
D'autre part, le sentiment plus large, plus généreux qui nous porte à compatir aux maux de nos semblables et à nous unir à leur destinée, /'twier^^ général a aussi une limite : il serait faussé, s'il absorbait l'individu, s'il tuait la force motrice la plus puissante ^n tarissant la source abondante de l'activité, «41
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portait atteinte à Ténergie morale en énervant la responsabilité, et s'il étendait tellement le cercle des résultats obtenus que personne n'en pourrait presque plus ressentir le contre-coup.
Le mal que fait Yégoîsme, cette triste déviation de l'intérêt personnel, se reproduit sous une forme tout aussi redoutable, quand l'intérêt général se transforme en communisme.
Le concours de l'intérêt personnel et de l'intérêt général est toujours nécessaire, pour le profit individuel et pour l'avantage social. Il y a autant de danger à annihiler l'individu qu'à l'exalter, l'histoire nous en fournit de mémorables, exemples; elle ne permet point de s'égarer dans les sentiers étroits d'une personnalité mesquine et jalouse, ni de se perdre dans les vagues contours d'une communauté chimérique et fatale : celle-ci tuerait ce qui fait la force de l'homme et sa dignité, elle effacerait les traits les plus saillants de sa noble nature, en détruisant ce qui entretient l'énergie de l'activité et ce qui alimente la force morale.
Mais, dit-on, l'économie politique n'est que la science de tégoîsme; Adam Smith est le prophète de l'individualisme ; enrichissez-vous, joer fasei nefas, tel est le dernier mot de sa doctrine.
Un pareil jugement dénote beaucoup de légèreté ou peu de lumières.
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Comment I Thomme éminent qui a conçu d'une ma^ nière si large Tétude des intérêts de Thumanité, le philosophe qui a reconnu Hutcheson pour maître, en donnant à ses idées un caractère plus expansif encore, serait Tapôtre de Tégoisme, et la science qu'il a fondée en formulerait l'évangile? Non, il y a ici erreur de fait, et erreur d'appréciation.
Hutcheson avait assis la philosophie morale sur le sentiment qui, suivant lui, engendre toutes les vertus, sur la bienveillance. Celle-ci est désintéressée, elle s'occupe du bonheur d'autrui, du bien public, de l'intérêt général.
Adam Smith a voulu aller au delà, et s'appuyer sur un sentiment plus énergique encore, sur la sympathie. La première phrase de sa théorie des sentiments movaux, qui résume cette théorie tout entière, la voici :
« Quelque degré A amour de soi qu'on puisse sup* poser à l'homme, il y a évidemment dans sa nature un principe d intérêt pour tout ce qui arrive aux autres qui lui rend leur bonheur nécessaire, lors même qu il n'en retire que le plaisir d'en être le témoin \ »
Et ce n'est pas là une vaine déclaration de sa part, cest la pensée la plus intime de son livre; aussi, atlaque-t-il avpc énergie ces philosophes, qui :
€ Regardant Y amx)ur -propre et ses raffinements comme la cause universelle de tous nos sentiments, cherchent à expliquer la sympathie par l'amourpropre. »
La Rochefoucauld, Mandeville, Helvétius, n'ont pas rencontré d'adversaire plus décidé, plus énergique.
1 !'• part., 1" sect,/ chap. r'.
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Nulle part les vertus aimables et douces, telles que la naïve condescendance et l'indulgente humanité, et les vertus respectables et sévères, comme le désintéressement, la modération, l'empire sur nous-même, qui soumet tous nos mouvements à ce qu'exige la dignité de notre nature, n'ont été mieux comprises, ni mieux interprétées.
« A. Smith est le philosophe de lu sympathie \ Sa théorie triomphe du lâche et honteux égoïsme qui concentre la vie morale de l'individu en lui-même, et le sépare de la société du genre humain, et de ce stoïcisme outré qui refuse à la raison le secours du sentiment ^. »
Suivant lui, la loi de la morale privée est la sympathie; la loi de la jurisprudence naturelle, la justice; la loi de la formation de la richesse, le travail libre. Mais s il a énergiquement défendu ce principe, il ne s'est point rendu coupable d'une véritable palinodie, en adorant l'idole qu'il venait de renverser; il aurait commis la plus étrange contradiction, s'il avait fait du vice qu'il venait de flétrir le pivot même d'une autre partie de son enseignement!
Nous regrettons^ que ce travail, qui a singulièrement dépassé les Kmites primitives que nous voulions lui assigner, ait pris une étendue qui ne nous permet point de reproduire la belle démonstration de Knies, Il a éloquemment et savamment vengé Adam Smith de cette singulière imputation, et il a, par là même, re-
^ Cousin, loc.cil., p. 276.
«i6id., p. 274.
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placé réconomie politique sur sa base véritable, to moraie, en écartant d'une manière décisive tout prétexte d'erreur et tout moyen de subterfuge. Cette partie est une de celles qui recommandent le plus son beau livre : r Economie politique du point de vue de la méthode historique \ Nous y reviendrons.
xm.
Que na-t-on pas reproché aux économistes! et avant tout cette sécheresse de c<Bur » cette sorte de cruauté, qui a fait résumer la sentence dont on les frappe dans ces paroles ; « L'économie politique n'a pas d'entrailles! i)
Certes,lereprésentantleplusattaqué de cette science, celui dont on a voulu faire un type d'impassible insensibilité, et sur lequel on a accumulé les plus sanglants outrages, c'est Malthus. Écoutons-le cependant ' :
« Si un pays n'avait d'autre moyen pour devenir riche que de demander le succès dans la lutte à la réduction des salaires, je dirais sans hésiter : périssent de telles richesses... Il est fort à désirer que les classes ouvrières soient bien payées, par une raison bien plus importante que toutes les considérations relatives à la richesse, je veux dire, pour le bonheur de la grande masse de la société...
(c Je ne connais rien de plus détestable que l'idée de condamner sciemment les classes laborieuses à se.
t Principes d^écon. poliL^ p. .âôl, é4H. GuiHàumiû.
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couvrir de haillons et à se loger dans de misérables huttes, afin de vendre à l'étranger un peu plus de nos étofTes et de nos calicots. »
Certes, aucun des défenseurs les plus déterminés des classes laborieuses n a rien dit de pW fort ni de mieux senti.
C'est que rien n'était plus étranger à l'esprit de Malthusque la roideur systématique des théories mathématiques de la richesse; c'est que, ministre de l'Évangile, il en avait médité les sublimes préceptes; toute sa doctrine ne repose que sur Vidée morale.
a II avait la conviction profonde qu'il existe en économie politique des principes qui ne sont vrais qu'autant qu'ils sont renfermés dans certaines limitas ; il voyait les principales difficultés de la science dans la combinaison fréquente de causes compliquées, dans l'action et la réaction des effets et des causes les unes sur les autres, et dans la nécessité de mettre des bornes ou de faire des exceptions à un grand nombre de propositions importantes S •>
Nous voici donc sans cesse ramenés sur le terrain ondoyant de la science vivante, au lieu d'avoir à suivre la route rectiligne tracée par la lettre morte ; nous sommes toujours, quoi que l'on prétende, refoulés vers les réalités, dont l'histoire seule possède le secret. L'idée de la richesse ne saurait tout absorber quand il s'agit de juger et d'éclairer les hommes. Il faut, pour y arriver, connaître les diverses phases du ménage social, savoir ce que les peuples ont pensé des intérêts
» Ch. Comte, Notice sur MaUhuê, XXVU,
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économiques, qui n*ont jamais cessé de les toucher de près, ce qu'ils ont tenté et ce qu'ils ont obtenu.
Nous devons donc feuilleter le livre du passé, en étudier l'aspect économique, comme on en a étudié l'aspect politique, littéraire, etc. ; il faut suivre les diverses périodes de développement des nations vivantes, et approfondir les causes de la destruction des nations mortes. Lorsqu'il s'agit de l'étude comparée des destinées économiques des peuples, les investigations ne peuvent se rattacher qu'à un petit nombre d'individualités nationales; raison de plus pour n'en laisser aucune de côté, et surtout pour scruter, comme le ferait le scalpel de Fanatomiste, le principe de la vie, dans celles qui ne sont plus.
On peut, en se rendant compte de l'immense variété des phénomènes qui relèvent de lapplica" tion, et pour lesquels rien n'est absolu ni permanent, tout est au contraire relatif et successif, acquérir ce tact sûr et ce coup d'œil droit, qui sont la plus précieuse conquête de la science.
Ce serait se tromper fort que de croire que la doctrine simplifie les solutions pratiques ; loin de fournir une sorte de formtdaire, elle fait mettre le doigt sur nombre de difficultés, elle fait surgir ces aspects multiples, ces considérations fécondes et variées, dont l'examen est la mission du véritable homme d'État et du législateur.
De cette manière se révèlent avec le plus d'éclat l'action de la pensée, la puissance de l'idée morale.
L'homme cesse d'être un élément inerte, il se manifeste comme un être sensible; et l'on constate à
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Tœuvre la sublime pensée de Pascal : « L'humanité est comme un seul homme, qui vit et qui apprend toujours. »
C'est une vaine et téméraire tentative que de vouloir violemment abdiquer le passé; les leçons qu'il nous transmet sont aussi instructives, que le tableau qu'il déroule à nos yeux est attachant. Nous n'avons plus quà voir et à entendre, pour nous guérir des plus généreuses impatiences et pour revenir des plus périlleuses méprises.
Le témoignage inaltérable dtes sièble^ affirme Taffranchlssement continu de Thomme et l'amélioration graduelle de l'humanité par l'énergie individuelle et par la pensée morale *. Le besoin, la douleur Font poussée en avant ; la prévoyance, l'effort, le sacrifice, la vertu l'ont rachetée en partie. Aucun droit n'a été amoindri ni usurpé, et chaque pas danâ la civilisation a été un pas dans la liberté.
Au lieu de rendre celle-ci responsable d'une misère matérielle et morale, qu'elle est appelée à guérit, nous pouvons constater qu'à mesure que la liberté véritable et les garanties légales grandissent, le mal diminue.
Ce n'est pas nous qui voudrions obéir k un optimisme commode et nier les souffrances qui ne pèsent que trop sur le monde. Le but assigné à nos efforts,
• Frédéric Passy, De la CùtUrainle et de la Liberié.
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nous sommés loin de lavoir atteint ^ ; mais que les vœux formés pour un progrès nouveau ne nous rendent point injustes pour les progrès déjà accomplis. Ceux-ci prouvent que nous sommes dans la bonne voie, que nous n'avons pas fait fausse route en donnant un libre essor aux facultés humaines. Les changements à vue ne s'exécutent qu à TOpéra ; sur la scène du monde réel, la marche du progrès est lente et laborieuse : on peut laccélérer par des dispositions habiles; on essayerait vainement de la brusquer *.
Uhomme souffre encore; il ne s agit pas de nier le mal, mais de le mesurer, et Ton reconnaît, sans contradiction possible, que Fempire fatal qu'il exerce se, restreint au lieu de s'étendre.
Ce sont surtout les progrès accomplis dans le3 régions supérieures de l'esprit et du sentiment qui exercent ici leur bienfaisante influence. C'est de notre grandeur morale que dépend notre puissance matérielle : l'élévation ou l'abaissement du caractère, l'énergie ou l'affaissement de la volonté, telle est la source pfeiûière du bien et du niai. « Le mohde est ainsi constitué, que si nous étions moMlemerit boîis nous serions tndtérielleitient heureux, » al dit dveC raison Chaltnel-s.
Les progrès de Findustrie aident, avoùs-noiis dit, att perfectionnement moral ; ils en sont, non pas la source, mais l'instrument, cit la fnisère et l'ignof àhcè, sa coiii-
* y. notfe Cùurs^ âe lêgiêlalwnlhiduàtHellei S« année, i** le^, 22 nov. 1843.
* « Dans la voie de la justice et du progrès sensé, la pèÈspôcttvé est immense et la lenteur extrême. » (Gtiîôt, suf Hr RobeH Pèd.)
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pagne habituelle, sont mauvaises conseillères. L'économie politique montre comment les biens de cette terre se multiplient ; elle indique de quelle manière ils peuvent contribuer à généraliser de plus en plus une honnête aisance, qui donne l'essor aux plus nobles vertus, sans susciter la passion aveugle des richesses ; elle enseigne la modération, au lieu de réveiller les convoitises, et ne contredit point ces sublimes paroles de saint Augustin *.
« La famille des hommes, vivant de l'a foi, n'use des biens de la terre que comme étrangère, non pour se laisser prendre par eux et détourner du but où elle tend, Dieu même, mais afin d y trouver un appui, qui, loin d'aggraver, allège le fardeau de ce corps périssable, dont notre âme est appesantie. »
Vu de bas, tout diverge ; vu de haut, tout se lie : c'est le grand mérite de la méthode historique d'élever le point auquel se place l'observateur, de lui donner pour appui la tradition et le bon sens, ce maître de la vie ', d'empêcher le divorce entre des connaissances du même ordre, qui forment comme une seule famille intellectuelle, et qu'il s'agit aussi peu de confondre, qu'il serait dangereux de les isoler.
Aristote, ce génie universel, avait découvert l'éco-
• au de Dieu, XlX,ch. xvn.
• Bossuet, Discours sur l'histoire universelle.
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nomie politique S et cest la méthode historique qui la lui avait révélée^. Hâtons-nous d'ajouter que le grand philosophe n'avait entrevu qu'une des faces de la science, Idichrématis tique, et que ses idées portent singulièrement l'empreinte du temps où il a vécu ; toujours est-il qu'Aristote distingue cette science de toutes les autres, et de l'économie domestique qui lui est si voisine. Sans doute, il n'a pas fondé l'étude moderne de l'économie politique, mais il l'a pressentie, avec sa puissante intelligence de philosophe.
C'est au dix-huitième siècle que devaitappar tenir l'honneur de produire à la fois Adam Smith, Quesnay et Turgot ; c'est dans le Cours de philosophie de Glasgow que cette étude nouvelle devait définitivement marquer sa place.
L'illustre fondateur de la science de l'économie politique n'a point entendu briser l'antique alliance qui la rattachait aux sciences morales : histoire, philosophie, jurisprudence, belles-lettres, il avait tout exploré, tout approfondi.' Que ceux qui ont lambition de marcher, même de loin, sur les traces d'Adam Smith n'oublient pas quel a été le berceau de la noble étude à laquelle ils consacrent leur intelligence.
AVANT-PROPOS DE L^AUTEDR
Avec l'aide de Dieu, cet ouvrage comprendra quatre partie^. La seconde sera consacrée à réconomie de l'agriculture et des autres productions naturelles, la troisième à réconomie de l'industrie et du commerce, la quatrième enfin traitera de l'économie de l'Etat et de la commune.
Quoique l'ensemble de l'ouvrage constitue un système complet, chaque partie portera un titre particulier, et formera une œuvre distincte, que l'on pourra acquérir et étudier séparément.
Je me suis suffisamment expliqué, aux paragraphes 26 et suivants, sur la méthode qui sert de base à cet ouvrage, et qui portera particulièrement ses fruits dans les volumes suivants. Je n'ajouterai que quelques mots au sujet de la relation qui existe entre les notes et le texte. Tout lecteur attentif se convaincra facilement que dans aucune de mes nombreuses citations, je n'ai voulu faire parade d'une vaine science.
Parmi ces citations, les unes servent de pièces justificatives à certains faits peu connus, que j'ai signalés. •
D'autres invitent le lecteur à étudier certaines questions, qui se rapprochent de celles dont traite le texte, sans se cop-' fondre avec elles. La plupart des notes ont pour but de faire connaître l'histoire des doctrines économiques.
Je me suis efforcé, autant que le permettaient les ressources <lont je disposais, d'indiquer le premier germe, les principales phases et le point actuel de développement de toutes les théories importantes.
LXXVI AVANT-PROPOS DE L'AUTEUR
Dans ce travail, j'ai dû plus d'une fois me combattre et me vaincre moi-même, lorsque, avec la conscience d'avoir découvert certaines notions économiques, il m'arrivait de rencontrer des observations analogues dans quelque vieil auteur, presque oublié.
J'ai l'intention de donner, à la suite de l'ouvrage, une notice historique des anciens auteurs, avec l'indication des citations que j'y ai puisées.
Mon livre sera donc à la fois un manuel d'économie politique et une histoire de la littérature de cette branche dVtude. On sait que j'ai rencontré peu de devanciers sur ce terrain. Aussi, serai-je fort reconnaissant envers les personnes qui s'occupent des mêmes travaux, de vouloir bien me faire connaître les méprises que j'ai pu commettre, en attribuant à tel ou tel auteur l'origine de quelque vérité ou de quelque erreur économique.
Je ne destine pas seulement mon ouvrage aux savants, mais à tous les hommes sérieux, qui veulent, sans parti pris, connaître la vérité et la science ; de même que cet historien de l'antiquité, dont je m'honore de me dire le disciple, je désire que mon travail soit utile à ceux * : oo-oi ^ouî^v (To^rzdi Ttbv T£ Y£VO[xiva)v t6 o-acp èç (jxotcsïv xal tô>v pî^XivTUiv Ttoxà auôiç xaTût xè avÔpwustov toloutwv xal irapaTcXT^o-ttov eo-scrOai. (Thucydide, I, 22).
ROSCHER
Leipzig, 51 Mai 1854.
* « Qui voudraient connaître avec certitude ce qui s'est passé, et par rapport aux évcnemenis qui se renouvelleront un jour, et qui, en vertu de la nature humaine, seront semblables et analogues. »
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filENS.Tout ce qui est reconnu propre à satisfaire les besoins, 1.— La science ne traite que des biens qui sont susceptibles de commerce, ou qui peuvent lui profiter, c'est-à-dire des biens économiques. ^ Â mesure que la civilisation s'étend, un nombre de plus en plus considérable de biens participent à cette qualité, 2. — Leur division^ 3. — Faculté d'accumulation, 61. — Circulation, 95, — Répartition, 144.
BLÉ
BOURGEOISIE. Peuple, 204.
CAISSE D'EPARGNE. 43, 90, 168, 178, 181, 203, 238 bis,
CAPITAL. Tout produit conservé peut servira la production. — Capital d'une nation, 42. — Partagé en deux classes : Capitaux de froduction, et capitaux de consommation^ 45. — Capitaux morts, n. 5. — Capitaux fixes et circulants, 44. — Les capitaux naissent surtout de Vépargne. ~ Le capital ne peut pas se produire là où n'existent pas des garanties légales. — Les progrès de la civilisation peuvent augmen* ter la valeur des capitaux, 45. — Le capital ne peut développer pleinement sa force productive sans la liberté de la propriété privée, 77.
CENTRALISATION. Liberté, 11 .
CIRCULATION DES BIENS. On entend par circulation des biens leur passage des mains d'un propriétaire dans celles d'un autre. — Le bien destiné à réchange s'appelle marchandise, — Les diverses marchandises possèdent, à des degrés divers, la faculté de circulation. — A mesure que la civilisation se développe, la fortune des nations se mobilise davantage, 95. — Aux progrés de l'économie publique se relie d'ordinaire une rapidité de circulation toujours croissante. — Le mouvement régulier de la circulation suit également les progrés de Véconomie publique, 96. — C'est surtout la liberté de circulation qui se développe avec la civilisation. — La libre concurrence dégage de lout lien les forces économiques, les bonnes comme les mauvaises. — En Tabsence. d'une classe moyenne, énergique et capable, la libre concurrence est pleine de périls. — Le contrjiire de la concurrence est le monopole^ 97. — Les bieiTs ne peuvent être payés qu'au moyen d'autres biens. — Il suit de là que plus on produit de valeurs et plus on peut acheter, 98. — Lecommerce international, comme tout commerce, repose sur la dépendance mutuelle des contractants. — ^Néanmoins, cette dépendance n'est pas toujours égale des deux côtés; car il est des biens dont on peut se passer plus facilement que d'autres, 98 bis*
COLONIES
COMMERCE. Série des relations développées par des services mutuels, i. — Extérieur, 199. — Balance du commerce, 254. "— Crédit, 89. — CapiUl, 182. — Crises, 215. — Politique, 126 et 1i, '42, 49, 123,130,134,220.
COMMUNAUTÉ DE filENS. La communauté des Idens pourrait exister sans dommagelparmi les animaux et les anges.— Hors de la vie de famille, chacun des membres de la communauté voudrait travailler le moins et jouir le plus possible. — La communauté diminuerait la production et augmenterait la consommation, 81. — La communauté des biens, parmi les premiers chrétiens, produisit une misère profonde, n. 3. — Dans la Nouvelle*Angleterre elle fut accompagnée d*une affreuse disette.— Les phalanstères ont été obligés de se dissoudre, n. 4. — La plupart des théoriciens de la communauté des biens ont été obligés d'y ajouter Vorgamsation du travml. — La communauté fonderait un despotisme comme il n'en a jamais existé,* sans voir diminuer les maux signalés.— D'ailleurs, il n'est pas douteux qu'en dépit de toutes les lois, la diversité des talents et des besoins amènerait bientôt une différence dans les fortunes, 82. — La communauté des biens existe, d'une manière plus ou moins complète, au milieu d'une civilisation primitive et dénuée de richesse, 83« — De nos jours, partout, avec les progrès de la civilisation, Faction de l'État étend son domaine, et aous nous sommes progressivement rapprochés de la communauté des biens. — Les progrès de cette communauté d'avoir et d'action ne sont favorables qu'autant qu'ils correspondent aux progrès faits par le sentiment des intérêts communs, 84.
COMMUNISME, 77, 79, 204. — V. Socialisme.
CONSCRIPTION
CONSOMMATION. On entend par consommation la destruction de la valeur, 206.— La consommation s'exerce le plus habituellement par l'usage que l'homme fait de la chose, qu'il s'agisse à*acquérir ou de jouir, 207. — Certains biens perdent de leur valeur par la consommation fictive, 208. — La consommation la plus redoutable est l'œuvre de la nature, 209. — Toutes les fois qu'il est question de consommaion on doit examiner ce qui a été réellement consommé. — L'habitude de
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parler de consommateurs et de producteurs, comme s'iU formaient deux classes distinctes^ occasionne de grossières méprises, SiO. — Aucune production n'est possible sans consommation. — Si laponspmmçlÎQn est réellement la base d'une production, on rappelle consommation productive ou reproductive, 211 .—Toute dépense superflue, même faîte dans un but utile, est une consommation improductive, 212. -~ Toute production économique est un moyen d'arriver à une consomqaatiop économique quelconque, 213. — La production ne se développe qu'avecTextension des besoins, 214. .— Le développement proportionné de la production et de la consommation est la condition essentielle d'une économie prospère, 213. — Il n'est pas vrai que la faculté d'acquérir double parce que la production a doublé, 216, 217.
CONSTRUCTIONS. Signe d'aisance, iO, 220, 222, 234, 254. — En Orient, 57, 208.
COOPÉRATION. Simple, 5. — Complexe, 5^. — Y. Division du travail.
COUVENTS
CRÉDIT, 57. '— Faculté librement acquise de disposer deji; biens qui ne nous appartiennent pas, contre la simple promesse d^une corUre-^valêur, — Lorsque la confiance sur laquelle repose le crjédit lient à la personne du débiteur, le crédit est personnel, par opposition au crédit réel, qui s*appuie sur la chose donnée en garantie. — La prédominance du crédit réel ou du crédit personnel est en raison du développement de la civilisa lion ) 89^.— Le crédit ne peut accroître absolument la somme des capitaux, mais il en facilite la transmission. — Chez les peuples en décadepce, le crédit est aux oisifs, tandis que chez les nations vigoureuses, il est acquis à ceux qui emploient le capital d'une manière productive. — Le crédit, en concentrant les capitaux, les élève à une plus hante puissance. -- Le crédit seul peut attirer les capitaux étrangers et en faire les auxiliaires de la production indigène, t- Les puissants demandent crédit aux faibles, aussi souvent qu'ils les créditent à leur tour. — Le crédit est un encouragement à l'épargne, 90. — La condition essentielle du crédit, c'est la certitude de Tintervention de l'autorité pour obtenir par la contrainte ce qui pourrait manquer du côté de la bonne volonté du débiteur. — Plus les lois sur les dettes se montrent rigoureuses vis-â-vis du débiteur peu scrupuleux, plus t^es proftent au débiteur honnête, 91 .— Il y a trois périodes dans Thistoire des lois sur les dettes : elles sont d*abord d^une rigueur extrême ; le droH canonique inaugure des principes plus doux ; avec les progrès de la ci-
viiiMtioD 00 vpit r€p»r«ttre la sévérité première, 91.— On relève le créëit ee UrîesêDt U source des mauvaises dettes et des exigences usunires, 98. -*- Ou appelle Mires ipéciales de rejet la suspension des lois relatives aux dettes, prononcée par ftyeur individuelle. — On ne doit jamais oublier qu*une faveur pareille, accordée au débiteur, contribue probablement à précipiter le raine du créancier^ 94. GRISES, 24, 216.
DÉBOUCHÉS ( Théorie des), 216. .
DESPOTISME
DÉPENDANCE, 67. — Mutuelle, 98 bis.
DETTES {Lois sur les), 91,93, 94, 186, 190, 191 . — V. Crédit.
DISSIPATION. — V. Épargne.
DIVISION DU TRAVAIL. La division du travail s'est accrue avec le dév^oppement de la société humaine, 48. — La distiuction ides classes repose sur la division du travail, 49. — Toute division rationnelle du travail dérive de la diversité des facultés et des dispositions. — Elle a pour avantages : le perfectionnement du travail des.ouvriers ; une grande économie de temps et de peine; la facilité des échanges, 5Q. -«- La division du travail eierce^ dans chaque industrie, une influence d'autant plus grande que le ti'avail y prédomine davantage comme facteur. — Plus le travail est divisé, plus il exige un capital considérable, 51 . ^ C'est surtout l'étendue du marché qui détermine les limites de la division du travail, 52. — L'extension du marché s'obtient surtout par TaméHoration des voies de compiunication. — Avantage et inconvénients îles grandes voies de communication maritime, 53. — Une division du travail trésdéveloppée n'est pas exempte d'inconvénients. — Néanmoins, elle n'accroît point l'inégalité qui régne entre les hommes, 54. -—Le plus grand mal de la division extrême du travail, c'est de faire dégénérer l'individu, dans certaines circonstances, 55. — La coopération doit correspondre â la division du travail, 56. — La coopération dans le temps, c'est-à-dire la ftxité ou la conlinuilé de l'œuvre, a une grande impor- ^nce, 57. — C'est de la division du travail et de la coopération que proviennent les avantages considérâmes des grandes entreprises, 58. — Le* lois de la division du travail s'appliquent aussi à la vie intelleotncWe, n. 2.
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DOCTRINE. Relative à la productivité des divers genres de travaux. — Histoire critique des doctrines. — Elle a une grande importance^ car elle fait voir le rapport intime qui relie les idées fondamentales aux manifestations principales de la vie pratique. — Système mercantile. —Le vide de ce système tient au sens beaucoup trop restreint qu'il attache à la richesse publique, 59. — La doctrine des physiocrates s'explique par une méprise au sujet de la théorie de la rente. — Quand même rindustrie n'ajouterait à la matière première qu'une valeur égale à la consommation des ouvriers^ elle ne cesserait pas d'être productive. — Toute opération de commerce, régulièrement faite, améliore la situation des deux contractants, 60. — La doctrine de Smith, qui regarde les services pu- - rement personnels comme improductifs est fausse, en ce sens que ces services contribuent immédiatement à la production^ qu'ils ont une durée parfois plus longue que celle des productions matérielles, et^qu'ils sont aussi indispensables que ceux-ci, 61.
ÉCONOMIE. Tout emploi continu d'activité, dans le but d'acquérir ou d'utiliser la fortune, s'appelle une économtc?. — Deux mobiles intellectuels y président d^habitude : Pîntérêt personnel et l'aspiration vers un monde supérieur. — Vintérét commun naît de Tintérêt personnel et de l'amour de Dieu, il. — L'intérêt commun se résout en un organisme supérieur et bien agencé, Véconomie publique, 12. — En économie publique^ tous les phénomènes simultanés réagissent les uns sur les antres, sans que l'on puisse distinguer avec précision la cause de l'effet, 13. — L'économie publique est le produit naturel des facultés et des impulsions qui constituent l'homme. — Elle naît, grandit et décline avec la nation, 14. — L'économie publique étant un organisme, les perturbations qu'elle éprouve doivent offrir certaine analogie avec les maladies du corps. — L'intervention thérapeutique sera donc utile : pour fortifier l'action curative de la nature, quand celle-ci est trop faible; pour la modérer, quand elle intervient avec trop d'énergie ; pour la diriger, si elle s'écarte de la bonne voie, 15.
ÉCONOMIE D'ÉTAT, 17. — Sociale, 16. — Monétaire, 70, 103, 117. 123, 185. — Naturelle, 69, 76.
ÉCONOMIE POLITIQUE. Véconomie polUique est l'étude des lois du dévebppement de l'économie publique, de la vie économique d'une nation.— Le Droite VEtat et V Économie sont trois éléments étroitement
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unis, trois sciences qui tiennent de plus prés é i^économie politique, 16 et 47. — La science de la police se rattache aussi à Téconomie politique» en ce sens que son action se fait surtout sentir en ce qui concerne le Droit, TEtat et TEconomie, 17. — La statistique, qui embrasse la vie publique sous tousses aspects, a aussi des relations intimes avec réconomie politique, 18. — L'étude de la science camérale^ c'est-Â-dire de ïêconomie privée, est nécessaire a Téconomiste, 19 et 20. — L'économie politique à surtout en vue les iutérêts matériels des populations.
— Comme Thomme, les nations n'atteignent d'ordinaire le point culminant de la richesse qu*aprés avoir dépassé les plus belles années de leur vie, 21. — Si aucune économie publique ne peut se développer â l'infini, il est difficile d'assigner la limite infranchissable dans chaque cas particulier. ~ II faut distinguer l'économie politique appliquée, la seule pràtiqWy de l'économie politique pure, 263. — 11 est aussi difficile de démontrer que de contredire que les nations vieillissent comme les individus. — Aucun peuple n'est tombé tant qu*il a su conserver le culte des idées morales et du sentiment religieux, 264.
ÉCONOMIE PRIVÉE. La «cience de l'^conomte privée est née de la science ccmiérale, 19. — Elle se compose des régies qui régissent les branches principales de la production privée, 20.
ÉMIGRATION, 259, 262. — Influence sur le salaire, 140, 160, 183;
— sur la population, 241, 259. — Libre, 259. *- Colonisatrice, 260. — Périodique, 177, 260. — Politique, 261. — Dépenses, 256. — V. Populaiton.
ENFANTS (Travail des), 50, 55, 161, 173, 174, 186, 255. — Mortalité, 242. —Nombre, 93» 248.
ÉPARGNE, DISSIPATION. Une économie bien entendue évite égalelement V avarice ei\à dissipation^ 218. — La dissipation élève pour un temps rintërêt et le prix de certaines marchandises, 219. — L'épargne qui résulte de la restriction d'une consommation improductive sera nuisible ou utile suivant son emploi, 220. *— La simple épargne de capitaux, lorsqu'elle doit réellement enrichir un peuple, a des limites quMle ne saurait franchir, 221. — 11 est des peuples comme des individus, dissipateurs ou économes, 222. — On doit éviter les prodigalités qui ne procurent de véritable jouissance â personne, telles que Texcessive solidité des constructions, 223.
ÉQUILIBRE d'offre et demande, 111. — De prix, 101. — De la production et de la consommation, 215.
ESCLAVAGE, 3, 45, 47, 55, 67, 68, 69, 70, 72, 171, i74, 304. - Abolition, 70, 73, 78.
XCTIII TAl&C ANALTTHfUB
FEMMES (ÉmaneipçttiQH des), 168, 2S0.
FOIRES
FORGES NATURELLES. Il Importe de savoir si les forcés de la nature peuvent servir à obtenir une valeur d'échange. — Il est des forces naturelles, inépuisables, qui échappent à rapproprîalîon individuelle, 31.
— Le climat exerce une grande action sur la production, 32. —Beaucoup de forces naturelles ne sont capatbtes d'appropriation et de transmission qu'autant qu'elles peuvent se combiner avec des substances mobiles et appropriables, 33. -- Elles sç multiplient au moins autant que les corps auxquels elles viennent s'adjoindre» 33. — D'autres forces naturelles, intimement unies avec certaines fractions du sol, peuvent être épuisées, 34. —Pour juger avec exactitude la fertilité naturelle delà terre, il faut avoir égard à la composition chimique du sol, à la nature phyMque de sa couche arable et .1 âal coh'Bgûi'alioû t'eHlcalè, 35.
— Les dons de la nature se clalsî>ènt en moyens ridtUi'éU Ûe jouissance, ceux qui peuvent être employés â ùiiie ctfnsôrhtiiatldri iibmédiaid ; et en moyens d'acquisition, ceux qui sef vent d'auxiUàir<ià péw faclHter la production, 36. -* Le cal'actére géographique d'un pAf» a une étroite liaison avec le caractère national des populations, 37.
FORCES PRODUCTIVES. Les forces productives sont les forces Hatû- Tilles^ 31; — le travail, 38 ; — et le capital^ 44. >
FORMULES MATHÉMATIQUES, 22, idft, 1)0, 120, 127, 151, lél, 173,238,246.
FORTUNE. La fortuné esl la sofrîmé de totis les biens écbhomiqUêÉ possédés par Une personne physique ou juridique, 7. — L'accroissement de la valeur en échange d'une partie quelconque dé Infortuné tiàtîôrialè ne contribue fèelleitient à enrichir W naltlon ^u'aulatit qa'Il repcfâé âfuf lèdévelèfppemetft de l'utilité usuelle; 8.
PRADlïE COMMERCIALE, 97.
GARANTIES LEGALES, 39, 45, 134^ 137, IW, 220. GRAINS (Comm«rceile),60, «6, 129^ 186.
GUERRE. Résultats économiques, 44, 45, 51, 98, 84^ §5; M, 9f, 95, 96,98 bis, 102, 123, 137, 139, 142,154, 158, 173, 174, 186, 211,219.
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HÉRÉDITÉ, ii'îdéè de fiimille^ rapprochée de Tidèe de propriété, produit r/i^<<(i{i^^, 85. «•L'tttlHté économiqne deThéritage se fonde sarle sentimeût paternel. — La liberU de Uster se généralise â ineâure que Ja p«f«ofinaHté hufliaine gapeda terrain. — Aux époques de décadence morale, la liberté trop absolue de tester peut dégénérer^ 86.
INDUSTRIE, 59, 60, 65, 66, 98, 214. - Association, 107, 137. -^ Liberté, 97.
INTÉRÊT DU CAPITAL. Il ne faut pas confondre Vintérét du capital avec \e prix de Vargent, — LUnlérêt pur et simple du capital se rericonlre aussi rarement que la véritable et pure rente foncière, 179. — ^ Dans le même domaine économique, les diverses applications du capital tendent vers un taux d'intérêt uniforme, 180. — Les exceptions k cette règle proviennent des obstacles qui empêchent les capitaux d6 prendre leur niveau. — Le taux de Tintérêt des petits capitaux est d*dr- . dinaîrè au-dessous de celui des grands capitaux, 181. — Le (aux de rintcrêt des capitaux placés à court délai dans le commerce est sujet â des fluctuations considérables, tandis que l'intérêt ordinaire ne Varie guère, 182. — L'intérêt repose sur le rapport de l'offre et îa demandé en particulier des capitaux circulants. — Quel sera, dans r^nsèmbledd revenu public, défalcation faite de la rente foncière, la part du travail, et celle du capital ? 183. — A l'origine de la civilisation le taul de l'intérêt doit être Irès-élevé, 184. — Etant donnée une somme déterminée de revenu général et de rente foncière, il faut nécessairementque chaque diminution de salaire élève le taux de l'intérêt, et vice versa, 184. — Lé progrès de la civilisation amène ordinairement Tabaissemëril du taux de rîûlérêt, 185. — II e*t certains obstacles qui peuvent arrêter, ajourner et faire réti-ogradef la réduction du iàiii de rintérêt, 186. — Etftre autres, le transport des capitaux d'un pays dans un autre où le taux de l'intérêt est plus élevé, 187. — L'abaissement du taux de l'intérêt a des conséquences fâcheuses pour les peuples stationnaires. — Ghei les peuples en décadence, le taux de Tintérêt se relève d'ordinaire, 188. — La légitimité de l'intérêt repose sur la puissance productive du capital et le sacrifice qu'on s'impose en s'abstenant d'en jouir, 189. — Cependant chez les peuples arriérée, la perception de Fintérêt est l'objet d'une répulsion générale, 190. —Le droit canonique a essayé d'empêcher la
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Stipulation de i'intérèt.— La transition au nouveau système^ économique de rintérétest marquée par le nantissement. — Le contrat de constitution de rente fut un notable progrés, 191. — Dans les États modernes la prohibition du prêt à intérêt a été remplacée par la fixation d'un intérêt légale 192. — En réglant le Uux de Tintérêt légal sur le taux ordinaire admis dans le pays, on n'évite pas les inconvénients de la réglementation, 193. — Cependant, Fabolition complète des lois d'usure n'a pas toujours réussi, 494.
LOTERIE
LUXE. L'idée de luœe est essentiellement relative, 224. — Il est une limite au delà de laquelle le besoin qu'on éprouve n'est plus un signe de progrés, mais une marque de décadence, 225. — Quand un peuple n'est pas vicié, le luxe ne Test pas non plus ; il constitua même un élément essentiel de Thygiéne générale, n. 4. ^ Histoire du luxe, 226 <i
228. — Le luxe des époques où fleurit la civilisation vise à rendre l'existence douce et facile ; il ne cherche guère un faste incommode,
229. — Le luxe, dans cette phase, pénétre toute la vie et toutes les classes de la nation, 230. — Le luxe porte dans tout son caractère social quelque chose d'égalilaire, 231.— Les résultats favorables dont certains écrivains font honneur au luxe en général ne se rencontrent que dans cette période, 232.— Chez les nations en décadence le luxe a coutume d'emprunter un singulier caractère de déraison et d^immoralité, 233.
— Alors apparaît la débauche grossière des temps anciens, 234. — Plus un gouvernement est despotique, et plus le luxe se développe, 234. — Chez la plupart des peuples, la police du ^uore ^ commence â s'exercer lors de la transition à la seconde période, 235.— Histoire des loissomptuatm, 236. — Elles ont été remplacées par les impôts sur le luxe, 237.
— Pour savoir jusqu'à quel point les lois somptuaires ont été utiles, il faut distinguer entre les périodes où elles ont été appliquées, 238.
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MÉTHODES DE licONOMIE POLITIQUE. I/économiepoliliquè a, dans sa partie générale, certaines analogies avec les sciences mathématiques.
— Mais plus les faits se multiplient et perdent leur caractère primitif de simplicité, moins Papplication des formules mathématiques offre d'avantiiges réels. — Deux questions doivent être posées : Qu^y a-i-il ? qu'est-ce qui doit être ? Elles donnent naissance à la méthode physiolo^ gique ou historique, et à la méthode idéali^te^ 2â.— La méthode idéaliste a donné lieu à d'énormes divergences et n de grandes contradictions. — Si la science économique n'éprouve pas plus de variations que les sciences naturelles sur les questions fondamentales, c'est en ce qui touche Vexposition de Tétat des choses tel qu'il est, mais non teli|u'il devrait être, 23.— Les constructions idéales, célèbres par leur iniluence, répondent aux besoins de leur temps, 24. ^Toutes les lois et toutes les institutions économiques se modèlent sur le peuple, et non le peuple sur elles. — Pour former le meilleur idéal économique il faudrait, pour ne pas s'écarter delà vérité et de la pratique, multiplier les conceptions suivant le nombre des caractères particuliers que présentent les peuples.
— Il faudrait de plus revoir fréquemment ces conceptions, afin de répoudre aux besoins nouveaux, 25. — Il faut donc s'arrêter â la description de la nature économique et des besoins d^s peuples, ainsi que des lois et des institutions destinées à procurer la satisfaction de ces besoins; c'est là l'objet de la méthode historique ou physiologique y 26.— Si les lois de l'économie publique étaient suffisamment étudiées et connues, il ne faudrait, dans chaque cas particulier des controverses les plus graves, qu'une statistique exacte des faits dominants, pour mettre un terme au débiit, 27. — La méthode physiologique, par l'étude comparée d'un grand nombre de nations, permet d'apprécier la valeur des diverses civilisations, 28. — L'économie politique historique ne prétend pas être «ne science dont les principes puissent être immédiatement appliqués.
— Peut-être n'existe-t-il pus une science pour laquelle une exposition pratique soit chose possible en ce sens, 29. — Si l'on ne peut se flatter d'embrasser l'humanité comme un seul tout, il est certains faitsqui permettent de rechercher quelle a été la mission spéciale d'un peuple, 265.
MONARCHIE
MOMâIE. Le troc pur ne saurait exister avec une division du travail trés-développée. — Avantages que présente la monnaie, marchandise universelle^ 116.— LMnvention de la monnaie a divisé les opérations d'échange en deux contrats, V achat et la vente. — Le développement de la monnaie, comme instrument de commerce, correspond au développement de la liberté personnelle. — Il est vrai que les mauvais T. I. g
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côtés de la richesse peuvent reccyoïr, par ^\iit^ ^e rin|èfv$i)M<^.{^ ^^f ^^ monnaie, un plus grand développement. — La subsUlution de l'écor nomie monétaire à l'économie naturelle dojt être rangée parmi les progrés les plus considérables elles plijs utiles, 117. — Différentes espèces d^ monnaie, 118. — On ne saurait dire exactement si les métaux ont été employés [lartoul comme monnaie et s'ils sont v^uu^ \e% derniers, 119. — A quoi lient la préférence donnée aux mél«|ux précieux comme monnaie, 120. — La valeur en usage des métaux précieux se maintient tellç qu'elle étaità Porigine.— La monnaie apparlientj, ç[u point de vue de l'économie privée, au capital circulant , et, au point de vue de l'économie publique, au capital fixe, 121.— On dit que la valeur en échange de îa monnaie baisse ou s'élève, lorsque toutes les autres inarchandises sont chères ou à bon marché, 422. — On ne peut préciser la quotité de monnaie nécessaire au ménage d'un Etat.— Elle résulte du concours des circonstances suivantes : Quantité et étendue des transactions ; rapidité de la circulation monétaire; quotité et rapidité de drculatio^n de^ valeurs destinées à suppléer à l argent, 123. — Un pays àoï\\ Téconomie publique est à moitié développée a plus besoin de nuo^éraire q^i'uii E^t î^rrivé au dernier degré ^e culture, 124. — Les métaux précieux tçpdl^nl, da\is le Inonde entier, au mêm^ niveau de priif. — Néanmoins^, une ai^gg[ientation de la quantité d'argent ^n circulation, dans i^n po^ys^ n'entraîne pa$ pécessairement une dimin\ilion proportionnelle du prix de l'argent, et, par conséquent, une exportation correspondante. — Toutefois, il peqt çrriver que le prix de l'argent diffère d'une mwère duraj^e, de psiys 4 pays, lorsque des obstacles permanents s'oppqçeatai^ mouvement de vfi\-et-vie^t. — Des mesures gouvernementales pu administrative peuvent açtiener le même résultat, 125. — Un pays isplé pourrait, ci la riçqeur^ se contenter d'upe quantité ^uelco^que ç^'pr et d'argent, qui suffirait aux besoins de la circulation, une fois que le$ liabitudes seraient
I prises; il ne saurait en être ainsi d'un pays çi.ngagé dans le cpn^mçjfcç universel, 126. — Ou n^ peut donner qu'un aperçu de Thistoirç des métaux précieux dans l'antiquité et le moyen âge, 13^5,. — lulluence exercée par la découverte de l'Arpévique sjur le marcl^çid^^ capi^\iii, \d/ii. — La simple découverte de mines nouvelles d'une grande richesse ce saurait suffire pour faire baisser d'une manière sensible le prix de l'or et de l'argent; cela dépend surtout des frais de production, 137. — Pourquoi un accroissement notable dans la prpductioa des métaux pivécieux ti!a causé qu'une baissç relativement faible de leur prix, ^3^8. — Une baisse considérable danî^. la yale.ur de^ métaux précieux parait cjevpir sç réaliser dif^icile^^çnt, ^39. — Une révolution dans les prix entraîne un ^rusqqe revirement dans la répartition de la fortune publique, ^0.
' — ; pu a un immçnse avan^gç d détenir les^ métaux> de première main, cjjç l^ c(éprç.çi^\\ç^n ç^ç se produit que progw^ivfto^çnt, 140. — Uft rçç,-
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chérif^sement notable défi métaux précieux pèserait surtout sur les classes productives, en ne proGtanl qn*à ceux qui se reposent sur les produits d'un travail antérieur, 141. — Le prix de l'or, relativement à celui de l'argent, dépend bien plus des frais de production que du rapport de quantité qqi e:|iste eatre ces deux métaux. -^11 est impossible de savoir exactement lequel de Tor ou de Tardent est le plus exposé aux viri(ilions de prix, 142. — Une dépréciation delV atteindrait l'argent diiqs certaines proportions, 143.
MOYEN AGE
OFFRE ET DEMANDE. La demande de Tacheleur 4 pour principe la valeur en usage, suivant que celle-ci répond à la nécessité, à la convenance ou au luxe, 102. — Résultat de raccroissement et de la diminution de Toffre, pour les objets de luxe ; — pour les biens d'une indispensable nécessité; — nolnmnient sur le blé, 103. —La demande faite dans des conditions de solvabilité peut seule agir sur le prix, 1Q4. — Quant à Voffrpy dans un étal économique régulieri le vendeur porte presque exclusivement son atleiilion sur la valeur en échange, 105. — La notion des frais de production répond à des idées différentes, selon qu'on se place au point de vue de l'économie politique ou de l'économie privée, i08. — Equilibre, 111. — Quand la libre concurrence n'existe pas, le prix est uniquement réglé d'après le rapport entre l'offre et les besoins qn'éprouvent ou les moyens dont disposent les acheteurs. --Alors on a tantôt des prix du monopole ^ tantôt des prix forcés^ 112. — Les rapports sociaux créent divers obstacles à la libre concurrence. — Le mot %tsure ne devrait être employé que dans le cas d'un prix forcé, produit ou exagéré à dessein et frauduleusement, 113. — Aucun pouvoir ne saurnit agir, à la longue, sur le prix d'une marchandise, s'il ne lui est pas possible de fixer le rapport entre V offre et la derhande, — Avec certaines restrictions, les taxes imposées par l'autorité peuvent, en l'absence d'une concurrence sérieuse, être utiles aux deux parties. — Elles peuvent être indispensables, en cas de privilèges, 114. — V. Priçç,
PHALANSTÈRE
PflYSIOCRATES (Doctrine des). ~V. Doctrine.
POLITIQUE. La politique, ou la science de l'État en général, est la doctrine des lois de développement de la vie publique, 16.
POLYANDRIE, 250. —Polygamie, 245.
POPULATION. Lois de la propagation, 238 bis. -^ L'accroissement des êtres organisés, ne saurait dépasser la limite des moyens nécessaires d'entretien, 239. — Documents sur le mouvement de la population, ». 2.
— Une augmentation des moyens d'entretien amène un accroissement delà population, 240. — La guerre n'affaiblit le total de la population que si elle tarit quelques-unes des sources qui fournissent les moyens d'entretien, 241. — On ne saurait dire d'une manière absolue que l'émigration empêche l'augmentation de la population, 241 . — Loi de Malthus. L9 première partie de cette loi paraît inattaquable ;— la seconde peut soulever plus de doutes, 242. -^Malthus n'est pas le premier qui ait entrevu la loi qui porte son nom, n. 13. — Critique des adversaires de cette loi, 243.
— Histoire de la population. — Les populations sauvages ne peuvent subsister que clair-semées, 244. — La plupart des peuples barbares vivent d'une manière déréglée qui restreint la fécondité naturelle, 245. — Chez les peuples civilisés, Vobstacle préventif qui provient de l'empire de la raison et de la morale se place en première ligne. — La mortalité diminue et la vie moyenne devient plus longue, 246. — A cette diminution de mortalité correspond ordinairement une diminution dans les naissances, 247. — Lobstacle r^pres^î/ engendre l'immoralité, 248. — Chez les nations en décadence, on voit reparaître sur le premier plan les obstacles répressifs , ainsi que les plus coupables obstacles préventifs, 249. — L'accroissement de la population est aussi attaqué par toutes les influences qui diminuent la sainteté du lien conjugal, 250. — Dans certaines contrées, les obstacles immoraux existent à l'état d'institutions légales, 251. — Lorsque les coupables obstacles dirigés contre l'augmentation de la population se sont développés, ils ne se boreent pas à la limiter, ils la font décroître, 252. — Fournir à la population la plus nombreuse les moyens d'existence les plus favorables, tel est le but suprême du progrès économique, 253. — Il est d'une bonne politique d'encourager le développement de la population au début de la civilisa-
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lion et de le modérer quand elle est avancée, 254. — Moyens de favoriser raccroissement delà population, 255. — Âpp^l fait à l'immigration et défense d'émigrer, 256. — Mesure d'hygiène^ 257. — Moyens de modérer raccroissement de la population, 258. ^ Inconvénients de Témigralîon, 259. — Plusieurs dangers disparaissent lorsque les émigranls conservent des relations» au point de vue économique, avec la mère patrie^ 260. — Pour une colonisation véritable, FËtat doit faire des sacriGces, et s'en abstenir en faveur d'une émigration négative, 261. -- Il peut arriver exceptionnellement que Témigration , rapidement entreprise, cicatrise la plaie du paupérisme, 262.
PRIVILÈGES
PRIX. On appelle prix d^ine marchandise sa valeur en écliange, exprimée au moyen d'une certaine quotité d'une autre marchandise déterminée, contre laquelle elle doit être échangée. — Il ne suffit pas de connaître que la relation de prix de deux marchandises a changé pour .juger de quel côté provient le changement. — On appelle coûteuse la marchandise dont le prix est élevé, si on le compare à d'autres mar« chandises de la même nature ; et chère, quand on la compare avec ellemêiiie et avec le prix moyen qu'elle a en d'autres lieux ou en d'autres temps, 99. — On entend par pria? courant le prix en argent obtenu pour une marchandise quelconque par suite de la concurrence, n. 2. — La fixation des prix est le résultat régulier d'une lutte entre des intérêts opposés. — S'il convient aux deux parties de conclure l'affaire , il en résulte un juste prix ou prix moyen^ dans lequel chacun trouve son compte. -— Au point de vue de l'économie publique ou de l'économie universelle, les valeurs échangées sont égales, iOO; — pourvu que la libre concurrence existe, 112. — En régie générale, le rapport de prix entre deux espèces de marchandises dépend du rapport de Voffre et de la demande. — Pour l'acheteur, la valeur en usage de la marchandise et les moyens dont il disposé établissent la limite du maximum de prix ; de la part du vendeur, la limite du prix minimum est fixée par les frais de production, 101. — Peu d'auteurs ont reconnu que tout acheteur est en même temps vendeur, n. 3. — Les biens dont les frais de produc* tion sont égaux ont régulièrement une valeur en échange égale, 107; — dans les limites du même domaine économique, 126. — Toute diminution de frais de production profite aux producteurs d'abord, et ensuite aux consommateurs. — Quanta la réalisation d'un gros bénéfice sur une petite quantité de marchandises, ou d'un bénéfice moindre en vendant davantage, les nations arriérées s'arrêtent au premier, et les nations civilisées au second de ces deux partis. — Le second est plus conforme à rintérêt général de l'humanité, et, d la longue, plus avantageux à Tentrepreneur, 108. — Effets de la diminution du prix courant au-dessous
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deé Mis de piSoducUon, i09. ~ La plupart des bieiis sont produits en même temps atec des frais trés-diiïéreDls. — H faut distinguer les marehaudises dout le mode de production au meilleur compte peut être accru à volonté^ et celles pour lesquelles on est obligé de recourir à un mode de production plus coûteux, 110. — Le prix d'une marchandise et le rapport qui s'établit entre TofTre et la demande agissent réciproquement l'un èur Tauire, 111. —Somme toute, les prix s'établissent d'uoe manièie de plus en plus régulière d mesure que la culture économique se développe et que la civilisation rapproche Tacheteur du vendeur. — Chez les peuples en décadence, on remarque une marché rétrograde et des âuctualions de prix considérables. — ■ La plus grande stabilité dans les prix est fort avantageuse à Téconomie publique, 115. — Une mesure de prix invariable et universelle serait d'une grnnde importance eil économie polUique. — Si Ton entend par là un bien de telle nature qu'il conserve constamment une valeur en échange unilbrme vis -il- vis des autres biens, on poursuit uiie chimère. — Il faut trouver un bien sur lequel les éléments qui influent sur la flxation dtl prix agiraient de même en tout temps, 127. —Critique de la dofelrine de Smilh'et de celle de Ricardo, qui prehnent le travail humain comme mesure du prix, 128. — Lorsque leà taletirs à comparer sont de la même époc|ue, les métaux précieux sont la véritable mesure du prix. — Si lès valeurs à comparer appartiennent^Â des époques différentes, il faut recourir au prix courant de toutes les choses hécessaires ou utiles à la vie durant les mêmes époques.—Le salaire et le prix du 6/é exercent une grande influence dans CJellé appréciation, 129. — Pltts l'économie publique se développe et plus renchérissent les biens pour la production desquels la nature remplit le rôle d'agent principal; on Voit baisser au contraire le prix des bbjets que le capital et le travail concourent à créer, 130. — Marche progressive qjue suivent beaucoup de produits bruts, 131. — Les prix tendent à s'élever d'abord pour les biens qui sont placés dans les conditions les plus favorables â la recherche d'un marché, l32. — Les prodtiits qui, dés le principe, n'ont pu être obtentis que par le tratail, feoriSëbirent une iinifortalté de prix plus régulière. — Qudiil aux matières |)rëmiéres qui ne sont qu'un objet A* occupation et non de produétiôn, le prdgrè^ économiqde rië péttl rlën changer â letir valeur, 133. ^ Les produits dé Vîndustriè diininuent de prix proportionnelleihent âh progrès de là ctilture étonomlquë. — Chei les peuples d'une culttli'e àvadbée, te prix des marchandises baisse surtout lorsqu'il dépend dë^ relations ddfnffierdàleS.— Ce (^riribipe ne s^dppliqué guère SiUxserbices pèi^sùhnets^ 134. ~ Toute Variation importante dans le rapport établi entré les trois bràridhes de devenu èrilraine urië variation àii pl-ix des ifriarchandiSéâ, 19if. ^^ Lorsqu'une des ti'ois branches de revenu s'e^t l'èlâtltéttieht aeôi'ùé, il él^t de rintèrét de l'efitt^èlirëneur aussi bien que
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du public de la remplacer par ade autre sorle moins coûleuse, i98. — Le commerce extérieur fournit de grandes ressources de ce gehre. — Mais elles ne doivent être employées que si des cohsidérations puisées dans un intérêt national ne commandent point une exception, 199. — En ce qui concerne le commerce extérieur, il ne faut pas craindre qu'une nation puisse être vaincue par une nation rivale, 200.
PRODUCTION DES BIEl^S. Sous la dénominalion de production^ on entend la création de valeurs. — La production économique n'a pas pour but unique la création à*utilités nouvelles ; car plus la production s'améliore et plus s'accroît la salisfaclion que le producteur rencontre dans son œuvre, 30. — Tonte production économique exige ordinairement l'action simultanée des trois fadeurs, la nature, le travail et le capital, — La nature ne produit guère que la valeur en échange, 40. — Le ra|)pori qui s'établit entre les trois facteurs se modifie suivant la nature des diverses branches de la production. — L'histoire de presque toute Véconomie publique se divise en trois grandes périodes qui correspondent à l'emploi successivement prédominant de chacun des trois facteurs, 47.
PRODUCTIVITÉ des divers genres de travaux. — Points de vue différents auxquels on se place pour apprécier la productivité. ■— Il faut distinguer la productivité économique de la productivité technique, 62, n. 1. — Tout ouvrier dont les services sont convetiabletneot employés et rétribués a fait un travail productif. — Ce n'est point le travail luimême qu'on utilise et qu'on paye, mais bien le produit, 63. — Il existe sur ce point une différence importante entre Véconomie privée ^iVéco^ nomie générale ; celle-là mesure le caractère productif à la valeur en échange, ei celle-ci à la valeur en usage, — Véconomie nationale tient le milieu entre l'économie générale et l'économie privée. — On ne devrait, à la rigueur, a p peler pro^tictt/s que les travaux qui contribuent à raccroissement de la richesse universelle. — Pour qu'un travail soit productif, il ne faut pas qu'il ail lieu au détriment d'autres travaux encore plus indispensables, et il importe beaucoup qu'il existe une. juste proportion entre les diverses branches du travail, 65. — Proportion entre les ouvriers de diverses professions en Europe, n. 4. — En ce qui concerne le degré de productivité, le travail le plus productif est celui qui donne le plus de satisfaction aux besoins économiques avec la plus petite dépense de forces, 66, — V. Doctrines relatives à la productivité.
PRODUIT NBT^ 147, 254. — Préféré, 116.
Pt^OFlT DE L'ENTREPRENEUR. L'essence d'une entreprise boosiste a produire pour le commerce, à ses propres ri^c|ues et périls. — Le prô/ît de Ventreprèntut 6béit aux mêrfles lois que le salaire du travail, 198. — Et il dépend des mêhiés circonslatices. — AU inilidli d'une
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civilisation peu avancée, le profit de l'entrepreneur tend, comme le taux deTînlérét, à décroître, 196. — Le profit de Tentrepreneur est, de toutes les branches du revenu national, celle qui crée le plus de fortunes nouvelles» 196 bis»
PROLÉTARIAT, 7i, 78, 113, 115, 154, 163, 174, 204, 239, 253. 258, 259, 262.
PROPRIÉTÉ FONCIÈRE. La propriété foncière individuelle est d'origine plus récente que la propriété du capital.— Sans la propriété foncière, chacun n'obtiendrait les produits indispensables pour ses besoins quotidiens qu'en qualité inférieure, avec infiniment plus de peine, et avec une certitude beaucoup moins fondée, 87. — Partout où la terre est peu mélangée de capital et de travail, la propriété foncière est peu développée. — Cependant, le sentiment absolu de la propriété n'est pas aussi énergique pour les terres labourables, etc., que pour les capitaux. — L'appropriation des forces de la nature repose plus encore sur des motifs d'utilité générale que sur des raisons de droit, 88. — Importance politique, 154, 155, 159, 199, 200, 202. —Sécurité, 152.
PROPRIÉTÉ PRIVÉE. Repose sur le travail, 177 et n. 2.
RENTE FONCIÈRE. La rente foncière esl le prix payé pour utiliser les forces naturelles que leur union avec le sol rend susceptibles d'appropriation, 149. — Tout fermage comprend presque toujours, outre la rente foncière proprement dite, l'intérêt des capitaux, plus ou moins étroitement unis au sol, n. 1.— La rente foncière est d'autant plus élevée que la différence de fertilité est plus grande entre les meilleures terres et les plus mauvaises. — Le fermier peut laisser la rente foncière au propriétaire ; il lui reste la rémunération de son capital et de son travail, 150. — Il se forme réellement une rente foncière lorsque, pour répondre au besoin général, on doit appliquer sur le même terrain des capitaux et de^ efforts d'un rendement différent. — La différence dans l'avantage de la situation des terres agit de la même manière que la différence de fertilité, 151. -^ La rente foncière d'un pays égale au moins la somme de toutes les différences entre le rendement des capitaux le moins productifs, consacrés A la culture, et le rendement des capitaux le mieux employés. — La rente normale n'est point la conséquence du droit de propriété et ne saurait s'expliquer par une mystérieuse faculté de production, inhérente à la terre, 152. ^ La rente ne constitue pas un élément de prix pour la totalité de Tapprovisionnemcnt, 153. — Le prix d'achat d'une terre dépend de Télévation de la rente qu'on'en retire, comparée avec l'intôi^ét du capital employé à l'ac-
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quérir, 154. — Chez les peuples pauvres et peu civilisés^ la rente est peu élevée, 455. — Les progrés de la civilisation contribuent de trois manières à l'élévation de la rente foncière. — On ne saurait assigner à la rente ni unmaximum ni un minimum, 156. — Il n'est pas exact de prétendre, en thèse générale, que le renchérissement des produits agricoles puisse seul élever le taux de la rente. •— Par suite du développement régulier de l'économie des nations, la rente grandit sans cesse d'une manière absolue^ et décroît, d'une manière relative, par rapport <i Tensemble du revenu public, 157. — La rente constitue une sorte de fonds de réserve dont Timportance augmente à mesure que la diminution du salaire et de Tintérét se produit, 159.
RENTES PERPÉTUELLES
REVElNU. Le revenu ne comprend que les résultats de Vactivité économique. — Tout revenu consiste en produits, 144. — Distinction entre le revenu brut, le revenu net et le revenu libre, 145. — Un des objets les plus importants de la statistique, c'est le revenu public. — Pour l'apprécier on peut adopter pour base de calcul, soit les biens recueillis, soit les personnes qui les obtiennent, 146. — Au moyen de la division tripartite du revenu il est facile de résoudre la question de savoir s'il y a plus d'avantage pour un peuple à l'accroissement du revenu net ou du revenu brut, 147. ^ La justice exige que chacun relire du revenu public la part dont il a enrichi la masse. — Mais la justice, pure et simple, ne suffirait pas pour assurei^l'existencie humaine, il faut y joindre Va* mouf, c'est-à-dire la charité, 148. —Avec le progrés de la culture économique, la différence individuelle des trois branches de revenus, rente, intérêt^ salaire, se dessine d'une manière tranchée, 201. — Toute classe dans laquelle se personnifie une branche du revenu doit avoir conscience que son intérêt marche avec celui de l'économie publique tout entière, 202. — ' Raisons économiques qui s'opposent à une égale répartition du revenu naturel, 203. — Quels maux produit l'état conti^ire, l'oligarchie d'arger^t, 204.— La coexistence de la grande, de la moyenne et de la petite fortune, est la condition nécessaire de la prospérité de.<; nations. Ce qui vaut le mieux, c'est que les fortunes moyennes s'y rencontrent en plus grand nombre, 205. — Documents sur le mouvement de la fortune moyenne, n. 8.
RÉVOLUTIONS ET RÉFORMES, 4. — Révolution française, 79, 112, il9, 124, 128, 463, 165, 217, 229.
RICHESSE. Ou appelle richesse la possession d'une grande fortune, quelquefois aussi la grande fortune elle-même. — Avoir assez ne suffit pas pour être riche ; il faut encore avoir plus que les autres, 9. — A quels signes on peut reconnaiire approximativement la valeur en usage
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de U fertune publique, 10. ~ De convention, i16. — Mauvais cèté, 117.
— Imporlanoe politique^ S05.
RISQUE
salaire;. Le rapport entre Yoffre et la demi^ndê fégh \f^ ^Wf^ du travail ordinaire, 160. ~r Les frai& d^ pfoiiuc(ton qui mesurent Toffre soiilenM§ du travail comprennent les besoins hi^l^ilMeiU de l'ouvrier et de sa faipill^, 161. — L'idée des besoins hçkbituels de la vie est relative, dans certaines limites, 162. — D'où il résulte que les ouvriers ont à leur dispo^lion un élément essentiel de la fixation du taux des salaires.
— L'accroissement du salaire au-dessus du besoin strict produit ou le diWeloppemenl du bien-être, ou 1^ développe^nent de la population, 1Q3.
— L'abaissement ou le renchcrissernent du prix des denrées est toujours suivi d'un mouvement analogue dai^s le taux du salaire, les besoins restant les mêmes, 164. — L(^ demf^nde {lu travail repose, d'un côté, sur la valeur en échange (\\\\\ ipepréseu^e, ^e l'aiflrç, sur ia solvabilité des acheteurs^ 165. — Ici la solvabilité des acheteurs d^jpend c|^ l'importance du revenu national, 166. — On peut ranpepeç* à trois catégories les causes qui élèvent les taux du salaire, dans queilques industries plus que ^ans d'autres : une rqre çapaoiU pers.onr{elk 167 ; — le risque économique auquel le travail est exposé, 168; -r certains désa-. gréments personnels du travail, 169. — La coutume exerce unç grande iniluence sur le cl\oi:( d'une profession, ^70. — Dans un État dç civilisation arriérée, le salaire absorbe relative^nent la plus grande part çju revenu public, 171. —Au sein d'u^e économie publique llorissautc, l'intérêt baisse en même temps que le 8<^laire hausse avec la reple, 172.
— Chez les peuples civilisés, l'élévatiop çonst^iute du salaire se ratti^che euliéremeut à l'état prospère ^e Tej^istence sociale^ 173. — Lorsque, e^ face de rapports qui uç se modifient pas, le revenu public din\inuç, le. salaire b.a^sse d'autant plus que les circopstances défavorables à Touvri^r se manifestent davantage, 174. — P^^nii les moyens artificiels, employés pour modifier le taux naturel du salaire, il faut mentionner d'abord Iç^ tar\f:i officiels, destinés à les rêg^r, ^75. — Les coalUio^^% d'ouvriers ne peuvent réussir que momentanénient, en présence de X\Xi nion des maîtres, 176. — Migration périodique des ouvriers en vue d'un salaire plus élevé, 177. — Garantie d'un minimum de salaire et droit au travail^ 178.
SERVITUDE ET LIBERTÉ. La servitude a des causes d'une généralité incontestable. — En première ligne vient le droit du vainqueur.— fin temps de paix, la dépendance économique résulte d« la pauvreté, des de^es excessives, etc., 67. — Moins la civilisation est avancée chez un
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peuple, moins aussi il éprouve de besoins, et plus il s'abandonne à Tindolence. — Chez les peuples entièrement isolés ou en contact avec d'autres peuples tout aussi barbares, le progrés ne peut naîtrf qi^e de Vev^~ ploi de la force, 68. — A son orifrine, la servitude n'emporte pas le sentiment de dégradation morale, 69. — A mesure que Timportance des Etais augmente, on doit cesser de recruter les esclaves par la guerre ; il faut recourir à la famille pour en entretenir le nombre. — A mesure que l'argent devient le pivot de l'économie et du trafic, les principaux motifs de la servitude disparaissent, 70. — L'esclavage ne profite à la di?ision du travail que tout à fait dans le principe ; bientôt arrive le moment où le contraire a lieu, 71. —La condition de Tesclave empire dans une civilisation avancée, 72, et n. i. — Pourquoi, durant la transition vers une civilisation plus avancée, la puissance publique s'attache à rendre la servitude plus douce. ~ C'est lorsque la civilisation est complète que disparaissent tous les restes de servitude, 73. — Le passage sans transition, du servage complet à une liberté entière, peut entraîner des inconvénients sérieux. — Nu) homme ne naît libre, mais chacun apport^ avec lui une aptitude de liberté qui a besoin d'être développée, 74. — Bien qu'ils ne soient pas allés jusqu'à l'abolition de l'esclavage, les peuples de l'antiquité ont subi l'influence des progrés de la civilisation sur la situation des esclaves, 75. — La domesticité s'est peu à peu dégagée du servage ou d'une conditipn analogue. — L^déM de la domesticité consiste en ce que maître et serviteurs se regardent mutuellement comme membres d'une même famille chrétienne^ 76.
SCIENCES DE LA VIE PUBLIQUE. La vie publique se compose de divers phénomènes dont Tétude forme autant de sciences. —Les sciences principales de la vie publique sont : la politique, le drot^, l'économie, 16; — la police, 17 ; — la statistique, 18.
SMim (Doctrine, de) relativement aux travaux improductifs, 6i.
SOCIALISME ET COMMUNISME. Les mesures indiquées par le socialisme, pour réformer la société, se résument en une sorte de communauté de biens, indirecte et à demi avouée, 78, n, 1. — L'idée de la communauté de biens a trouvé faveur, surtout aux époques où Ton rencontrait réunies les quatre conditions suivantes : Vopposition iraîichée du riche et du pauvre; une division du travail plus grande; V affaiblissement du sentiment du droit par les révolutions; les prétentions excessives des classes inférieures, 78 et 79.— Le rêve du socialisme et du communisme est une maladie qui se ren.ouyelle régulièrement chez les peuples très civilisés, à une certaine période de leur existence. — Les partisans du communisme ont une prédilection marquée pour l'arbitraire, ^.
TEMPÉRANCE
TRAVAIL. Ne pas le confondre avec Vaction^ 38, n. 1. — On peut classer les travaiix économiques en : découvertes et inventions ; occupation des dons spontanés de la nature ; production de substance, par une direction donnée à la nature; transformation de matières premières ; distribution des biens ; services, 38. — Le goût pour le travail est en raison de la sécurité avec laquelle on jouit de ses fruits, 39. — Il existe deux mobiles puissants de Tactivitè humaine, qui l'emportent sur tous les autres; V espérance et /a crainte; celle-ci s'adresse à Tesclave, cellelà détermine l'action de l'homme libre, 39, n. \ . -^Travail à la tàche^ 39.
— La puissance du travail individuel varie de nation à natipn, 40. — Plus la. civilisation s'élève, plus le travail est honoré, 41 . — Goûteux, 167. — flistoire, 171, 174.— Organisation/ 76, 82.— Etendue de valeur, 128.
— Productivité, 166. — -V. Division du travail; Salaire.
TRAVAUX IMPRODUCTIFS (Doctrine relative aux). - V. Doctrine,
IJ USURE
VALEUR. Nous nommons valeur le degré d'utilité qui élève un objet quelconque au rang des biens. — Envisagé au point de vue de celui qui veut s'en servir directement, leôten apparaît comme valeur en usage^ 4. ^ La valeur en échange d'un bien, ou la faculté qu'il possède d'être échangé contre d'autres biens, dérive de la valeur en usage, sans lui être parallèle. — Il est beaucoup de biens, même les plus indispensai>1e8, qui ne sont pas susceptibles d'échanges^ 5, — La valeur abstraite ou d'espèce repose sur le rapport existant entre tout un genre de biens^ et les besoins des hommes^ en général. — La valeur concrète ou quantitative est la valeur que présente une certaine quantité d'une espèce de biens, pour une certaine individualité, dans des circonstances données, 6. — La valeur en échange importe beaucoup plus pour l'évaluation de la fortune privée que de la fortune publique, 8.
NOTIONS
Nous appelons biens tout ce qui est reconnu propre à satisfaire les besoins de Thomme. Il est permis en ce sens de dire : « Si l'homme ne peut ni créer ni anéantir la substance des choses, et si leur forme ne dépend qu'en partie de son travail, c'est pourtant son génie, et la faculté qu il possède de discerner les moyens et le but, qui leur communiquent la qualité de biens (1). »
L'idée de biens est donc essentiellement relative ; chaque variation de nos besoins et de nos vues déplace les limites et les proportions de ce domaine (2). La plante du tabac a existé de tout temps ; mais elle n'est devenue un bien qu'à partir du moment où l'on a connu le moyen et éprouvé le besoin de priser, de fumer, etc. Cette qualité de 6ien, acquise par le tabac, devint le point de départ, non-seulement d'une branche importante de l'agriculture, de l'industrie et du commerce, mais encore de plusieurs branches accessoires, telles que la fabrication de tabatières, de pipes, ainsi que de grands jevenus publics, etc.
De mêffie les carrières de SolenhofNi ou singulièrement vu
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grandir leur qualité de biens depuis la découverte de la lithographie, le caoutchouc à peu près depuis 1825, la gutla-percha depuis 1844. D'autre patt, lés Ial(âman6(3), lesphiUres, les amulettes ont perdu leur qualité de biens lorsque s*est perdue la foi dans leur efficacité. Si, par une évolution subite, la somme totale du revenu venait à être également distribuée entre tous les hommes, les diamants perdraient de leur valeur, car ils la doivent principalement à la vanité, au besoin de briller plus que les autres ; la bière, le tabac, etc., augmenteraient au contraire de prix, parce que le nombre de ceux auxquels ils servent se serait grandement accru.
Eu général, les progrès de la civilisation ont pour effet constant d'accroître la masse des biens, parce qu'ils augmentent les besoins et les connaissances des hommes. L'idéal serait atteint, si tous les hommes, n'éprouvant que des besoins légitimes, les ressentaient dans lëUr plénitude, et pouvaient percevoir clairement et posséder librement les moyens de les satisfaire.
(1) Hufeland^ Neue Grundlegung der Staatswirthschaflskunst^ 1807, 1, p. 47; livre d'une grande valeur, surtout en ce qui concerne les doctrines générales.
(2) Un Arabe, ayant participé aU pillage d'une caravane^ s'empara d'une caisse de perles II prit celles-ci pour du riz, les donna à bouillir â H femme, et comme elles ne cuisaient pas, il les jeta (Niebxûir, Beschreibung von Arabien, p. 383). Ammien Marcellin raconte une anecdote tout à Fait semblable (XXll). — V. aussi Strabon, VIII, p. 381.
(3) Aussitôt qu'on aura renoncé en Perse au préjugé qui attache à la vue journalière d'une turquoise la vertu de détendre d\i mauvais œil {Ch. Ritter, Erdkunde, VIII, p. 327), celle pierre précieuse ne pourra que descendre considérablement sur Téchelle des biens.
Plus lés besoins des hommes sont nombreux, plus leurs hcultes varient, et moins ëhacuo est en état de se pl^o^urer lui-
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même tout ce qui lui est nécessaire. Telle est la base naturelle de Véchange{i). Si tous les hiéns em{)funtehtleur caractère k une destination humaine, la possibilité de l'échange doit étendre considérablement l'aptitude des choses k devenir des bienêt qu'il nous suffise de songer aui instrutéentS produits par le itiécanicien, qui ne peuvent être utilisés que parTastronome, sans que celui-ci soit en état de les fabriquer lui-même (Hufeland). — Nous appelons commerce h série des relations développées par des services mutuels : «un réseau vivant de rapports que le besoin et le service lient et dénouent constamment (Hermann). » Tdus les biens ne peuvent faire l'objet du commêrte, qui repose sur une satisfaction à charge de retour. La jouissance de la plupart des biens personnels (bon estomac, etc.) ne peut pas être transmise; beaucoup d'autres s'obtiennent d'ordinaire sans retour aucun, par exemple le plaisir que cause la vertu, ou Tagrément que procure la vue d'une personne douée des avantages extérieurs (2). Notre science ne traite que des biens qui sont susceptibles de, commerce ou qui du moins peuvent lui profiter, c'est-à-dire des biens économiques (3). Règle générale : à mesure que la civilisation s*étend, un nombre de plus eu plus considérable de biens participe à cette qualité (4). On ne saurait considérer ce changement comme un progrès, que si Ton obtient quelque chose de mieux qu'auparavant, par suite de la spécialité d'occupation et d'une plus grande division du travail (§48). Quand un petit vagabond exige un salaire de l'étranger auquel il indique le chemin, nous pouvons le tancer, mais personne ne sera choqué de le Voir se former pour devenir un guide et vivre de cette profession.
(1) Ad, Smiîh envisajue la possibUHéde rechange comme on ées)iiriii« cipaux caractères qui distinguent l'homme de ranimai (Wealth of na-^ lions, 4776, 1, ch. ii). V. pourtant Busch (Geldumlauf, 1780, 1, g 29), &Vir Véchange chez les animaux.
(2) Les tableaux vivants^ led modèles académiq[ues, M.^ nh 9é laissent pas voir gratuitement.
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(3) Suivant Bash'af (Harmonies économiques^ 1850)^ Féconoraie politique a pour domaine tout effort susceptible de satisfaire^ à charge de retour^ les besoins d^Ine personne autre que celle qui Ta accompli. L'acte ordinaire delà respiration ne lui appartient donc pas, maisil en est autrement du plongeur qui se fait payer, etc. — On a qualifié cette exclusion d'étroitesse et de matérialisme. « Cependant personne ne blâme récrivain qui traite de la tactique de limiter ses observations aux choses militaires ; on ne lui reproche pas non plus de vouloir ainsi prêcher la guerre éternelle. » (Senior,) ~- S lorch (1815), au contraire, a consacré un chapitre particulier â Tétude des biens intérieurs (santé, savoir, moralité, religion, etc.). V. encore Gtoja (Nuovo prospetto délie science economiche, 1815, VIII) ; BUlau (Handbuch der Slaatswirtschaflhslehre, 1835).
(4) Cette remarque a déjà été faite par Aristote (Polit., I, p. 6).
Tous les biens économiques se divisent en trois classes :
A. Personnes ou services personnels. Il répugne à toute idée supérieure de Thumanité d'envisager la personne tout entière uniquement conaœe un instrument destiné à servir aux besoins d'âutrui. Gela se réalise néanmoins partout où existe l'esclavage, et sous la forme la plus sauvage chez les cannibales. Nous ne saurions parlerici que de certains services ou de certaines facultés de l'individu, ou bien de l'ensemble des services -employés pour un temps limité (1).
B. Choses, immobilières aussi bien que mobilières (2).
G. Relations personnelles ou réelles. Elles peuvent parfois être évaluées aussi exactement que les biens matériels {res incorporâtes jiu droit romain ). Que l'on songe, par exemple, à la clientèle attachée, quoique librement et par suite d'un avantage propre, mais pourtant assez fidèlement, à certaines localités, et pour laquelle les débitants payent quelquefois des loyers si élevés dans les théâtres, dans les gares des cheminsde fer, dans les clubs (3). Quand un journal est aliéné, Tacquéreur n'achète souvent pas autre chose que les relations établies avec les collaborateurs, les abonnés, etc. Une impor-
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tante raison sociale puise de la valeur dans la confiance qu'elle inspire, et qui épargne à tous ceux qui traitent avec elle beaucoup de soucis et d'embarras (4). Tel chef peut rendre d'éminents services avec une armée qu'il a contribué à former lui-même, tandis qu'avec d'autres troupes, ou comme transfuge chez un autre peuple, il ne saurait être employé avec succès (5).
(1) Beaucoup d*auteurs se refusent à voir dans les services personsels et daus Taptitude à rendre ces services des éléments* de la richesse: y. Kaufmann ( Untersuchungen im Gebiete der polit. ŒkoDomîey 1830, II, livr. V^)\ mais les raisons qu'ils donnent prouvent seulement que cette classe de biens a beaucoup de caractères particuliers. C'est ainsi que Malthuê (Princ. of polit. Econ., 1820, ch. i, sect. i) objecte qu'ils ne peuvent pas être inventoriés et évalués ; mais les biens matériels peuvent- ils élre complètement inventoriés, et toutes les par* ties de la fortune publique peuvent-elles élre évaluées? — Rau (Lehrbuch der polit. OEkon., 1826,1, $ 46, A) rappeUeentre autres que l'aptitude personnelle à certains services s'éteint avec la personne •lle-méme, et que les services individuels ne peuvent pas être emmagasinés, etc. Nous renverrons simplement à notre définition des biens économiques, qui s'applique aussi bien aux services de rhomme, qu'aux aptitudes qui leur servent de base et qui sont susceptibles d'échange. Ceux qui ne partagent pas cette opinion sont hors d'état d'expliquer parfaitement les phénomènes du commerce entre les hommes.— Il est essentiel, il est vrai, surtout pour les services personnels, afin de les marquer du caractère de biensy quMls soient reconnus utiles, Jenny Lind ou un médecin célèbre, jetés par le naufrage sur las côtes de l'Amérique du Nord, ne seraient-ils pas plus riches, une fois qu'on les aurait reconnus» qu'un mendiant aveugle, leur compagnon de voyage?— Comp. encore Storch (Cours, II, et son livre : Considérations sur la nature du revenu national).
(2) Ad. Minier (Nothwendigkeit einer theolog. Grundlageder Staatswîssenschaft,1819, p. 48) compare les personnes, en tant qu'elles servent^ à des choses , et les choses, en tant qu'on doit les maintenir dans leur individualité, à des personnes. Chez un gentilhomme de cam- Peigne, par exemple, les enfants sont traités comme des personnes, et la domesticité est envisagée plutôt comme une chose ; on reconnaît une certaine personnalité aux terres, mais non aiix instruments de labour.
(3) Le droit de vendre des rafraîchissements au jardin du Palais-Royal est, dit-on, affermé à raison de 38,000 fr. par an.
(4) Voir des exemples cités par Herrnann (Staatswirthschaft; Unter-
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snrii^^gw). im, p» <B «tsyW.); 9mp^iVi (^«1»^, i^r^c^v* fur Sii(.
^p4 Naf. QEk., V, p. 5?). -r- Qu'oç songe à la maison J. M. Farina! — D'importantes raisons commerciales, niême sans capital propre, s'affermaient à Athènes à très-haut prix, d'après Demostk, (Pro Fhorm.)
(i) Bm nelftltiuis qui eiilé?ent à Puq ce qQ'eile» Fap^orient à V%uiH QPl l^ifij^ leur Y^ilçur pour la fortune priv^, mais non pas pour la forr tune publique. Â cette classe appartiennent les créances sur les personnes ou ,Ies choses, les clientèles forcées de toute nature, par exemple : les soixante places 4'agent8 de change A Paris , dont chacune vaut plus d'un million de francs, ou les privilèges de navigation sur l'Elbe à Magdebourg, qui se payaient, au commencement de ce siècle, 10,000 thalers (Krug. Àbriss der St. OËkonomie, p. 62J.
VALBrB.
|!f ous nopimons vialei^r le degré ë'utilité qui élèvç un objeU cfuelconque au rang des biens (i).
Envisagé au point de vue de celui qui veut s'en servir directement (point de vue, sans contredit, leplu§ ancien), le bien apparaît comme valeur en mage; celle-ci se présenta, suivant la destination qu'elle reçoit, comme valeur de production ou de JQUissance. Sous cette dernière forme, elle peut être utilisée ou comammée. D'après la diversité des emplois qu'on peut lui doiinep, le bien «emporte une valeur de matière, de forme eu 4e lieu (2).
J^a Y^leiir en usage des ?>t>p$ est <i*autant plus élevée, qufifeçi besoins auxquels ils répondent sont plus nombreux, plus généralement ressentis et plus pressants, et que la satisfaction qu'ils procurent est p)us complète, plus certaine, plus durable, plus facile et plus agréable (3)* On parvient rareipent à exprimer avee* une précision numérique les rapports qui existent entre la valeur en usage de plusieurs biens (4). Ainsi Ton peut calculer la puissance nutritive de diverses si^bs^apces, mais pon leur goût, l'attrait qu'exerce leur aspect, etc. S'il se produit un nouveau bien qui donne satisfaction aux mêmes besoins d'une manière plus
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e^nplète quVn autre, celui-d» quoiqu'il i>'ttt éprouvé aueuu ehaflgeroojit, perd d'ordinaine de valouc, surtout si la nouv^u produit peut être multiplié à valonlé ; c'est ce qui a 6u lieu pour le pastel, vis-à^via de riudigo. Lee objets qui eausteut en quaur tité supérieure aux besoias ue coaserveat kui pleiue valeur en usage que jusqu'à la limite du besoin ; au delh, ^& sont l'élé» ment d'une valeUB future qui peut uailre de raugmpulatioa du besaia f mais ils n'ont pas de vateus propre p^r la consomma? tien présente (5). Le meilleur livre, tiré à un beaucoup trop grand nombre d'exemplaires, fournit, en partie, des maculatnres.
(i) Notie langue dés^QO au Bioyen du même terme Futilité ell^*méme, et aussi les objets utiles (les valeurs). On devrait cependant faire une distinclîon notidble entre la valeur en usage, et Vutilitéf et la valeur en échange et la faculté échangeable. Y. Knies (Revue des scien* ces politiques de Tubingue, 1855, p. 4SI).
(S) Â cette division correspondent les occupations de k producti#n brute, de l'industrie et du commerce. Knies (Ib., p. 4G6j.
(3) Genovesi (Ëconomia civile, 1769, II, p. 1, 7). L. Say. (De U ri-cliesse individuelle e| de la richesse publique, 1827, p. .10) mesure la taleur des biens d'après le degré d'iocommedité qu'entraîne kur prt« vatioD.
(4) Ua essai général a néanmoias été fait en ce sens par FritdlanéiF (Théorie des Werthes. Dorpatt, 18!$l).
(5) Priedlandêr (p. Sd).
I^a valeur en échange d*uu 6ien, ou la faculté qu'il possède d'éti» échangé contre d'autres biens, dérive naturellement 46 la valeur en usage, mais elle ne lui est nullement parallèle (1). Il est beaucoup de biens, môme les plus indispensables, qui ne sont pas susc^tibles d*échapge, par exemple : la lumière et la chaleur du soleil, Tair, la mer ouverte, etc. D'autres biens manquent de valeur en échange, parce qu'ils existent en quantité surabondante et peuvent être acquis par chacun sans compensation et saus peine; tels sont: l'eau.potable d^fts la
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plupart des contrées, la glace en hiver, le bois dans quelques forêts vierges, etc. (2). « La valeur en échange ne; dépend pas de la richesse de la production, mais de la difflcnlté ou de la facilité qu'elle présente »(RicsHrdo). — Pour acquérir une valeur en échange, il faut qa'uu bien d'une valeur en usage reconnue (3) puisse être possédé exclusivement, et qu'il soit susceptible d'acquisition; il faut aussi que cette acquisition soit recherchée à canse de la difficnlté d'obtenir cùbien d'une autre manière (4).
(1) L'intermédiaire ne peHt donner de valeur en échange à un Mea qu^antant que celui-ci possède de la valeur en usage pour le dernier acquéreur. Aussi Storch appdle-t-il la valeur en usage valeur directe, et la valeur en édiange valeur indirecte.
(â} A Ravenne, une citerne possédait plus de valeur en échangé qu'une vigne, Martial (III, p. 56). A Paris, Peau transportée avec peine coûte â peu près 5 fr. le kilolitre. Citons aussi la neige et la glace en été, vendues 1 grano la livre dans ks villes principales du midi de l'Europe.
(3) G^est pour cela que Ad, MUller donne à la valeur en usage le nom de valeur individuelle, et à la valeur en échange celui de valeur sociale* Une valeur en usage qui n'est appréciée que par ttne seule personne s'appelle valeur d'affection ; elle ue peut influer sur la valeur en échange que quand celui qui éprouve ce sentiment n'est pas en même temps possesseur de l'objet. INons cboisiroiia pour exemple ua papier couvert de notes intelligibles seulement pour celui qui les a tracées.
(4) La distinction importante entre la valeur en usage et la valeur en échange n'avait pas écliappé à Arist&te (Polit., I, p. 9), ni parmi les modernes, à Locke (1691, Works, éd. in-fol., II, p. 16, 20 et suiv.). Les physiocrales parlent fort souvent de valeur usuelle et vénale^ et Dupont (Physiocratie, p. cxvui) établit sur cette base la différence entre Wanset richesses.^ Ad. Smith (W. of Nat., I, ch. iv) admet également la distinction entre les value in use et in exchange, sans apporter ensuite une grande attention à la première. Il n'a eu sous ce rapport, parmi ses cgmpalrioles,.que trop de successeurs à vues incomplètes, à ce point que Bicardo, par ex«iple (Principles, 1817, ch. xxviii), demande tout simplement: « Que peut-il y avoir de commun entre la valeur en échange et la faculté d'habiller et de nourrir? » (Comp. par contre le chap xix). Tel libre- échangiste ne trouverait rien à redire si un peuple voulait abandonner sa culture de froment, etc., pour s'adonner exclusivement à la fabrication de la dentelle, à supposer que
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celle-ci eût am valeur eu échange supérieure. Les deux aspects de l'idée de la valeur ont par contre été examinés avec profondeur par Bufeland (Neue Grundiegung, I ^ p. 118 et suîv.) ; Lotz (Revision éer Grundbegriffe, 1811, 1, p. 31 et suiv.) ; S^orcfc (Cours, I); Rau (Lehrbudi, I^§ 56et suîv.); Thomas (Théorie des Yerkelirs, I, p. 11); Basiiat (Harmonies économiques); ^Tnie;, etc. La définition deBastiat: La valeur (et il n^entend sous ce mot que la valeur en échange] y est le rapport de deux services échangés (V. Wirth Grundzûge der N. OEkon0miey 4856) est doublement fautive, à cause de l'équivoque qui régne dans le terme sm'vice et de Terreur qui découle de Tidée que le travail nécessaire pour la productiotf d'un objet en détermine seul la vtlear en échange (V. plus bas^ §$ 47, 107, 110, ISO, et Knies^ loc. c«t.,p. 644).
Rau a distingué, le premier, la valeur abstraite et la valeur concrète (Lehrbuclil, §61). La valeur abstraite, ou la valeur à*e$pècey repQse sur le rapport existant entre tout un genre de biens et les besoins des hommes en général. Ainsi le hêtre a, comme combustible, une valeur d'espèce supérieure à celle du sapin. Par contre, la valeur concrète, ou quantitative, est la valeur que présente une certaine quantité d'une espèce de biens, pour une certaine personne, pour un Etat, etc., dans des circonstances données; elle dépend donc du rapport entre le besoin et l'approvisionnement, etc. Ainsi, l'or trouvé par Robin- . sou n'avait pour lui aucune valeur concrète; il en est ainsi aux exemplaires doubles à' Îiïïq bibliothèque particulière, etc*
Les socialistes ont récemment insisté sur la « contradiction » qui existerait outre la valeur en usage et la valeur en échange{l ). ' « Une livre d'or, dit-on, a une valeur en échange bien supérieure à celle d'une livre de fer ; et cependant la valeur en usage d'une livre de fer est infiniment plus grande. » Je le nie. Le fer a, sans coatredit, en usage^ une valeur d'espèce de beaucoup supérieure à celle de Tor : en d'autres termes, le besoin du fer est beaucoup plus pressant et plus général ^que celui de *
for. Par contre, une livre d'or donne gaiisfection à une somme ^e be^ia de ce ipétal, da beaucoup plus grande qu'une livre de fer en ce qui concerne le besoin du fer. Tel cultivateur ^m ploie annuellement 100 livres de fer, taudis que durant toute sa vie il n'emploiera qu'une fraction d'once d'or sous la forme dç
. deux aUianc$s. Mais ces deux uUi^n^^ lui impert^pt autant qu'un outil de fer d'un volume mille foii plus considérable. Supposons qu'un peuple emploie, par an, 20 (juintaux d'or et 500,000 quintaux de feiv; chaque quintal répondrji ici 1 7;. là | Tri^ du besoin général ; admettons en outre com»« possible la fixation précise de la valeur à*espèce des deux métaux, et que celle du fer soit décuple de celle de l'or, chaque livre d'or n'en aura pas moins vingt-cinq mille fois autaiit de valeur concrète que chaque livre de fer, et tel est à peu près le rapport actuel de leur valeur en échange. On ne pourrait parler d'une seH* tradiction entre la valeur en nsage et la valeur en Hhangê que si la masse existante du bien dont on peut se passer plus facilement n'était pas estimée rdativemeat plus bas que la masse existante d'un bien indispensable. Mais ce sera rarement te cas» ainsi que le montre par exemple chaque r8nchérissen)sot du blé, car on préfère payer beaucoup plus cher les moyens de suW sistance, que d'en retrancher une partie. Avec les progrès de rintelligence économique, chaque peuple apprend il mieux mettre en rapport la valeur en usage et la valeui> en échange.
On s'est surtout étonné de voir que le produit exigu d'une mauvaise récolte obtienne une valeur en ééhangê à peu près équivalente et môme supérieure à celle du produit beaucoup plus considérable des bonnes années, qui fournissent par conséquent plus de substance nutritive ; mais la valeur eu mag* de chaque mesure de blé, si on l'envisage d*une manière toncrête^ est plus grande dans un cas que dans l'antre. On ne saurait envisager la valeur en usage comme une qualité inhérente
' uniquement aux objets eux-ii>émes ; elle résulte d» rapport de
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ces qualités avec les besoins de Thiamme. Il en résulte donc, comme conséquence régulière , qu'en présence d'un besoin constant, la diminution de Tapprovisionnement entraine une augmentation de valeur spécifique.
Plus une organisation économique est grossière, et notamment plus chaque économie domestique se meut dans Tisole-r naent, et plus la valeur eu usuage l'emporte sur la valeur eu échange, la valenr concrète sur la valeur abstraite, ce qui rend aussi plus difficile l'évaluation objective de la richesse (2).
(i) Proudhon (Système des contradictions économiques, 1846, ch. ii). Entre autres faits qui montrent combien la valeur en échange remporte dans Tesprit de tous sur la valeur en usage, bornons-nous à rappeler que dans le commerce celui qu^on nomme acheteur, c'est-à-dire celui qui possède la marchandise courante (Fardent], occupe souvent, vis-àvis de celui qu'on appelle le vendeur, la position du patron vis-à-vîs du client.
(2) V. Hildebrand (OEkonomie der Gegenwart und Zukunft, 1848, I, p. 316); Knies. En France la récolle du froment s*est élevée : En 1817, à48millionsd'bect.ayanlMQevaleurde2,04Qmillîonsd6fr. En 1818, à 53 — 1,442 -r
En 1819, à 64 - 1,170 -
Cordier (Mémoire sur Tagriculture de la Flandre française). Le problème est facile à résoudre , quand on se rappelle qu'une hausse sur U valeur échangeable du blé, comme celle de 1817, équivaut à la diminution de la valeur échangeable de l'argent et de tous les biens dont le prix en numéraire n'a pas augmenté. Mais personne ne saurait méconnaître que dans les temps de grande disette on éprouve moins la nécessité d'acquérir de« vêlements, du mobilier ou des objets de luxe ; paf conséquent, les provisions de ces divers biens perdent de leur valeur en usage et réciproquement. Si la compagnie hollandaise des Indes Orientales êl arracher en 1652 une grande partie des plants d'épices (Saolfeld^ Gaschichte des holUndischen Colonialwesens, p .272) , si depuis il est arrivé qu'on ait brûlé aux Indes de grandes masses d'épîces (Huysers^ Beschryving der Oostindischen Etablissementen, 1789; p. 22), et si de pareils procédés ont été également mis en œuvre pour le tabac américain (Douglass, Summary, 11^ p. 372), ces spéculations d'agiotage, destinée^ à faire monter la valeur en échange de la partie conservée, au delà d^ ce qu'aurait valu la totalité, ne peuvent, même au cas le plus favorable, réussir que pour^une période très-courte.
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FORTVIIB.
La fortune [Vawir) est la somme de tous les biens économiques possédés par une personne physique ou juridique. On distingue donc celle des particuliers, des corporations, des communes, de TEtat, de la nation, du monde. Pour établir le total de la fortune nationale, il faut naturellement défalquer le montant des créances des étrangers, sans s'inquiéter de celles que les indigènes ont à réclamer les uns vis-à-vis des autres.
(1) Storch (Considérations sur la nature du revenu national, 1824, p. 8) définit la fortune : une source transmissible et permanente de revenus, dont le possesseur est dispensé de travail; aussi n'admet-il pas Texpression fortune nationale.
On a beaucoup discuté pour savoir si Tévaluation de la fortune doit être basée sur la valeur en usage ou sur la valeur en échange(l). Celle-ci n'importe évidemment qu'autant qu'il s'agit de la possibilité de disposer de certaines parties de la fortune d' autrui, moyennant l'abandon de nos propres biens. Ce point est naturellement de la plus haute importance pour la fortune privée^ qui ne peut d'ordinaire s'isoler, et qui a continuellement besoin de recourir à l'échange. Si quelques-unes des fractions qui la composent (des terres, par exemple, faisant partie d'un fidéicommis) ne peuvent pas entrer dans le commerce, on a néanmoins l'habitude d'évaluer leur rendement d'après leur valeur en échange. — Il en est tout autrement pour la fortune nationale. Celle-là possède évidemment plus d'indépendance ; elle a beaucoup moins besoin que la fortune privée de recourir à l'échange. Chez les nations les plus grandes et les plus avancées, le commerce extérieur n'équivaut qu'à
une fraction assez faible du commerce intérieur (2). Une évaluation basée sur la valeur en échange, quelque intéressante qu'elle puisse être pour connaître la répartition de la fortune parmi les diverses classes et les diverses individualités de la nation, ne nous initierait point d'une manière complète à la connaissance absolue de la fortune nationale. Cela s'applique d'autant plus à la richesse du monde entier.
En estimant la fortune nationale ou universelle d'après le total de la valeur en échange des portions qui la composent, on négligerait des éléments d'une haute importance : par exemple, les ports, les fleuves navigables et tant d'autres relations fécondes pour l'économie publique, bien que dépourvues de valeur en échange ; il en est de même des voies perfectionnées de toute sorte, dont la j^aleur économique peut être de beaucoup supérieure à la valeur eu échange des titres qui les représentent, des frais de production, etc. L'accroissement de la valeur en échange d'une partie quelconque de la fortune nationale ne contribue réellement à enrichir la nation qu'autant qu'il repose sur le développement (en quantité ou en qualité) de ^ l'utilité usuelle. Si un tremblement de terre faisait subitement disparaître la plupart de nos sources, et donnait par conséquent une valeur en échange au reste de l'eau potable, un nouvel objet viendrait se ranger dans la catégorie des biens échangeables, et les possesseurs des sources obtiendraient la faculté de disposer d'une portion plus large de la richesse nationale, aux dépens du reste de la population ; mais TAUemagne entière serait appauvrie. Quant à la valeur en échange de la fortune nationale allemande, elle ne s'étendrait pas; caries autres biens auraient perdu à l'égard de l'eau tout ce que celle-ci aurait gagné à leur égard. Mais que l'on découvre une nouvelle source d'eau minérale dont l'utilité supérieure devienne la matière d'une valeur en échange : la richesse nationale aura effectivement augmenté, sous le double rapport de la valeur en
usage et de U valeur eu échange ; et aucun autre biefi antérieur n'aura perdu de sa puissance d'échange. Le Zoliverein a importé^ en moyenne, 689,000 quintaux de café de 1840 à 1849^ 844,000 quintaux de 1 845 à 1 848, et 852,000 quintaux de 1 849 k 1850iLe prix moyen du quintal dépassait de 9 thalers, dans la première péjriode, et d'au moins 5 thalers, dans la dernière, celui de la seconde période ; il en résulte que la somme de la valeur en échange dépassait de 3 millions et demi à peu près, dans la première, et d*au moins 4 millions de thalers, dans la dernière période, celle de la seconde. Persoune ne contestera cependant qu'en passant de la première période à la seconde on n*ait fait un progrès, ni qu'on ait rétrogradé ensuite (3).
(i) V. surtout lord Lauderdale (Inquiry into the nature and orîgin of public Weallh, 1804, ch. ii), et Storch (Considérations sur la nature du revenu halionnl, 1824, p. 25).
(2) Suivant Moreau de Jonhès (Lé commerce au dîî*fteuvîéthe sièclft, I, p. 414 et suif.), les Étals Unis imporlent de l'étranger 9,6, la France 6,0, la Grande-Bretagne 5,8 pour 100 de la consommation annuelle; d'autre part, ces pays exportent 10^4, 6,2 et 9,8 pour 100 de leur production annuelle. D*aprés d'autres données {/. B. Say), le commercé extérieur delà France ne s'élèverait qu'A 6pour 100, voire même à %t pour 100 du commerce intérieur. Les communications, récemment amé< liorées, augmentent l'importance relative du commerce exlérieor.
(5) La valeur en échange n'est pas une propriété inhérente aux biens, mais seulement un rapport de ces biens avec d'autres. Il est donc ab* surde d'imaginer la baisse ou la hausse de toutes les valeurs en échange. Si le bien A perd en faculté de s'échanger contre le bien B, il faut que le bien B gagne dans la même proportion, et réciproquement. 11 ne faut pas nous laisser induire en erreur par l'intervention de rargent^ c'est-à-dire par l'habitude des hommes d'employer un certain bien comme moyen d^échange entre tous les autres. Bt pourtant beaucoup s'y sont trompés, principalement Galiani (Della moneta, 1750, H, p. 2), qui envisage une hausse constante du prix de tontes les marchandise! comme le signe infailttble delà prospérité nationale. Le dicton des physiocrates : Abondance et cherté cest opulence y exprime quelque chose d'analogue. Verri pense au contraire (Meditazioni sull. ecoi). polll., nu, cap. 8) que le nombre d'acheteurs devrait être aussi rcs*^ treint, et celui de tendeurs aussi grand que possible dans le pays, pour
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oblenîr de bat prii (comme 8i chaque acheteur n'était pas «o ip$o en mémetin|)s vendeur).
Nous appelons Hchêsèe h possession d'Une grande tertuttê; quelquefois aussi la grande fortune elle-même (l). Mais celle-ci doit être grsBde sous uki double rapport : nua^seulement par rapport aux besoins raisonnables de son possesseur, mais encore comparativement à la fortune des autres personnes, et spécialement de celles de la même condition, a Avoir assez » (eôté stil^ctif ) ne suffit pas pour être riche ; il faut tneore « avoir plus que les autres. » Si tous les hommes possédaient beaucoup debiens» mais tous en égale quantité, chacun devrait aecoffiplir les travaux les plus vulgaires, et les jouisianee« de la vanité seraient pour la plupart impossibles. Le point de vue social influe donc essentiellement sur Tidée de richesse (2) ! On peut, avec k ttiéme fertune» être riche dans une petite ville de province, et ne jouir que d'Une aisance médiocre dans la capitale (3)«
(1) Kaufmann (Untersuchiingen, I, p. 165 fet suiv.), Verri (Medllazioni, XVlI, p. 2j.
(2) Les difTérence&qui caractérisent la pauvreté, Tindigence, Taisance, la fortune, la richesse, sont habilement indiquées par Jusli (Staatswirlhschaft, I, p. 449 et suiv.). Rau (Lehrbuch, I, § 76 et suiv.) élablit la gradation suivante : privation et misère, pauvreté, indigence, aisance, bien-être, richesse, abondance. £.. Say appelle opulentes les familles qui peuvent satisfaire les besoins de luxe, aisées celles auxquels les olyets d'agrément sont accessibles, et misérables celles qui n'ont pas de quoi fournir aux besoins de première nécessité. — En France (Î8â7), les limites de ces situations étaient marquées par un revenu de 60,000, de 6,000 et de 900 fr. pour une famille, de sorte qu'hne famiUe qui n'avait qu'un revenu de 300 fr. par an était misérable, (traité de la richesse, p. i, 20.)
(3) Palmieri (tlichezza naziooale, tûtrod.). La plupart des définitions de la richesse sont plutôt incomplètes que fausses. Socrate, par exemple,
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n'envisage que le i*npport de la fortune avec les besoins de eehnqui la possède (X?nop/».,Memor.y IV, p. 2, 57etsuiv.; OEconom., II, p. 2etsuiv.}; Platon, au contraire^ s'attache surtout, comme les socialistes, à l'excédant sur ce que possèdent les autres (Legg. V, p. 742 et suiv.). Les observations de Xenophon (Hiero, 4) sur la nature et la richesse sotft larges et belles. V. aussi Cicero (Parad., VI) . LMdée dominante du système mercantile rencontre son organe dans Schr&der (Fûrstl. Schatz und Rentenkammer, 1686, ch. ]7ix). «Le pays devient d'autant plus riche quMI est tiré plus d'argent ou d'or de la terre, ou qu'il ea est plus importé d'ailleurs, et d'autant plus pauvre qu'il en sort plus d'argent. La richesse d'un pays se mesure d'après la quantité d'or et d'argent qui s'y trouve. » — Boisgmliebert (Dissert, sur la nature des richesses, entre 1697 et 1714) et Berkeley (Querist, 1755> niim. 542, 562) ont vivement combattu cette idée. Les Anglais ont admis le principe véritaUe longtemps auparavant; il dominait notamment chez les fondateurs de leur empire colonial de TAmérique, V. Hackluyt (Voyages, 1600, III, p. 22, 42, 152, 465, 182, 266) et surtout l'écrit : Virginias verger , dans PurchasPilgrims^lV, p. 1809, 1625). En même temps quelques Espagnols furent amenés par une rude expérience à réagir contre les appétits de Midas qui entraînaieit les premiers explorateurs de l'Amérique. V. GarciUiSso de la Vega (1609, Comment, reaies, II, p. 6); Saavedra Faooardo (Idea principis Christiani, 1640, symb. 69) : «Potissimae divitiae ac opesterraB fructus sunt, nec ditiores in regnis fodinse, quam agricultura ; plus emolumenti acclivia montîsVesuvii lateraadferunt,quam Potosiïs mons.» L'Italien Giov, Boléro signale (Délia ragion di Stato, 1592, p. 88) avec énergie l'Italie et la France comme les pays les plus riches de l'Europe en or et en argent, sans qu'elles possèdent de mines de métaux précieux. — Sully disait dans le môme sens : « Labourage et pâturage sont les deux mamelles de l'Etat et les vraies mines et trésors eu Pérou (Economies royales, I, ch. lxxxi). » Suivant sir North (Oiscourses upon trade, 1691), être riche c'est être à l'abri de la privation et jouir de beaucoup de choses d'agrément. Tandis que Temple (-1- 1700 ; Works, I, p. 141 et suiv.) ne s'occupe que du côlé subjectif de la richesse, Pollexfen (England and fiast-India inconsistent in their manufactures, 1797) regarde l'or et l'argent comme la seule vraie richesse. Davewint (4* 1714, Works, I, p. 384 et suiv.) lui oppose la définition : « Tout ce qui procure au souverain et au peuple abondance , repos et sécurité. » H comprend même lès forces immatérielles^ les relations, les alliances, etc., parmi les éléments* de la richesse nationale (V. W, /îoscAfir zurGçschichtederengl. Volkswirthschaftsldire, 1851, ^ans les Mémoires de l'Académie royale de* sciences de Saxe, vol. III;. — Vauban (Dime royale, 1707, p. 49, édit. Daire) dit : « La vraie richesse d'un royaume consiste dans l'abondance des denrées, dont Fusage est
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si nécessaire au sAutieD de la vie des hommes qu'ils ue sauraicul s'en passer, t — Galiani (Délia moneta, II, p. 2) enleud par richesse d'un peuple Tensemble des terres, des maisons, des meubles, de l'argent, etc., (|ui lui apparlieuDent ; mais la richesse principale et la condition des autres, ce sont les hommes eux-mêmes. Aussi Tappauvrissement d^un peuple en décadence suit-il cette marche : l'argent s'en va d'abord, puis la population diminue, ensuite les maisons tombent en ruines, enfin la terre elle-même est abandonnée. — Suivant Broggia (Délie monete^ 1743, IV, p. 307, 314, collection Gustodi),la richesse est « un avanzo osia valore dî tutto cio che avanza al proprio consumo e bisogno. » De même, Palmieri (-+- 1794) pense que : ci II superiluo constiluisce ' la rîchezza, » (Publicca félicita).— D'après Turgot (Formation et distribution des richesses, 1771, $90), la richesse totale d'une nation est composée : 1*" du reveinu net de tous les biens fonds multiplié par le taux du prix des terres; 2^ de la somme de toutes les richesses mobilières existantes dans la nation. — Busch (Geldumlauf^ III, § 27) considère une certaine durée de revenu comme un élément essentiel de Tidée de richesse. — Laitderdale (Inquiry, ch. h) distingue la richesse publique et la richesse privée : celle-là enibrasse tout ce que l'homme désire comme utile ou agréable , tandis que celle-ci se compose d'objets qui n'existent pas en abondance indéfinie. ^ Plusieurs écrivains modernes de l'Angleterre n'appellent richesses que les biens dont la production a exigé le travail de l'homme. Y. Malthus (Définitions, 1827, p. 234) et Torrens (Production of Weallh, 1821, ch. i). Quand Rossi (Cours d'économie politique, 1839) dit : « Toute chose propre à satisfaire aux besoins de l'homme est richesse, » il prouve combien Tabsence de rigueur dans le langage nuit à une analyse exacte.
On ne se rendrait donc que très-imparfaitement compte de la richesse d'un peuple (§ 8), en totalisant les valeurs en échange qui compose^nt l'avoir national (1); mais les signes suivants pourraient servir pour donner du moins une idée approximative de la valeur en usage àe la fortune publique.
À. Une situation aisée et digne, même des classes inférieures, qui forment partout la grande majorité. C'est ainsi que Cb. Du* pin s'étonne de la grande quantité de viande, de beurre, de fromage, de thé, qui %ure dans les comptes des maisons des
18 NOTIONS FONDAMBNTALIIS.
pauvres en Angleterre, et du soin mis à ce que toutes ces denrées soient de la meilleure qualité (2). Le symptôme le plus remarquable d*un pareil état de choses, c'est la durée de la vie moyenne (§ 246). Ainsi, par million d'habitants, les décès annuels montaient à 33,773, dans la période la plus favorable du dernier siècle, 1774 à 1778, et ce chiffre s'est réduit à 27,977 dans la plus mauvaise année du dix-neuvième siècle, en 18^2 {Ch. Dupin); preuve manifeste que la masse du peuple a conquis plus d'aisance.
B. Une grande dépense consacrée à satisfaire des besoins plus délicats; bien entendu, il faut qu'elle soit faite librement, et par des hommes qui ne sont pas dépourvus d'une sage économie. Les diverses sociétés de missions bibliques, consacrées à la publication de petits ouvrages religieux en Angleterre, possédaient, en 1841, un revenu de plus de 630,000 livres sterl. Les expéditions tentées à la recherche de Franklin ont coûté au delà d'un million de livres sterl. Les dépenses publiques appartiennent également à cette catégorie, si les impôts, les emprunts , etc. , rentrent au Trésor sans embarras. La somme de 20 millions de livres sterl., que le parlement a votée en 1855 pour Tabolition de l'esclavage, est une des plus belles manifestations de la richesse nationale de l'Angleterre.
C. Un grand nombre de bâtiments de valeur, et d'améliorations foncières permanentes, par exemple les voies de communication multipliées, les travaux d'irrigation et de dessèchement, etc. On a construit à Londres, de septembre 1845 jusqu'à pareille époque de ^845, de nouvelles rues et des squares d'une longueur de cinquante-deux milles anglais; le nombre des nouvelles maisons élevées à Londres, de 1845 à 1847, est de 27.000. On compte, en Angleterre et dans le pays de Galles, 2,500 milles anglais de canaux navigables, tandis que la navigation fluviale n'en comporte que 2,100. Il y avait en Angleterre, à la fin de 1850, 6,620 milles anglais de chemins de
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fer, qui avaient coûté à peu près 220 millions de libres sterl. (3).
D. La fréquence d'importants payements dans le commerce, ce qui se manifeste notamment par Timportance et le prix des moyens d'échange les plus usuels. Ainsi, presque tous les payements sont effectués, en Angleterre, en papier (par coupures de 5 livres sterl. au moins) ou en monnaie d'or ; l'argent sert de monnaie de billpn, comme le cuivre dans ta plupart des autres pays (4).
E. Des prêts fréjquents faits à des peuples étrangers ; aussi Storch, par exemple, divise-t-il tous les pays en emprunteurs (pauvres), préteurs (riches), et en pays indépendants, qui tiennent le milieu entre ces deux extrêmes (5).
(1) Odckh (StAatshfliishalt. der Athener, I, p. 636, 2» édit.) évalue la fortune publique d'Athènes, vers In C« olympiade, de 30 «i 40,000 talent», non compris les domaines non imposables deTEtat. La fortune publique de Bâieville s'éléve»*aît) selon Burckharâl (Der Cant. Base!, I, p. 65), en bâtiments, terres, mobiliers et argent, k 50 millions de francs suisses^ et au double à peu près en capiul d'exploitation des commerçants et industriels, en terres situées à l'étranger, hypothèques, actions et fonds publics étrangers. La fortune de la Grande-Bretagne était estimée h 8 milliards délivres sterling (Athenseum, 5 mars 1853).
(2) Ch, Duptn (Forces productives, p. m), V. plus loin, S 231. (3J Meidinger (Das brit. Reich. in Europa, p, 79, 338, 261).
(4) Davenant (Works, I, p. 354 et suiv., II, p. 283) regarde Taccroissemenl du nombre des maisons, des vaisseaux et celui des approvisionnements eq marchandises comme l'indice le plus sur de TaccroiS'* sèment de la richesse publique, tandis que le taux élevé de Tintérêt, et par contre le bas prix des terres et du salaire, une population décroissante, Taugmentatlon des terres incultes, seraient les indices de Tappauvrifisement national. Sir M, Decker (Essay on the causes of déclin of foreign trade, 1744, p» 3) mentionne les signes suivants de l'appa^vrissement : « La mauvaise situation des pauvres et des fabricants, le bas prix des laines, le long crédit accordé aux détaillants, le fréquence des faillites, Texportation des métaux précieux, le cdurs défavoFAblfi du change, peu de nouvelles monnaies, beaucoup de bayx arriéras, l'élév*^ lion de la taxe des pauvres, p
(5) Storch (Manuel, I, ). V. plus loin, % 188.
RCONOM1R.
Tout emploi continu d'activité (§11) dans le but d'acquérir ou d'utiliser la fortune s'appelle économie (l).
Deux mobiles intellectuels y président d'habitude :
L'intérêt personnel d'abord («el/infere^^ on le nomme égoïsme quand il dégénère en un excès coupable) , qui se manifeste d'une manière positive dans la tendance d'acquérir le plus de biens possible, et d'une manière négative dans la tendance d'en conserver autant que possible : esprit industrieux — épargne. Cette tendance à améliorer la situation économique est commune à tous les hommes, quelle que soit la différence de forme et d'intensité qui sert à la manifester ; elle nous guide tous du berceau jusqu'à la tombe ; elle peut être comprimée, mais jamais entièrement étouffée ; elle agit dans le domaine économique, comme Tinstinct de conservation pour la vie physique. Principe puissant de création, de conservation et de renouvellement (2) t
A côté, vient se placer l'aspiration vers un monde supérieur : qu'on la nomme, en s'arrôtant aux simples contours philosophiques, idée d'équité, de justice, de bienveillance, de perfection et de liberté morale , ou qu'on la réalise dans l'expression vivante des mêmes sentiments, mY amour de Dieu (3) ». L'image divine a beau ne se présenter qu'à travers un voile à la plupart des hommes, elle n'est effacée dans \& cœur de personne. Cette tendance met un frein à rintérêt personnel; elle le transforme en un moyen terrestre destiné à nous rapprocher de l'étemel idéal.
Ainsi que dans la structure du monde des impulsions con« traires en apparence, la force centrifuge et la force centripète, maintiennent l'harmonie des sphères célestes, de même Tintérét personnel et l'amour de Dieu engendrent dans la vie sociale de
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rhomme, le sentiment àeYintérit commun [A). C* est la base sur laquelle s'élèvent graduellement la vie de famille, la vie communale, la vie nationale et la vie de Thumanité (qui devrait concorder avec la vie spirituelle). Il peut seul amener le royaume du ciel sur la terre, en donnant à la religion une portée active et morale; par lui seulement, l'intérêt personnel se rectifie et exerce une utile influence* L'esprit le plus mathématique doit reconnaître que d'innombrables institutions, relations, etc. , d'une utilité et même d'une nécessité reconnue par chacun, seraient impossibles sans le levier de Vintérêt commun, parce qu'aucun individu ne pourrait supporter les sacrifices qu'elles imposent. Depuis que le commerce a de mille manières entrelacé tous les intérêts humains, la voie la plus sûre d'arriver à la satisfaction de nos propres besoins, c'est de faciliter aux autres les moyens de satisfaire ceux qu'ils éprouvent. L'intérêt personnel fait choisir à chacun la carrière dans laquelle il pense rencontrer le moins de concurrence et le plus d'emploi, par conséquent celle qui répond le mieux au besoin le plus développé et le moins satisfait. Le médecin qui guérira le plus de malades, le fabricant qui produira au plus bas prix les meilleures marchandises, arrivent d'ordinaire à la plus grande richesse (5). Il est d'ailleurs facile* de remarquer qu'à mesure que le cercle de l'intérêt commun se rétrécit davantage, il se rapproche de l'intérêt personnel, et, à mesure qu'il s'élargit, de l'aspiration divine. Et pourtant, ces cercles divers doivent coexister : le cosmopolitisme ou le zèle religieux sans amour de la patrie, le patriotisme sans lieu communal et sans amour de la famille nous sont suspects ; et réciproquement. C'est le pont jeté entre d'apparentes contradictions (6) !
(1) Pour la difTérence eotre réconomie humaine et Téconomie des animaux, V. SchOn (Neue Untereuchung der Nat. OEkon.,1835, p. 4).
(2) Knies (Polit. OEkon. vom geschichtl. SUndpunkte, 1853, p. 160) montre Irès-bieo^du point de vue historique, comment Tamourde soi-
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même (quM) ftiiii bien distinguer de Tégoitme) n'eit point en eOHtMdfction avccTamour du prochain, mais s'allie d'habitude\ dans les natures saines, avec le sentiment de Pinlérèt général et celui de l'équité. V. encore F. Fuoco (Saggi economîci, Pisa, 1825, N. 7); Schûtz (Das siltl. Elément io der Volkswirthschaft)^ datis k Revue des sciences politiques deTubingue, 1844, p. 133).
(3) Afin quMls cherchent le Seigneur et qu'ils puissent comme le toucher de la main et le trouver (Actes des Apôtres, 17, 27 ; Evang. Saint Matthieu, 6, 93;. Adam Miillër (Nothvrendigk. einertheolog Grundlage, p. 49), en se plaçant â un point de vue incomplet, a éoergiquement ex^ primé cette pensée. Le cultivateur doit d'abord travailler pour l'amour de Dieu, puis pour le fruit, pour le produit brut, et en dernier lieu seulement pour le revenu net. Son travail est une fonction. Miiller envisage les rapports de commerce actuels comme a te triste esel^vage mutuel de tous. » (V. aussi Théorie des Geldes, 1816).
(4) Suivant l'expression sur laquelle il est facile de se méprendre, et qu'emploie Schôn (loc. cit.), Tîntérêl général se manifeste comme une loi et comme une force. *
(5) A mesure que l'intérêt privé, de momentané qu'il était, se transforme en viager et en héréditaire, il s'harmonise de plus en plus avec
/ l'intérêt général.
(6) Selon Kant (Anthropologie, p. 239), le penchant au bien-être et le penchant à la vertu, quand celui-là est convenablement restreint par celui-ci, produisent au plus haut degré le bien moral, uni au bien physique. On sait qu'au moyen âge, et en Italie, même jusqu'au dix -septième siècle, les sciences morales ont été dominées presque exclusivement par l'esprit théologique. En vertu d'une réaction toute naturelle, les matérialistes du dix-huitième siècle voulurent déduire jusqu'aux plus brillantes manifestations de la société humaine d'un sentiment d égoïsme bien entendu. Qu'il nous suffise de cher ^Mandeville (The fable ef tlie bées, or private vicet public beneffts, 1723), et surtout Helvétius (De l'esprit, 1758). Voltaire prétend n'avoir rencontré dans les célèbres maximes de La Rochefoucauld (1665) qu'une vérité, c'est que ramotirpropre est le mobile de toutes nos actions, V. en sens contraire Puffendorf (Jus natur» et gentium« 1672) II, p. 315). Gette tendance fut combattue surtout par les Anglais, qui ne pouvaient méconnaître dans leur vie politique l'empire qu'exerce le sentiment de la chose publique. D. Hume (Treatise on human nature, 1739, III, p. 54) est d'avis qu'en général l'intérêt éprouvé pour les autres l'emporte presque chez cha-
j cun sur Tîntérêi personnel. Hutcheson (Syst. of mor. phîlosophy, 1755) I parle d'un principe inné de bienveillance : « L'homme n'est pas un tout ^complet ; une partie de lui appartient à sa personne, une autre à sa fa- .mille, à la nation, et même à Thumanité tout entière. » D'après Fergu-
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son (Hislopy of civil gocîely, 1767, p. 1,3, 4), le Mn#e ùf union éclate souvent avec le plus d'énefgie lé où Ton relire le moins d'avantages de la vie commune; c'est ainsi, par exemple, quUl agit le plus faiblement dans les Etats eommerciaui où la civilisation est à son apogée. Ad. Smith (Theory of moral sentiments, 1768) pose la tympathie comme le prin* cipe de la morale. De nos jours Hermann (StaatsW. Untersuchungen, V partie) voit dans Tamoiir de soi-même et dans le sentiment de Tin* térêl public les deuï ressorts de Yéconomie ; il fonde la théorie de l'économie politique sur Tétadede Tintérét personnel, et l'économie ap« pliquée sur l'étude de l'intérêt public. M, Chevalier (Cours d'écon. polit., 184i, II) p. 412 et suiv.) arrive à quelque chose d'analogue par le contraste de la liberté et de la centraliiotion, Bazard (fiiposit. de la doctrine de Saint-Simon, 1829, p. 144 et suiv.) opj^oMV antagonisme à Vassociation, Mais un examen plus approfondi montre pourtant que l'amour de soi-même (qu'il ne faut pas confondre avec régoîsnie) et l'amour delà chose publique sont loin de s'exclure mutuellement, .ou de constituer une antithèse complète.
Grâce à Vintérit commun que la guerre éternelle et destructive, le bellum omnium contra omnes^ que Fintérêt personnel ne manquerait pas de susciter entre les diverses économies privées, se résout en un organisme supérieur et bien agencé : Yéconomié publique (1).
L'économie publique est autre chose qu'une simple juxtaposition d'une multitude d'économies privées , tout au^si bien qu'un peuple est plus qu'une simple agrégation d'individus, et la vie du corps humain autre chose qu'un pur amalgame de principes chimiques (2).
(1) C'est Hufeland (Neue Grundlegung^ I, P- 1^) qui le premier a mis en usage ce nom de Volkswirthschaft,
(â) Les théoriciens absolus du libre-échange méconnaissent cette vérité. Suivant Th, Cooper (Lectures on polit, econ., 1826, p. 1, 15 et suiv., 117), la richesse de la société n'est pas autre chose que l'agrégation des richesses individuelles. Chacun pourvoit le mieux à son propre intérêt; donc, pour qu'un pays s'enrichisse, il faut que Tindividu soit delà manière la plus complète livré à lui-même (ainsi les peuples sauvages devraient sans contredit être les plus riches). Cooper désap-
dont ces faits isolés ne sont que la manifestation (3, 4). Il est impossible de le méconnaître, toute macliine est moins ancienne que Tinteiligence qui s'est rendu compte de sa marche et de son utilité. Cette intelliganoe a conçu le plan, et du plan est .sortie la machine. Il en est tout autrement en ce qui concerne l'organisme. Les hommes ont digéré, et engendré des enfants, pendant des milliers d'années, avant que les physiologues ne fassent parveous à élaborer une bonne théorie de la digestion et de la fécondation. L'économie publique n'est point, il est vrai, constituée naturellement d'une manière aussi complète que le corps humain, par exemple; nous trouverons pourtant que les quelques écarts capricieux qui semblent^ de c6té ou d'autre, en troubler le développement, se compensent pour la plupart d'après la loi des grands nombres. Là aussi il est des harmonies d'une admirable beauté, qui ont existé longtemps avant qu'au* cun homme les eût soupçonnées, et de nombreuses lois natU" rellesy qui n'attendent pas pour agir que nous en ayons re* eonnu l'empire; elles ne subissent quelque influence que de la part de ceux qui ont su leur obéir (Bacon) (5, 6).
(1) Gela s'appeUe vouloir expUquer ignotum per ignotius. Et pourtant beaucoup d'écrivains modernes croient avoir tout dît ert appelant TEtat un organiême. Pour adopter ce point de départ, on devrait au moins avoir In lea coniidérations sagaces àel^otu (ÂUgera Physiologie des Kôrperl. Lebens, p. i, 165J, qui dissipent bien des préjugés, La conception organique de la vie sociale, dont les organes isolés seraient des êtres indépendants et intelligents, est évidemment bien plus difficile eoçore que celle de la vie corporelle de Thomme ou des animaux.
(2) Tandis que les mutations des métaux, par exemple, dépendent entièrement des circonstances extérieures, Lotze (loc. cit., p. i34).
(5) a J'ai déjà fait remarquer, dans mon étude sur Thucydide, que ce grand historien a coutume d'expliquer ainsi la cause dei événemenli : A découle de B et B de À )) (Roscher^ Leben, Werk und Zeitalter des Thu-^ kydides, p. 199 et suiv.j.Comp. surtout Thucyd, (I, p. 27 et suiv.). Ce n'est point là une erreur; tous les historiens de premier ordre ont fait de même. La déduction systématique « À vient de B, 6 de G, etc., h qu'afreciionnent les historien» pragnuUiqt^ , Polybe» par exemple.
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méconnaît la réeiproelté des.inflaenees. Une ramirque analogue a été faite par Soialc^a (Principii, 1840, p. 60), pour réconomie politique.
(4) Que l'on appelle force vitale^ forme générique ou pensée divine, le principe suprême devant lequel Tanalyse vient expirer, la science peut l'admettre également. Maia il est d'autant plus nécessaire de re« connaître l'existence de ce principe suprême, au lieu de nier, en le niant, Tenchainement de l'ensemble, qui a bien plus d'importance que Tana-. lyse des diverses parties. Je dois également protester contre ces fantaisies superstitieuses, qui m^écon naissent le devoir sacré de la science de reculer, au moyen d'incessantes investigations, les limites du grand in« connu.
(5) Whately (Lectures, n<> 4) montre fort bien comment Londres est approvisionné par des hommes qui ne songent qu'à leur intérêt personnel^ et dont chacun ne peut avoir qu'une connaissance très-restreinte de la demande générale, et cependant ces instincts individuels répondent bien mieux aux besoins de l'ensemble que ne pourraient le faire les plans les mieux combinés d'une commission administrative.
(6) Au dire à' Alphonse de Castille, le roi astrologue (treizième siècle) : « L'univers serait beaucoup mieux arrangé si le Créateur l'avait consulté. )) Les astronomes Newton et Gauss en ont certes jugé aulreh ment.
V économie publique naît simultanément avec le peuple. Elle n'est ni inventée par Thomme ni révélée par Dieu; elle est le produit naturel des facultés et des impulsions qui constituent rhomme(l). De même qu'on peut signaler dans la famille isolée les germes de toute organisation publique (2) : de même chaque ménage contient les germes de toute l'activité économique du pays.— L'économie publique grandit avec la nation, elle fleurit et mûrit avec elle. L'époque florissante de la maturité se caractérise par le développement de la plus grande force et de la plus parfaite harmonie des organes (3). En ce qui la concerne, les tendances économiques de chaque époque se groupent en deux grands partis, celui du progrès et celui de la conservation. Celui-là veut en hâter la venue, celui-ci essaye d'en retarder la déchéance; il arrive quelquefois qu'aux yeux
de l'un le déclio semble encore être le progrès, tandis que l'autre voit déjà la chute là où continue la marche ascendante. D'ordinaire, l'équilibre et Tunion de ces partis se manifestent le mieux dans Tépoque de maturité même, parce qu'alors les vues justes et Tesprit général de dévouement sont le plus développés (4). — Enfin , réconomie publique décline avec la nation (5).
(1) C'est dans le même sens qu'Aristote (Polit., I, p. 1,9, Schn.) dit de PËtat : ^avspov, on rcôv vucret in ^oXiç ecrri, xAt ort àvOpcdirc; ^ùaet tcoXitixov
(2) Gorop. R. L. {von HalleTy Restauration der Staatswissenschaft, I, p. 446 et suiv).
(3) G*est ainsi que Salluste caractérise l'apogée de la république romoine : « Optimis moribus et maxima concordia e^t populus Romanus inter secundum atque postremum bellum Garthaginiense (V. Saint-August., Giv. Dei., 11^ p. 18). Puchta (Institutionen, I, § 83) distingue avec beaucoup de raison dans chaque peuple le caractère individuel et ce qui appartient au caractère général de rhumanité. Ghez les peuples sauvages, cette dernière tendance existe seulement à Tétat de germe, étouffé sous la prépondérance de l'individuel. Le moment où ces deux éléments arrivent A un équilibre complet est celui du véritable développement de la nation. A mesure que le développement continue, l'élément universel gagne de plus en plus le terrain, il absorbe peu à peu rélément individuel et dissout ainsi la nationalité,
(4) Ainsi formulés, les principes des deux grands partis ne se contredisent évidemment pas, et leurs devises ordinaires, liberté et ordre y ne se trouvent pas non plus en opposition. Aussi tous les grands hommes d*Etatdes époques les plus brillantes ont-ils adopté \e juste milieu (\ue recommande Aristote.
(5) Peut-on^ ou ne peut-on pas éviter la période de décadence? Nous l'examinerons à la fin de jpe volume.
Si l'économie publique est un organisme, les perturbations qu'elle éprouve doivent offrir certaines analogies avec les maladies. Nous pouvons donc profiter des méthodes éprouvées de la médecine, cette sœur ainée de notre science (1). Dans les ma-
ladies économiques, il faut également distinguer avec précision entre la nature du mal et les symptômes extérieurs. À l'exemple des médecins, il nous faut diriger principalement notre attention sur la force curative et l'action salutaire de la nature ellemême, car il est rarement possible d'agir d'une manière directe sur les perturbations survenues. <k La force curative de la nature n'est pas une force particulière ; mais elle repose sur une série d'heureux arrangements, en vertu desquels la perturbation maladive met elle-même en mouvement les ressorts qui peuvent soit anéantir le mal, soit en paralyser l'action ; elle n'est autre chose, en effet, que la puissance même qui forme le corps et entretient la ^ie, mise en contact avec les causes extérieures de perturbation, et les désordres intérieurs provoqués par ces causes » (Ruete). L'intervention thérapeutique sera donc utile surtout : A . pour fortifier Faction curative de la nature quand celle-ci est trop faible ; B* pour la modérer quand elle intervient avec trop d'énergie; C. enfin pour la diriger si elle s'écarte de la bonne voie (2).
(1) V. Lotze (Allgem. Pathologie, 1842) et Ruete (Lehrbuch der alN gem. Thérapie, 1852). Ces analogie^ ne doivent pas être poussées trop loin. La différence principale pourrait bien se trouver en ce que, dans les maladies sociales, les médecins et les praticiens font eux-mêmes partie de l'organisme attaqué.
(2) Ainsi, par exemple (premier cas), quand le commerce particulier des grains ne suffit pas pour garantir le peuplé de la famine, et que le gouvernement vient en aide par des magasins, des achats à Tétranger, etc., ou (second cas) quand certaines industries importantes ont produit plus que ne comportent les besoins de la consommation. Il est un remède naturel à un pareil encombrement : Tavilissement des prix accroît la consommation, et la production diminue par la ruine d'un grand nombre de producteurs. Mais quelles souffrances pour la nation entière ! Au nioyen des avances, l'Etat peut répartir sur plusieurs années et rendre par là plus supportable un fardeau qui écraserait le présent. Ou, enfin (troisième hypothèse), quand la mendicité est défendue et qu'on établit des maisons de travail, au moyen d'une taxe des pauvres.
CHAPITRE II
PLACE qu'occupe l'ÉCONOMIE POLITIQUE AU MILIEU DES SCIENCES pU MÊME ORDRE.
SCIBNCBS DE LA TIB PUBLIQVB.
Là poJieigtie, ou la science de l'Etat en général, est la doctrine des lois de développement de la vie publique, en tant qu'elle se manifeste dans des sociétés indépendantes, pourvues d'une force coercltive matérielle, et formées en vue d'une durée illimitée (Etats). Nous comprenons, par contre, sous le nom d'économie politique, de science de l'économie publique (4), l'étude des lois du développement de l'économie publique, de la vie économique de la nation. Ces deux sciences se rattachent d'une part à l'étude de l'Individu, et s'étendent d'un autre côté à l'exploration de l'humanité tout entière (2).
Comme chaque existence, la vie nationale forme un ensemble dont les divers phénomènes se relient intimement les uns aux autres. Pour en comprendre scientifiquement un seul côté, il faut les connaître tous; et il importe surtout d'arrêter son attention sur la langue, la religion, l'art, la science, le droit, l'Etat et l'économie (3). Que pourrait l'activité intellectuelle sans la langue? Tout succombe sans la religion, base la plus solide et but le plus élevé; l'art seul enfante la beauté,* et la science la clarté ; le Aroxi surgit du moment où Ton ne peut pas éviter les conflits et qu'on veut les concilier; c'est dans le domaine de l'Etat que tout se développe; enfin toute relation hu-
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maine, sans en excepter les plus élevées et les plus douces, touche à des Intérêts économiques. Il est donc tout limple que chacune des sciences qui embrassent ces aspects de la vie présuppose en partie toutes les autres, ou serve en partie aies fonder (4). — Mais au milieu de cette affinité générale, il est facile de reconnaître que le drot^ YEtat et Véeonomie forment comme une famille à part, plus étroitement unie. -^ Ces trois éléments se bornent presque exclusivement à ce que Schleier** mâcher appelle l'action effective , tandis que l'art et la science se confinent presque en entier dans l'exposition , et que la religion et la langue réunissent en elles les deux caractères. En outre, df oit, Etat et économie poussent tellement leurs racines dans Vimperfection intellectuelle et physique de l'homme» qu'on ne saurait guère songer à leur persistance au delà de la vie terrestre (Evang. selon S. Matth., 22-30) ; mais en deçà de cette limite, leur domaine et les circonstances de leur action se con* fondent presque ; seulement elles les saisissent sous des aspects différents. Tout acte économique, qu'on le sache ou qu'on l'ignore, présuppose des formes légales, et la grande majorité des lois et des jugements renferme une portée économique. Dans nombre de cas, le droit nous enseigne comment les choses se passent, etTéconomie politique nous révèle h pourquoi {^, 6). En ce qui concerne l'Etat, qui pourrait, par exemple, apprécier la signification politique de la noblesse, sans connaître le caractère économique de la rente, de la grande propriété? Qui pourrait apprécier politiquement les classes inférieures, sans être initié aux principes du salaire, de la population? Il serait moins difficile de faire de la psychologie sans physiologie ! « L'Etat est une société garantie par la force » (Herbart). Mais toute . force matérielle (7) repose sur deux bases : richesse et aptitude guerrière (^p7i[jiaTa vauTixa, selon Thucydide). Le célèbre mot deMontecuccoIi:«L'argentn'estpas seulement la première, mais encore la seconde et la troisième condition de la guerre (8),%
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a suffisamment iudiqué combien celle-ci a besoin de celui-là. Frédéric II voyait battre dans les finances le pouls de TEtat ; elles étaient aux yeux de Richelieu le point d'appui que demandait Arcfaimède pour soulever le monde. Chez les peuples modernes, l'histoire du vote de l'impôt se confond avec l'histoire de la vie parlementaire, et la plupart des grandes révolutions, sans excepter la Réforme, ont été sinon causées, du moins provoquées par des embarras financiers.
(i) Economie nationale (National CEkonomê)=z économie publique [Folkswirthschaft] ; économique nationale (National €Ekonomik) :^ la science de l'économie publique. La première dénomination a été naturalisée en Allemagne depuis 1805 (vonSoden, Die National OEkonomie, 1805 ; Jacob, Grundsâtze der National OEkonomie, 1806). En Italie, G. Ortes l'avait déjà employée (Deireconomia nazionale, 1774). En Angleterre, Ferguson s'en est servi en 1767 dans son History of civil society (III, p. 4). En général^ dans les pays autres que TAllemagne, on se sert des mots économie politique (Montehretien de Vatteville^ Traité de Téconomie politique, 161 5j, political economy (sir /. Steuart, Inquiry into the principles of p. Ec, 1767), ou bien public economy (Petty, Severalessays, 1682, p. 35), economia politiea ou publica (ce dernier terme se rencontre chez Verriti chez Becearia), La dénomination peu heureuse de economia civile [Genovesi, Lezionid'Ëc. civ., 1769) a trouvé peu d'adhérents, et moins, encore dans la France moderne, celle ^'économie sociale (Dunot/er, Nouveau traité d'Ec. soc, 1830), recosunandée déjà par /. B. Say et employée par Buat (Des vrais principes de TSc. soc., 1773). V. Garnier (De Torigine et de la filiation du mot économie politique, Journ. des Econom., 1852).
(2) Rau (Ueber Kameralwissenschaft, p. 29, seq.; Lehrbuch der politischen QEkonomie, I, § 20) démontre qu'il n'est pas nécessaire de faire de l'économie universelle une science distincte, et que tout ce qui pourrait être de ce côté l'objet de quelques recherches est déjà contenu dans l'étude de l'économie politique. En ce qui concerne Véconomie privée, V. § 20.
(5) En tant que ces éléments divers reposent et s'exercent sur des faits surhumains et surnaturels, le mode suivant lequel on les admet, ou suivant lequel ou s'en sert, est une expression de la vie publique.
(4) J. Tûcker pense que la religion, l'Etat et le commerce ne sont que les parties d'un plan général d'ensemble ; on ne peut donc songer irrien fonder de solide dans les limites de l'nae de oes trois fractions
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d'un même tout, si elle se trouve en opposition formelle avec les deux autres, parce que les œuvres de Dieu ne* sauraient pécher par défaut d'harmonie. (Four tracts and two sermons on polit, and commercial subjects^ 1774, Serm. I).
(5) Riedel (National OEkonomie, 1838, 1, p. 178, seq.) fait très-bien ressortir la différence entre la manière dont la science du droit et l'économie politique enyisagent la question, à propos du prêt, choisi. pour exemple. Au point de vue du droit, le débiteur est regardé comme le propriétaire du capital; il en court tous les risques et périls, tandis que la science do l'économie politique, pénétrant plus avant dans la nature même du contrat, arrive à une conséquence opposée,
(6) Les juristes éprouvent toujours le besoin d^ôler à leurs notions isolées le caractère purement accidentel, en les groupant de manière d en former un tout complet et indépendant. Il faut posséder des connaissances très-approfondies pour saisir leur liaison nécessaire au point de vue historico-juridique. Ce qu'on désignait sous le nom de droit naturel pouvait satisfaire «î ce besoin ; mais compte-t-il beaucoup d'adeptes? L'Economie politique, avec son caractère d'exactitude et d'utilité pratique, ferait seule en état de le remplacer au temps actuel.
(7) La force intellectuelle d'un peuple consiste dans le développement poissant et harmonique des sept éléments de vie mentionnés plus haut.
(8) Jllontecucco^/t (Besondere und geheime Kriegsnachrichten, Leipzig, 1756, p. 45).
Si Ton entend par économie publique la législation économique imposée et la direction officielle imprimée aux économies privées(l),la science de l'économie publique devient, quant à la forme, une branche de la politique , tandis que, quant à son objet, elle se confond presque entièrement avec l'économie politique. C'est pourquoi bon nombre d'écrivains emploient les mots d'économie publique et d'économie politique comme des expressions synonymes (2). L'bypothèse suivant laquelle cette étude ferait abstraction de ÏEtat ou se refuserait à en présupposer la formation (5) nous égarerait dans une construction idéale bien difficile à définir, étrangère à toute réalité, et inaccessible à Texpérience.
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La relation inlime qui existe entre la politique et l'économie politique se manifeste tout aussi clairement dans Tétude des finances ou de Tadministration publique. Celle-pj se relie jncoiit^^tpblement à la politique par le but, mais à réconomie politique par les moyens. Aucun physiologiste ne pourrait comprendre l'action du tronc humain sans celle de la tête ; de même nous ne saurions saisir Tensemble organique de Técoiiofnie publique, si nous laissions de côté le plus grand ménnge, celui qui exerce sur tous les autres (4) une action continue et irrésistible.
Nous désignons sous le nom de police le pouvoir qui a pour mission directe et immédiate d'empêcher toute espèce d'atteinte à Tordre public (5). Son domaine s'étend sur tous les éléments de la vie publique, du moment où Tordre extérieur est menacé et demande protection. Mais son action se fait surtout sentir en ce qui concerne le droit, VElat et t économie. La science de la police saisit donc par leur côté purement extérieur les diverses doctrines qui explorent la vie publique, ei les fait concourir au but pratique qu'elle poursuit. Elle se comporte à leur égard comme la chirurgie vis-à-vis des sciences médicales, ou comme la procédure vis-à-vis de la science du droit.
(1) mOQu (Bandiiu«h der SUdtswirtksyhaasUhre, 48SS).
(2) Ainsi von Jv.sti (Staatswirlhschafl , 175o ; Kraus (Slaatswirtli- schafl, publiée par Auerswald, 1808); Schmalz ïlandbuch der Sfaatswirlhschaft, 1808). Plus récemment, ffermann (Slaatswirlhschnfliiche Unlersuchungen, 1852i. fin France, l'expression économie d*Etat est très-rarement employée. Gavard Priacipes de Téoonomie d'Etat^ 1796).
(3) Pqelilz Slaalswissendiaften im Lichte unserer Zeit, H, p. 5). V* Lolz (Handbiich der Slaalswirlhschnft, S^édit. 1837, 1, p.10, seq ).
(4) Notre manière de concevoir récoMmie poiititpie lien! le milieu ^Blre les opinioiis extrêmes L i4ée rendue far le nom de«Katanakii(|a<,» proposé par Whatdy (lecture^ on polilical economy, 1831, liv. {j, ^t traduite plus lard parle titre |»rimilif du livre de von Prittwitz (L'arl de s'enrichir, 1840), est beaacoup trop restreinte. De son côté, Dunoyef va trop loin lorsqu'il dit(Liberté du travail, 1845, Uf . IX, eà. i)...: « ff^
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p«4 Seulement de quelle manière une iietion déviait riehe, maU suinni quelles lois elle réussi^ le fpiep^ à eiéeiUef {îbfemeQt (oiiUs ^es: fqnç? lions ; d sa dénnilion est trop étendue. Il en est de même du Manuel de Storch (Slorch Bandbuch), revu par Bau (I, p. 9). Plusieurs modernes envisfigeni réeqnoroie poUiiqne eomnie U Théorie tk la êoeiéfé; aiiicl, par exemple^ Scialoj^ iPripcipi deir epqqqmia sp^s^le, i840) i Cil^4^ia (Ëconoinia polilica del medio evo, III, 1842).
(5) Voyez, sur les définilions nombreuses aut^ant que variées de la police: t^o» Berg (Handbuch des Polii^irechtt, I, p. 1-19) ; Butlê (Versneh 4< r Begrfindung eiues Systems def PplUei, ^^7| p. 6. mV* f^M^t (Ueherden Begriffder Slaalspolizei, 1^|7, p.Ji» seq.). Unedifliculfé car pilnle, c'est que le domaine de la police, par suite des modiGcations successives apportées dans l'élat de la civilisation des peuples, doit subir lui-mÂroe des variations plus iniportantei qu'aucun autr« pouvoir pilliljp. Paris notre déGnitipn il faut $i|rtPutrenoarqi|er jes mots t( prdre eilérieuf » et « mission immédiate d*empêcher toute atteinte. » L'Eglise, renseignement, la justice, etc., contribuent sans doute, mais d'une manière médiate fi réprimer les désorires et les troubles dont il est iei questioo \ 4^ plu», beaucQMp d'aulres ij|sti(ptiMPs pffreu| que prpie^tlqn immédiate à Tordre public , pris d^ns up seqs plus élevé ^ moral j^lulôt que matériel.
fi».
Nous appelûBS enfin rtatiatique le tableau de la vit idcialt reproduit à des moments donnés ^ t surtout au moment a^tielt en prenant pour mesuro loi^ lois do dévoloppemeut que los éludas déjà mentionnées ont permis de constater. (Schloser la uompoe : Tbistoire h un point d'arrêt) (1). Ello évita avaouusoin égal d'eu dire trop on trop peu. Pour retraeap d nna «laiiièr-a complète tout ce qui rentre dans son objet, la statistique doit naturellement embrasser la vie publique sous tous ses aspects. Mais elle ne saurait envisa^r comme siens que les feits dont elle saisit le sens véritable, en d'autres termes, ceux qui peuvent être ramenés à des lo%^ connues. Ou ne recueille le$ autres que dans l'espoir d'en pénétrer plus tard la siguiicatioiè, aa les comparant entre eux. Eh attendant, Us sont pour le statisticien ce que des expériences incomplètes sont pour r^Qptipeqijji
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demande aux sciences physiques la connaissance des secrets de la nature. On entend professer de plus en plus Tidée que la statistique devrait ne s'occuper, sans se borner aux faits présents, que des intérêts delà société et de TEtat, qui peuvent se réduire en chiffres (2). On dresse des tables, on multiplie les calculs, et le sens des chiffres ainsi groupés s'évanouit presque-, pour ne se dégager que des résultats obtenus. Sans contredit, pour tous les faits qui s y prêtent, la formule mathématique est la plus satisfaisante, et nous devons nous efforcer de développer . autant que possible la statistique de ce côté. Mais autre chose est un aspect de la science, et autre chose la science elle-même. Les sciences naturelles ne présentent aucune branche appelée microscopie, qui aurait pour but spécial de réunir les observations faites à l'aide du microscope, et Ton doit bien se garder de confondre le principe d'unç science avec le principal instrument qu'elle emploie. La statistique, ainsi limitée, manquerait d'unité et de cohésion.
Il demeure évident, du reste, que la statistique économique occupe une place capitale dans cette étude, et se prête le mieux aux opérations du calcul. Si elle a besoin d'être sans cesse guidée par les lumières de l'économie politique, elle lui fournit en échange de riches matériaux qui servent à la construction ultérieure de Tédifice scientifique, et qui pennettent de mieux en asseoir les fondements ; son concours est d'ailleurs indispensable pour amener les théories économiques à l'étsit d'application.
(1) Butte (dans son ouvrage intitulé Statistik als Wissenschaft, 1808, p. 124, seq.) cite et analyse un grand nombre de définitions admises à des époques antérieures.
(2) Voyez Dufau (Traité de statistique , 1840) ; Moreau de Jonnès (Eléments de statistique, 1847); Knies (Die Statistik aïs selbstaendige Wissenschaft, i8£ft0). Voyez surtout les ouvrages de Quélelet; et, pour l'opinion contraire, Fallait (Ëinleitung in die Wissenschaft der Statistik, 1845).
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Le sens du mot sdenee camiraU ne peut Thistoire des institutions (1). À partir de la fin du moyen âge, nous rencontrons dans la plupart des pays allemands une autorité nommée Chambre [Kammer)^ chargée d'administrer'ie domaine et de veiller aux droits régaliens. D'abord simple commission, elle ne tarda pas à se transformer en col/^^r^ indépendant: En Bourgogne, ce pas fut accompli dès Tannée 1409^ c'est là que l'empereur Maximilien apprit à connaître l'institution dont il prépara l'application générale en Allemagne, en érigeant les Chambres auliques d'In^^ruck et de Vienne (1498 et 1501). A cette époque, le principe de la division du travail était peu développé; aussi l'autorité personnelle et collégiale recevait-elle aisément une extension considérable. Ces Chambres se virent donc chargées de régler la plus grande partie des nouvelles affaires d'administration, dont le nombre s'accrut avec une singulière rapidité. Elles comptèrent parmi leurs attributions principales ce que nous appellerions aujourd'hui la foliee économique; en outre, une portion importante de la justice inférieure était exercée par leurs subordonnés. Les auteurs les plus distingués qui ont écrit sur ces matières dans le cours du dix-septième siècle insistent vivement sur ce point, que les Chambres auliques n'avaient pas seulement à s'occuper des questions fiscales, mais encore de la police économique (2). L'intérêt du pouvoir absolu des princes s'accommodait fort de l'institution camérale, instrument docile qui échappait à l'intervention gênante des Etats.
On commença insensiblement à réunir en un corps de doctrine particulière les connaissances qui jusqu'alors n'avaient point trouvé place dans l'enseignement du droit, et qui étaient indispensables aux fonctionnaires de cet ordre. Alors que des
38 FiiAcv Qtf'becuvR V Economie politiqvr
hommes remarquables, tels que Morhof et Thomasius (3), avaient préparé les voies , le rdi Frédéric-Guillaume P' , caméraliste habile lui-même et fondateur du remarquable système financier delà Prusse, fit un pas décisif en fondant à Halle et à Fraucfortfiur-4*0dèr defe ehdires d'économie et de êâeneecafnérah^ remplies d une manière brillante, pour Tépoque, par Gassef et Dithmar (1727). Il se foritia dès lors au sein des universités allemandes une école dislinete de eamérttli$ieê^ qui se coiUtnue par Jung) Rœssig et Schmalz jusqu'à la fin du dix-huilième siècle. La dénomination âe science camérûle^ fruit du hasard^ fut, k dire vrai, employée avec des acceptions très-diverses (4). Toujours lest^il qu>n Allemagne l'économie politique a dû avoir pour point de départ la science camérale^ tandis qu'en Italie et eu Angleterre elle a l^urtout pris naissance dans Tétude de^ questions monétaires et du commerce extérieur.
(1) L*flDtîqulté comprenait sous la dépetnination de xAf^dÉpa^ cambra, des lieux couverts, surtout voùlcs, et les voûles elles-mêmes^ des espèces multiples de souterrains. Voyez Eerodot. (I, 199); Ùiod. (lî, 9J; kfah'o (Xî, 493); Àfriah, (Exp. Alex. Vil, 25, S) ; Wo ï^mà. (XXÎVl, %% \ 'Saimt. (Bfelî. C, îfé); Cicero (Ad Q. fnllrem, ÎII, 1 )? PW*i. (Ilist. nat., XXX, 27); Semca (Epist. 86J( Taoit. (Uist. MI, 47;; Sueton. (Nero, 34;. Au moyen âge, la signiliralion à^chamhre du trésor (Schalîskammèr) devint prédominante : càmera 'est lôcûs^ irï qûerh the 9autûÈ tacoUigitur, tel conclave^ (lï qut) ptcunia irt^lPTvatUr {Vckâtn^ cap« Quid sit scacarium). La synonymie Avec le fi$o s'est peu à peu produite depuis Gharlemagne, ou au moins depuis Louis II (Charte de 874}. Voyez Ûucange (Glossarium, au mot Caméra) et Muratori (Aniîqiiit. llai.,I, p. 952, sëq.)
(2) ff Un père de famille dbit flnner et labourer son clidmp, sll veut en tirer une récolle ; engraisser son bétail, s*il veut l'abattre; et donner à ses vaches une bonne nourriture, s'il veut qu'elles lui prodilisent WaùcbiJp tle lîilt. Ud prîhcfe dbli pareillemfehl fcomniènber» par aisurer é ses sujets une nourriture ^aine et abondartte; l'il prétetid â son tour en tirer quelque chose {von Schroeder^ Fûrstl. Scliatz- und Rentkammer, 1686, préface, § 11). Von Horneck, avant lui, 1654 (Oeslerfèîch ûbér ailes wanh es iiur wîtl,p. 220 de l'éd. de 1707), avait dëjâ êilils Ukié Ittée 4ti« la ^ëtliéltddë tîgilantè apportée à renâëmblé &% VM'
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Bèmte pnbKqne ii*6st piis uti |»orifr4|(ift) ttti nppBné{&^ de lu CAfffn6ré« méis en consliiue la base véritable el embrasse aussi plusieurs sujets qui n'ont rien de commun avec les allribulions camérales^ proprement dites.
(5) i/oMo/* ( Pblyhlstor, 1688, llï), Thomàsius, 1720 Cauleîfe circâ pmeo^nita junâprudèrrtiœ^ tsnp; il j (Gautëléë tWék Atudiain (BCoHomicum). Voyez eucore ses Leçoas sur le « Teutscheu FiirsUnstaBt » de Seckendorff.
(A) tandis q^ie Dithmar, i75l, distingue les sciences économique^ àe police, et camémle^ et resirelitt cfeile dernière ^nx SfeiUes finattfcés, y eomprîs la question des impôts^ Daries^ 1756, comprend sous le nom de sciencp caméraleVécononùe (rurale el urbaine) et la police, ainsi que les matières camérales dans le sens strict, c'est-à-dire les domaines et lésdrdlls rc|*alîfens. fiàu, \l^i (dans ses Ei-sicn Littifeh derCahierhlwissënschaft), ne traite que des branches de réconomie privée ; mais Schmalz, 179T, y rattache réconorpie publique, prise dans son accep" lion la plus large; el Roessig, 1792, divise la science camérale en ; 1° dohiàînes et droits rêgrtliens (science camérale proprènieiit dite), et ^ hn)iéts et pôlibe. Bq eë ^ui toticlle lé développement de renseignement universitaire, au point de vue de la science camérale en Allemagne, voyez Roessig (Pragmat. Geschichte der OËkonom- Polizei- und Cameralwissènchafleo, 1781, 1, p. 54, seq.).
Que si maintenant Ton sépare de la science camérale, telle (|ue la comprenait le siècle dernier^ d'abord les points communs à toute économie, et par conséquent aussi à V économie publique^ puis ceux qui appartiennent à Tensemble de Téconomie gouvernementale, il ne restera plus qu'un certain nombre de règles, comme celles qui régissent les branches principales de la production privée et qui indiquent les moyens- de la diriger au plus grand et plus solide avantage des entrepreneurs. Telles sont l'écotioraie rurale et forestière, l'étude des mines, la technologie (dont fait partie également ce qui concerne les usines, Tarchitecture, etc.) et la science commerciale; Aujourd'hui, que Tnppellaiion de science taméràle est tout h fttit surannée, on pouffait fort bien désigner cet ensemble de travaux soiis le nom génênque A' économie privée. Evidemment, ce n'est point là un cours
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de doctrine scientifique, mais une réunion dénotions empruntées dans un but pratique aux sciences naturelles et aux sciences économiques. C'est ainsi que dans Tagriculture, par exemple, la connaissance des diverses natures du sol, de la culture des terres, des soins à donner aux animaux domestiques et auxplantes,etc., appartient au domaine des sciences naturelles, tandis que tout ce qui concerne les frais de production, remploi du capital, la rétribution du travail, Técoulemént des denrées, le produit net etieprixdelaterre, etc., se rapporte exclusivement à l'économie politique. L'économiste ne saurait demeurer étranger à cette connaissance des sciences naturelles ; elle est indispensable à toute théorie complète, et surtout à toute application de la science économique. La différence vient de ce que le caméraliste s'occupe des investigations en elles-mêmes , tandis que l'économiste ne les embrasse que dans leurs rapports avec la vie sociale (1) . Au surplus, les économistes, surtout en Allemagne, semblent avoir pris trop à tâche de délimiter leur spécialité. Pourquoi ne pas suivre plutôt l'exemple des hommes livrés à l'étude des sciences naturelles, qui s'inquiètent peu de savoir si telle ou telle découverte appartient à la physique ou à la chimie, à l'astronomie ou aux mathématiques, pourvu qu'on recule le plus possible les bornes des connaissances humaines (2)?
(1) /. S. Mill (Principles of polit, economy, 1848, I, p. 25) éublit uDe dislinctioD entre les connaissances physiques qui influent sur la condition économique des peuples et les causes tant morales que psychologiques sur lesquelles sont basés les institutions sociales ou les principes fondamentaux de la nature humaine. Ces dernières seules rentrent dans le domaine de Téconomie politique. D'après /. B. Say (Traité, inlrod), cette science embrasse à la fois l'agriculture, l'industrie et le commerce, mais uniquement au point de vue de leur rapport avec l-accroissementou la diminution de la richesse, sans se préoccuper des moyens qu'ils emploient pour arriver au résultat proposé. Ordinairement, dit Arnd (Naturgemaesse Volkswirlhschaft, 1851, p. 16), elle euvisage moins les choses elles-mêmes que leur valeur échangeable. Lotz (ïïandbuch^ I, p. 6, seq.) définit aussi l'économie politique : « la science de
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ractivîté individuelle qui sert de fondement i toutes les industries, etc. » Sckulze (Ueber volkswirthschaftliche Begrundung der Gewerbswissenschaften^ 1826) Pappelle « la science des conditions fondamentales du bien-élre des populations, autant toutefois qu'il est donné â l'homme de les dominer. » — Quand Ad. Smith (liv. IV, c. ii) prétend que l'Etat ou le gouvernement y lorsqu'il s'agit des questions d'économie politique, est inférieur au premier industriel venu, cette assertion ne peut être vraie qu'au point de vue technique. Et quand Steuart, au contraire (liv. II, c. xiii), réclame pour l'Etat le rôle de père de famille, il n'a évidemment dessein de parler que des choses du domaine de l'économie politique.
(2) Voyez au surplus Rau (Ueber die Kameraiwissenschaft. EntwickeluDg ihres Wesens und ihrer Theile, 1825) ; Baumstark (Gameralistische Encydopœdie, 1835).
L'économie politique a surtout en vue les intérêts matériels des populations. Elle recherche comment peuvent être satisfaits les divers besoins de Thomme en ce qui concerne la nourriture et le vêtement, le logement et le chaufTage, etc.» etc.; elle étudie l'influence qu'exerce la satisfaction de ces besoins sur l'ensemble de la vie sociale, et réciproquement. De cet examen découle comme d'elle-même une appréciation exacte et vraie de réconomie publique. « La vertu et la richesse, dit Bacon, se comportent entre elles comme une armée et ses bagages. ^ Au jugement de Xénophon, les richesses ne sont réellement utiles qu'a celui qui sait en faire un bon usage. L'homme le plus heureux au point de vue économique est celui qui sait faire le meilleur usage des biens le plus honnêtement acquis (1). Cette indifférence, ce mépris des choses appartenant à l'économie publique, dont on prend texte pour louer outre mesure ou bien pour dénigrer des siècles moins civilisés que le nôtre, le moyen âge par exemple, n'ont formé en réalité qu'une rare exception. L'industrie s'exerçait alors sur des objets différents, et
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Ton «aeriflait à d'autres jouissance»; marsloujoilrs^ et àlèntès
lés épdqiies, oh i sanâ doute volltu gagtief ël jdiiif . Cliëi rhdhiifiè grossier, le besoin physique crie beaucoup plus haut que le besoin intellectuel (2). -^ Sbuvcnt aussi, dans les siècles marqués au coltî d'une civillsâllôtl extrême, alors (jUé la détadehce fcoiîimence à se faire sentir, on voit les intérêts purement matériels prendre le dessus el tout absorber (o)i un égoïsme aveugle ia- CHflë alors ^âve;ni^ eft rtégligeâiit l6s biens d'un ordre sU[^érieur. Les serviles adorateurs du veau d'or, en économie publique ou en économie privée^ peuvent voir dans le communisme comme le miroir fidèle où se reflète leur erreurtoupablei ^N'oublions pas que Thomme, artisan de sa propre fortune, n'atteint d'ordinaire le point culminant de la richesse qu'après avoir dépassé de beaucoup les plus belles années de la vie; il en est de même des nations. La période la plus florissante de leur exi- Stêiicë précède souvent de peu là décadence (4). felëh rie sefait alors pliis erroné, comme Ta fait remarquer MachiâVel^ qUè 1 opiiiîoni générale, aii dire de laquelle Targehl est le tier^ de là giièfre (5).
(i) Jfenophi (OBcon.) I^ 84 seq.^Gyhep.^ ¥111» 2; W. H toit en génériil atec une égale perspicacilé le bon et le mauvais côté de la richesse. (6Écon.,Xi9;Conviv.,4;Memor.,i,6;Cyrop.,VIlï,i,55,seq.;tiîero,-t).
(î) Whdtel)) Téàhrié thommèdè ta haïni-ejè iqurn^è^ comtttë filacé benueoifp «a-dei^sou» do màtétfalisté^ m \M de Idi é\tt âupériettr) cekitci possède* quoiqu'il en fasse un fréquent abus, la dovble faculté de prévoir et de se commander à lui-même, qui manque absolument au preliiie^ (Leclurés, n" 6j. tiuhoy'ér (bë la liberté du travail, \U. IV, cli. 1, 8) fait haittërtiênt Papologië de la civilisation et la ref^ardcj conim« égnlemcdt avantngettie à la morale et aux vertus militaires, favorable au développement des sciences, et même éminemment poétique. \ oy ez Fallati (Ueber die sogenannie maleHelle Tendenz der Gegénwart, t84lî).
(S) Voyez rib^crifilibn ^tnfée feur le (ortibeflti de SardarinpjHe : TaOt'
fcw, Offff' £^«151, TMÀ iq)uêpi<Ta xat utr* cpcdro^ TÉ«7tv' tiradcv {Slrabo^ XI V^ â). Isaïe (22, 15 ; 56, 12) caractérise d'une manière frappante la décadence raj)ide du peuple juif. V. aussi le livre de la Sîigesse, aij cliap. ii. (îhcz les Grèfcà, \éi éfJifctiHènS èl lè« c^hîqtie* nfe $0i1t qiië léè rtUarfces pit
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MsqUéllM fcé (niiiifé^€ eette ruine morale. « Le soif de Tor^ et fMii tttlre ehone, perdra Lacédémone L» (7io«ro (De off., Î2, 77). Voye» Ptàtûn (Rëp. Vlll). K Rome» le principe de vénalité qui domina tout» cimntrt tmàiiû me, fut le moment décisif de la chute et de la déca^ âèncé toitile, 6olluH.4fltii.i lO.seq.; iug., 6, aeq.). « Dans ^Q ^îÂde où Ton croit tout fnire avec de Targeatt. la mine de tout» voll^ le dernier terme des spcculalions de commerce, de finance et de polilique. » Condillac (Le commerce et le gouvernement, 1776, II, ch. xviii, p. 177).
(4) Sous Périclés, les caisses publiques d'Athènes contenaient au plus 9,700 talents, Thucyd, (II, 15). Alexandre le Grand cumula dans la citadelle d'Ecbntane des trésors considérables, qui montaient à la somme de 180,000 talents, Strabon (XV, p. 751); Ptolémée II en laissa après lui 740,000 ! ^pp/an. (Praef., 10); ^roysen (Gesch. des Hel lenisraus, II, p. 44, seq.). Du temps de Néron, il n'était pas rare que la fille d'un affranchi possédât un miroir valant seul une somme plu^ forte que celle qui avait été assignée par le sénat pour la dot de la tille du grand Scipion. Seneca (Quaesl. natur., I, 17); voyez Cons. ad Helviam, p. 12. « Un despotisme éclairé , dit M. Culloch, peut aussi bien enrichir la nation que la liberté elle-même » (A discourse on Ihe rise, etc., of politic. economy, 1825, p. 77, seq),
(5) Bacqn (Sermones, 56) pense que la jeunesse des empires se distingue surtout par les instincts guerriers, leur âge mûr par la culture des lettres, leur vieillesse et leur décrépitude par des tendances tout industrielles et commerciales. Davenant remarque judicieusement que le développement du commerce chez un peuple est un progrés de nature problématique. En même temps qu'il augmente les richesses, il ])eut aussi introduire avec elles le luxe, la cupidité, Tesprit de fraude et de mauvaise foi, détruire la vertu, faire disparaître la simplicité des mœurs et conduire ainsi par une pente fatale, et presque inévitable, les nations au despotisme ou à la domination étrangère (Works, II, p. 273;. L'état patriarcal avec sa simplicité primitive ne peut pourtant pas durer éternellement , ne serait-ce que par suite de rémulalion qu'exciterait l'exemple des autres peuples ([, p. 548, seq.). Quoi qu'il en soit, le peuple le plus riche doit nécessairement s'appauvrir lorsque ses mœurs se corrompent. L'économie publique, en particulier, ne saurait prospérer que là où régne la liberté polilii|ue, abstraction fuite de re que la riches.se sans la liberté n'aurait aucun prix (II, p. 558, seq,, 580, seq., 285). Ferguson (Uistory of civil society, YI, 5) pense que la richesse privée, honnêtement acquise, dont on fait un usage modéré et convenable et qui, de plus, est administrée avec un sentiment d'indépendance, peut être pour ceux qui la possèdent un élément puissant de confiance en eux-mêmes et de liberté, pourvu qu'ils ouvrent leurs coffres dans un
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but honorable de parti, et non pas afin de satisfaire lear vanité ou de se procurer des jouissances toutes personnelles. Mais, aux époques de décadence, les richesses, fussent-elles bien plus considérables, sont loin d'avoir de tels résultats. fFhalely soutient quç la richesse privée peut seule influer d'une manière fâcheuse sur les mœurs publiques, et non la richesse nationale (Lectures, n» 2).
CHAPITRE IIL
MÉTHODES DE l'ÉCONOMIE POLITIQUE.
On regarde généralement aujourd'hui comme surannées les méthodes (1) qui appliquent à la scie/ice de la vie publique des principes empruntés ailleurs. Il en est ainsi de la méthode théologique, qui régnait presque sans partage au moyen âge (2), et de la méthode jutidiquey admise au dix-septième siècle.
Il serait assurément plus conforme aux idées nouvelles d'aborder mathématiquement, pour ainsi dire, la science de l'éco- Domie politique, en procédant beaucoup plus par voie de déduction, que par affirmation de principes. I/économie politique, en effet, a dans sa partie générale certaines analogies avec les sciences mathématiques ; elle abonde comme celles-ci en abstractions (3). De même que dans la nature rien ne se présente à nos yeux avec une rigueur mathématique, ni ligne, ni point, ni levier, ni centre de gravité, ni voûte céleste, on ne rencontre nulle part non plus la production ou la rente du sol dans leur entière pureté. Les lois mathématiques du mouvement qui supposent le vide subissent dans l'application des modifications inévitables, causées par la résistance de l'air; il en est de même de beaucoup de lois de la science économique, de celle, par exemple, qui détermine la valeur vénale des marchandises par l'offre et la demande. Elle imagine des contractants libres de tout mobile accessoire, et uniquement dirigés par l'intérêt bien entendu. Faut-il s'étonner après cela qu'un certain
nombre d'auteurs aient eu la pensée de réduire en formules algébriques les lois de l'économie politique (4)? Et réellement le calcul doil être applicable là où se rencontrent des quantités et des rapports. Herbart Ta montré pour la psychologie (5), et toute science qui s'ocaupe ie, \^ y\e pu)^lique, I4 U()tre en particulier, ne participe-t-elle pas de h psychologie (G)?
Mais plus les faits se multiplient et perdent leur caractère primitif de simplicité, moins l'application des formules mathématiques offre d'avantages réels. Cette observation trouve déjà sa place dans la psychologie ordinaire de Tindividu, et à bieu plus forte raison lorsqu'il s'agit de la vie publique d'un peuple. Les formules algébriques se compliqueraient de manière à rendre tout travail impossible (7). Gomment les faire servir à une science comme Vëconomie politique, àùi\\ Tobjet est d« varier les observations, de les approfojQdir» de les étendre et de les combiner sous toutes leurs forment?
Dans toute science qui prend la vie publique pour le sujet de ses recherches, deux importantes questions trouvent inéyital^Umeni leur place : 1^ Quy a-t-il (qu est-il arrivé, comment le^ faits se sont-ils manifestés)? etâ^ Qu'eat-ce qui doit êlref U plupart des économistes ont confondu ces deux questions, bieii que dans des proportions différentes (8); en les distinguant avee soin, on fait ressortir l'opposition qui existe entre la«^ îkode physiolêgique ou historique, et la méthode idéaliste,
(i) La méthode a, pour Us seiancts, an dire de Guvier, uie im|H)rUiiics
hiau(H>i^P plu^ gr^^de (]uecell^ d«s décpuverles isolées, quelque surprcinanlesque puissent être celles-ci.
(2) MiliUotheologia, Arachnotheologia^ etc.. des temps anciens î Ad. MuUer (dans son odvragc intitulé : Notkweiidigkeit «iner theologischcD firundUge der gesammten Siaai8wisse()«chafie() i^od def St^^i^^ wirlbschnft uis))esoLidere, l^i9} a réceir^ment essayé d'y avoir dç nouveau recours. Il dislingue deux sortes de sciences politiques ; la science du droit et la science de la sagesse^ embrassant scms cette derfiiêrê déamkafcioii ia politique , VéfW^mt p^blHIUi» , etc. le apild^Q
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du ilroit viant d« Qî«u, en m qualité de Jufe suprême ; la aciênce d« la sagesse vient pareillemenl de Diea, «b sa qualiid ^^mineni père de dnille.
(5) C'est dôjâ se livrer é une abstraction «[«e de séparer, petir lesooosidérer chacun en parliciilier, une quantité d'éléments qui, dans le cours de la vie, se montrent lié^ ei)s^nii^|ç 4i W#t>î^f^ ^ ^^ former qu'un seul faisceau. C'est absolument de la sorte que procède rannlomie, quand elle dissèque chaque membre du corps |iumain, qu'elle sépare les uns des autres les os, les ligaments, les muscles, etc., et qu'elle devient, par ces i^m^^ préljfnÎDMr^i, une (irépK^iion indiypeqsAUa «m imAm psychologiques. '
(4) On peut citer, entre autres, Canard (Principes d'éconoirfie politique, 1S0I), pni« Kr^ncke^ passim, el le comte Buqumj (Théorie der ISaUonalwirihi^ch^rt, 1816. P- Wl, seq.); tan^lGrundlittieni^iner poUl. Ariihmelii|t, Çh(irkûw, 1811) j ef plus partipulièreippnt voi^ JTftiinw (Der isorlile Staal, I, 184â; II, 1850) :|e premier volume de cet ouvrage présente un essai d'exposition géométrique; flan, Lehrbuch, I, $ 154, appendice). V. Cazaux (Ëlémenis d'économie privée e| publiqqe, 18:25) \ Cournot (Recherc|)es sur les principof^ m^itl^^Kl^qMf^ de la théorie des pchesses, 1858); F. Fuocq (Sagjçi economjci^ 1827, n, p. 61, seq.).
(5) HerbaH (Ueber die Mi^glfchkeit und Hothwendigkett, Mathematik ^MfPt^ypb^lpgie anyuwendep : kleinere ScbriRen, H, p. 417, seq.).
(6) Le psychplp^ue s'inçlruit prii:)cj|mleniei)t, par d^^ observations faites sur lui-même et en étudiant Içs facultés de son Ame. Voilà ce qui explique Terrewr de Senior, d'après lequel l'économie pelitîque serait iiMéa plut#| 4iir h ff o^onnif que «ur Voh9$rvQèwm (Onlliaes ef poliikal cppnqmy, 85Q, p. S),
(7) Voye? J. B, Say (Traité, I, întrod.). Il serait possible, asçuréwiem,' de reproduire la physionomie de chaque individu au moyen 4*une formule mathématique très-compliquée, et néanmoina tout le mo^e pféférern la fné^l^qde qrdinaire employé^ pour leç pori^iits. L^s formules mathématiques, au contraire^ s'appliquent merveilleusement aux monvemenls des corps célestes, qui sont d'une simplicité extrême, ^^«(Allgemeiqe Physiologie, p. 55â).
(8J RiçardQ, W ei^em,plp, e|i|mipe d'i^n^ ro«>lière à peu pr^ eieli) sjve l'état réel des choses, tandis que les socialistes s'attachent, plus excksivement encore, a décrire ce qu'elles doivent être plulôt que ce ^<i'elles sont. En Allere^goe, Il est admis deptiîs Bau de distinguer d^Uf sorley d'^ouomie politique : |'Hn<^ ihéoriqm, l'autre pratif^, Plusieurs pensent qu'un bpn cours d'éconpmie politique pratique, en supprimant les prolégomèues , preuves et démonstrations, pourrait passer pour un Gode faisant partout autorité. Mercier de la Rivière
annonce F intention de proposer une organisation politique qui aurait pour effet de produire nécessairement tout le bonheur dont Thomme peut jouir sur la terre (Ordre essentiel et naturel, 1767, dise, préiim.). Voyez, entre autres, Sûmandi (N. principes, I, ch. u).
MÉTHODE IDÉALISTE
Quiconque vient à parcourir lalongue série des productions de l'idéalisme qui traitent de ce que devrait être l'économie publique (l'Etaty le droit) ne pourra s'empêcher d'être frappé des énormes divergences, ou même des contradictions qu'offre à chaque pas ce qu'il plaît aux théoriciens de présenter comme souverainement désirable et absolument nécessaire. Presque pas de point important à propos duquel les autorités les plus graves ne soient divisées et n'aient soutenu le pour et le contre avec une égale insistance ! On a essayé de dissimuler cette circonstance fâcheuse ; surtout lorsqu'il s'est agi de combattre le socialisme, on a soutenu que sur toutes les questions fondamen taies la science économique n'éprouvait peut-être pas plus de variations que les sciences naturelles elles-m^es. J'adopte volontiers cette opinion en ce qui touche l'exposition de Tétat réel des choses ; mais je ne puis m'empêcher de m'inscrire en faux, s'il s'agit non pas simplement de ce qui est, mais de ce qui devrait être. Ne fermons pas les yeux à cette vérité. « L'éblouissement causé par la vue des profondeurs de la science, dit quelque part le divin Platon, est le commencement de la philosophie, comme Thaumas est le père d'Iris, s'il faut en croire la tradition des ancêtres. » De même, avant de saisir la vraie science de la politique et de l'économie politique, on doit éprouver un étonnement profond en voyant combien ont varié h diverses époques les idées des hommes sur ce qu'ils avaientà demander à TEtat, à l'économie publique, etc.
On remarquera en même temps combien les constructions idéales, qui ont conquis une haute renommée et une grande influence, diffèrent généralement peu des circonstances réelles qai environnent l'écrivain au point de vue de l'économie publique(de TEtat, du droit, etc...)(l). Cefaitn'est point le résultat du hasard. La force des grands théoriciens, comme celle de presque tous les grands hommes, vient ordinairement de ce qu'ils savent répondre d'une manière exacte aux besoins de leur temps; leur tâche principale est de les exprimer avec une clarté, et de les justifier avec une profondeur scientifiques. — Les besoins véritables d'un peuple pénètrent nécessairement à la longue dans sa vie (2). Nous devons tout au moins nous tenir sur nos gardes lorsque nous entendons parler de nations entières qui auraient été entraînées dans une voie « contre nature » par l'influence abusive des « prêtres, des gens^ de chicane et des tyrans. » Car, à supposer même qu'on fasse abstraction de la liberté humaine et de l'action providentielle, comment la chose serait-elle possible? Ces prétendus despotes ne font-ils pas partie intégrante du peuple lui-même? N'est-ce pas du peuple que viennent tous leurs moyens d'action? Nouveaux Ârchimèdes, chercheraient-ils hors de leur propre sphère le levier dont ils ont besoin pour soulever le monde? (Voyez ci-après, § 263.)
Nul doute que si le travail des générations a pour résultat de modifier le peuple lui-même , les hommes ainsi transformés n'éprouvent aussi le besoin de voir pareillement transformer les institutions. La lutte s'éveille alors entre la jeunesse et les hommes d'un âge plus mûr ; ceux-ci veulent maintenir les formes consacrées par le temps, les autres prétendent satisfaire des besoins nouveaux à l'aide de moyens inusités. Semblable aux
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vagues de TOcéan., qui toujours agitées passent tour à tour du flux au reflux, la vie des peuplés àe partage sans relâche entre les temps de repos et les époques de crise : temps de repos, \onqm iè« fetmcs têp^Mëtii U Fétàt réel AeÈ tMÉë^ i épdque^'de crise, aiix^uellèâla Mbaiflcatioîl stirVèfnuè dand U Slttisltietf Intérieure ne manque jamsiis de réagir met éfièfgie sâl* lësfofines. Les changements s'opèrent-ils sans muWQ et p»t Ift toi« légale^ on les désigne ëdhs le Aom dé réformée; àfatfeinêïiit, ee sdnt des révolutions (3). Que toutes les rétolutionS^ qtfànd même elles ont pour but de donner satisfaction à des bescflos impérieux,' soient néanmoins (in mal, qil'èlles risquent de porter un coup mortel aux nations,- cela parait évidente Là gtsive at^ teinte morale que cause lé spectacle de Tillégalité triomphante ne peut guère ccfmmencer à se réparer qu'à ia seconde gétfération.
Là otf kl terrairt de la légalité ^e trouve fouillé à tioiiteatt règne plus ou moine ^ le droit dti plus fort $ li» et le plus fort peut aisément 6tre le i^oïm dlfScile dans le choin dés mbyens qu'il emploie. Yoilà pourquoi,* comme ne le prouve que trop une malheureuse expérience^ en temps dé révolution la vicloifé demeure soUvent aux plus audacieux. Une réaction ne manque guère de succéder à Une révolution, avec une énergie et une promptitude d'autant plus grandes que la crise ft été plus forte i mais elle ne peut satisfaire que les gens à vue rétréeie. Elle n'apporte aiicUn remède efficace au mal véritable, c'est-à-dire à la la déplorable habitude d'illégalité contractée parle peuple; elle lui laisse même envahir les organes préservés jusque-là d'iine pareille atteinte. Aussi les nations, pour prospérer, devraient-^ ellesi dans tous les changements qu'elles adoptent, prendre le temps pour modèle^ « le temps^. ce grande infaillible et puissant réformateur, à qui une marche lente et insensible permet d'opérer les modifications les plus radicales^ sans qu'on puisse marquer l'instant précis deia transformation » (Bacdu). Certes, l'appli-
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cation du principe de réforme continue est difficile , comme tout ce qui est grand. Elle supposé, en effet, deux choses : une cousiitutiou assez sage pour tenir également la porte ouverte aux instfttttiottsaficiettliéë qui s'èffàcefit, ël iljix i^âlitutitths hdtlVëtles qtti aTfttieent, et iûhi touteë lès classes delà (jUt^hlàtiôff nti ^Hiplvê . si absolu dur elte^-metlied, qd'ëllë^ èàWnt ïïm déteriliitiëès h né p^ abandonner léd vdiëd lég^tlËs,- qâëltjlié incdlivëniëitl qu'elles aieiil h subir,* et qdd^de sdtHflce qu'elles aient à faite. AiilM poiUf rdltt être ^ëtisfaiis eeS deux g^andà besoins de iôiite pèfdonnalité; qiii {^âfâi^^nt s'etcliifèf mutuellement, la feontiiiuité tégulièrfe de reiisieuce et le (îrô'gl'ës, libre de ttfut* entrave.
(j) ïanquàm é vinculis sermocinantur, dit Bacon (De dignit. etaugm. scient., VIÏI, p. 5). Éù^o (NâturfècHl, iSiil, p. S) signale aussi combieii les droits naturels, coininë dti lès Np|)éne; bni de rèssètîiblff Acé avec lés systèmes du droit positif en vigueur. Relativement à Ftdéalisme politique, voyez W, Roseher (De historicae doctrinse apud sophislas majores veâtiglis, Gdltibgen, iS38, J). 26, seq.j. L'unique exception à cette règle s^rèncOntrè drfri* Têcolfe êbléctîqàe, ddrit léS théôriéè, ftrrrtiees àui dêpensde systèmes divers auxquels dette école emjyr«&te sa propre doctrine, ne poussent par elles-mêmes aucune racine, et risquent par conséquent de se tlètfir promptèment.
(2) Vhë fiafèillè ak^ef titfd hé péUt iiàtufëlleniètii tfduvèf ici placé que comme programme destiné & éité rempli dans le eoui*^ de rôuvfé^é: Nous n'entendons pas, du reste, sous le nom de n peuple » les classes inférieures de la société par opposition aux classes supérieures, mais hdd.Oès èotnpfèribnstôutè^, et, fcfiri dfel rèstreihdre cette interprétation à la génération présente,, lions lai ddOdons lui (tltis grâhâè èxteflslôfii embrassant à la fois l'histoire dans son ensemble.
(3) L* usage général aujourd'hui d'appeler r^vo/u<ions tous les mouvements démôcraliclues, fet céux-îà seulement (^iakl, Was ist dévolution? 1852, et beaucoup d'iluireâ écMvainèi d'utfe tetiâahcè' tout â fait coDiraire, surtout en France), donne une interprétation fausse â ce mot. Sans doute, les révolutions démocratiques sont de nos jours les plus fréquentes, cominé l'étaient au moyen âge les révolutions aristo- Cfaliques, et les dévolutions liionafclïicfuèg aux premiers temps de l'histoire moderne. L'idée de révolution emporte toutefaiiJ éssëfatîëllëihéift celle d'un changement opéré contre la loi positive, reconnue comme telle par la conscience publique.
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Sans aucun doute, toutes les lois et toutes les institutions économiques se modèlent sur le peuple, et non le peuple sur elles. Qu'elles soient par leur nature appelées à des changements, rien de plus incontestable : ce n'est point là un mal , et les hommes se tromperaient, s' ils voulaient maîtriser ce phénomène comme un fléau. C'est là, au contraire, chose utile et salutaire, pourvu que ces transformations suivent nne marche parallèle aux modifications successives qu'éprouve le peuple lui-même, en donnant satisfaction à des besoins renouvelés (1). Nous sommes donc loin de prétendre qu'il existe une contradiction absolue entre les diverses conceptions produites par la théorie. Chacune d'elles peut avoir du vrai, au point de vue bien entendu du siècle ou des populations auxquels elle s'adapte : elle ne devrait être taxée d'erreur que si elle prétendait s'imposer partout et toujours comme la seule vraie en thèse générale. Car il est aussi difficile d'admettre un idéal économique adapté aux besoins si variés de tous les peuples, que de rencontrer un vêtenaent qui puisse convenir à tous les individus. Les lisières de l'enfance, comme les béquilles de la vieillesse, ne seraient pour Thomme dans la vigueur de l'âge que des entraves gênantes; « la raison devient folie et le bienfait se change en fléau. »
Celui donc qui voudrait formuler le meilleur idéal économique, et la plupart des économistes ont essayé d'atteindre ce résultat, devrait, pour ne pas s'écarter de la vérité et de la pratique, multiplier ses conceptions suivant le nombre des caractères particuliers que présentent les peuples (2) ;'il serait en outre obligé de revoir son travail à des intervalles rapprochés, puis^ qu'au fur et à mesure que les peuples changent, que des besoins nouveaux se font jour, l'idéal économique qui leur convient doit nécessairement se modifier. Une telle condition n'est pas facile
à remplir. En oatre, une appréciation aussi prompte et aussi complète de la réalité, et ce tact merveilleux qui permet de compter « les pulsations du temps » supposent un genre de talent qui n'est pas toujours l'apanage des théoriciens même les plus distingués, c'est-à-dire l'habileté tout à fait pratique d'un ministre de l'intérieur ou des finances. C'est d'ailleurs un fait avéré que les plus éminents de ces praticiens, comme le dernier Pitt le disait de lui-même, sont guidés d'ordinaire par un sentiment vague et instinctif, plutôt que par des notions d'une clarté qui leur permettrait d'indiquer aux autres la route à suivre.
(i) Voyez en particulier les premières pages du livre de sir J, Steuart (Principles of politicaleconomy).
(2) Voyez CoUon^ Public economy for the United States, p. 28, où il attribue A Téconomie politique tout entière ce qui ne lui convient que si on la considère sous le point,de vue des préceptes.
MÉTHODE HISTOEIQVE ET PHTSIOLOGIQVB.
Nous renonçons donc à bâtir ces constructions purement idéales. Ce que nous poursuivons, c'est la simple description de la nature économique et des besoins du 'peuple , ainsi que des lois et des institutions destinées k procurer la satisfaction de ces besoins ; enfin, du succès plus ou moins grand avec lequel celles-ci ont été appliquées (1). Ce sera donc, pour ainsi parler, Vanatomie et la physiologie de V économie sociale.
Nous rencontrons ces phénomènes sur le terrain de la réalité ; les opérations ordinaires de la science peuvent les expliquer ou les contredire; ils sont essentiellement dans le vrai ou dans le faux, €t, par conséquent, au premier cas, ils ne sauraient vieillir. Nous procédons à la manière des naturalistes : les investigations microscopiques, les dissections, etc., ne nous manquent pas. Nous possédons même sur les scru-
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taUurs iê$ stcvets ëe la natuvê ce gvand avantage , que les ebservatipris sur les corps se trouvent forcément limitées» tandis que rien ne borne les investigations quand il s'agit de l'espvit. Il est vrai que les sciences naturelles profitent de facilités particulières. S'agit-il d'étudier une espècêl elles rencontrent des centaines, des milliers Ae sujets h soumettre à des eMpérieuces multipliées. Chaque observation peut être aisément Pobje(; d^un contrôle ; obaque exception, se détache sans peine de la règle. Au contraire, de combien de peuples pouvoustHûus nous servir comme de points de comparaison) {1 est d'autant plus nécessaire de n'en négliger aucun dans le parallèle. Sans contredit, la comp^jraisoi) iie s^ur^it reinpl^cçr rpl)i;ie ryatipq ; il s>git seulement d'appliquer celloTci à des aspects plus nombreux, de la rendre plus variée et plus approfondie. En apportant un soin égal à connaître les analogies et les différences , il faut saisir les unes comme règles et les autres comme exeeptions, afin d'arrivov à les expliquer (2).
(\) Comme dit Dunoyerx « Je n'impose rien, je ne propose même rien : j'expose, j»
(2) Voyez ci-dessous, % 266.
L'applif^ation de cette méthode pourra faire dispa^attre hemr eoup de^ graves controverses (1). Lps hommes ne sont ni ^^ démons, ni des anges ; de m^me qu'pn en f encontre peu qui se laissent guider uniquement par TidéaU de même en n'en voit pas un grand nombre qui, insensibles aux aspirations d'un ordre supérieur, n'obéissent qu'à l'impulsion deTégGisme. On ne saurait donc admettre que si de graqds partis, ou des nations tout entières, ont pendant des siècles envisagé d'uaa certaine manière les intérêU les plus pressants et les plus immédiats, ils n'aient eu pour mobile que la méchanceté eu la
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gattisa. L'erifiUF previeat le plus souvent de ee ipi'on s'efforce d'appliquer à des eirconsunces ab^etunient difKrentes des mesures très^s^lutaires, parfois même d'une indispensable nécessité, dans certaines données. Il suffirait de saisir nettement les con4itions véritables de la mesure pour terminer le différend. Si les lois de réconomie publique étaient suffisamment étudiées et connues, il ne faudrait dans chaque cas particulier qu'une statistique exacte des faits dominants, pour mettre un terme au débat. La science atteindra-t-elle jamais ce but? La diversité de$ intentions ne joue-t-elle pas dans la plupari de ees luttes de partis un rôle encore plus considérable que les vues opp.osées?G'estlàune autre question. Cependant, surtout k une époque aussi tourmentée que la nôtre, quand toqt bon citoyen est obligé d'adopter un drapeau, les hommes droits doivent, sans distinction d'école» aspirer à conquérir, au milieu du flot mouvant de Topinion, le terrain solide de la vérité scientifique, universellement reconnue par tous, comme le i|oiU par les médecins des écoles les plus opposées les euseigaenaants généraux de la physique mathématique.
(i) Storch (Kanuel, II, p. n»)*
§ âg.
Un Autre trait caractéristique de la méthofie physiologique, c'est qu'elle eonabat ce sentiment de suffisance orgueilleuse en vertu duqud la plupart des hommes « raillent ce qu'ils ne peuvent comprendre, x>etqui inspire, notamment aux civilisations plus avancées, un dédain profond à Tégard d'autres degrés de culture* IL'hojime initié à la connaissance des lois qui régissent le développement des plantes ne peut méconnaître dans la semence le germe 4' MU accrpijssempnt futjjjr, ni d^n5 la fleiir le sigq^ av^otrppurf UF dy dépérissement. Qu'un habitant de la
hne, transporté tout d'un coup sur notre planètCt et ignorant les lois du développement progressif de Thomme, aperçoive les enfants mêlés aux adultes, ne verra-t-il pas dans le plus bel enfant un être monstrueux, remarquable par une tète énorme et des membres étiolés, incapable d'action et dépourvu de raison? L'absurdité d'un pareil jugement n'échapperait à personne, et cependant nous en rencontrons beaucoup de semblables sur l'Etat, sur T économie publique, etc. des civilisations moins avancées, parfois même dans les ouvrages le plus justement célèbres ! Rien n'empêche la comparaison critique des formes diverses dont chacune répond parfaitement à son objet; mais cette^ étude ne pourra s'élever à l'objectivité historique que si elle part de la connaissance exacte des phases diverses du développement national. Les formes adoptées par une civilisation virile peuvent être alors désignées comme les plus parfaites; celles qui les précèdent dans Tordre des temps et celles qui les suivent apparaîtront, les unes comme appartenant à Teofance des nations, les autres à leur décadence (2). Mais rien n'est plus difficile que de fixer dans la vie d'un peuple Tépoque qu'on doit regarder comme Tapogée ; au dire de la vieillesse, les temps deviennent de jour en jour plus mauvais, parce qu'elle n'est plus en état de les utiliser ; la jeunesse, au contraire, croit qu'ils s'améliorçnt de jour en jour, parce qu'elle espère en tirer parti (3). Toutefois c'est une question d'expérience, et pour la résoudre l'œil de l'observateur peut acquérir une singulière puissance par l'étude comparée d'un grand nombre de nations, surtout de celles dont l'existence n'appartient plus qu'à l'histoire.
(i) Ad, Mûller^ s'inspirant des idées du moyen âge, étrangères â notre siècle, tombe dans Teiagéralion contraire, lorsqu'il appeUe « le présent, avec ses perturbations politiques, un état purement intermédiaire, transition entre Ja sagesse économique naturelle, mais sans principes fixes, des pères, à la connaissance inteUigente et raison née de cette
même sagesse de la part des petitSTenfants, en passant pai^ la folie des enfants » (Théorie des Geldes» 1816, préface, p. 4).
(2) Ainsi, par exemple, nous ne pouvons dire^ en parlant d'une universîté modèle, qu'elle soit meilleure ou plus parfaite qu'une école primaire qui peut servir également de modèle; elle occupe néanmoins un rang plus élevé que cette dernière, parce que la jeunesse, époque de la vie où on la fréquente, est sans contredit supérieure à Tenfance.
(5) Knies (Polit. QEkon., p. 256, seq.) remarque avec raison qu'on se tromperait fort, et c'est la faute commise par le grand noml^re, si l'on regardait comme le nec plus ultra absolu la somme de progrés obtenue au temps présent, ou que notre époque se propose d'obtenir pour prix de ses efforts, et si l'on condamnait les générations futures à une imitation servile.
Avant de conclure, je ne dois point passer sous silence une objection : Téconomie politique historique ou physiologique peut donner matière à Tétude, mais non constituer une science pratique. Si Ton n'accorde ce titre qu'aux doctrines dont chaque adepte, sans plus, de réflexion, peut transporter immédiatement les principes dans l'application, notre livre doit assurément renoncer à une prétention pareille. Quant à moi,^ je doute fort qu'il existe en ce sens une science pour laquelle une exposition pratique soit chose possible. Les véritables praticiens, ceux qui connaissent à fond, par expérience, la vie et ses mille relations diverses, seront les premiers à reconnaître qu'une pareille collection de recettes, lorsqu'il s'agit de juger les hommes et de leur tracer une ligne de conduite, plus elle serait remplie de.sentenees et de préceptes, et plus elle risquerait d'être dangereuse et peu pratique, en dégénérant en utopie doctrinaire.
La tâche que nous nous sommes proposée n'a point été de rendre ce livre pratique, mais de former àes praticiens. Dans ce but nous essayons de décrire les lois naturelles qu'il n'est point donné h Thomme de dominer, mais dont il peut tirer un parti favorable. Nous appelons l'attention du lecteur sur les divers
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aspects sous lesquels ehaque fait économimie doit être envisagé pour satisfaire toutes les exigences. Notre plus vif désir sprait d'acpoutuiner le l^isteur, ^lors mfim^ qu'il pe s'agit que d'ua fait économique isolé, à ae pas perdre de vue Tensemble» nonseulement de l'économie publique, mais encore de la vie sociale. Selon nous, celui-là seulpeut gss§pir son jugieia^eqt P^ le dé^ndre ' (^ntre Coûtes les attaques, en ce qui coneerne, pav exemple, l'a* bolitionplus ou moins opportune de certaines charges imposées ajix populations, des prestations ep nsturp, (}ps corpojr^^iQpg, li^g privilèges accordés aux diverses compagnies, etc., qui^e sefia d'abord parfaitement rendu compte des raisons pour lesquelles chacune de ces institutions a du être établie en son temps. Pour tout dire, en un mot, notre intention n'est pas de faire adopter pav «eux qui le confient k notre dipeetion des applications toutes tracées, dont nous leur Aurions démontré TokcMlenee; ce que nous désirons par-dessus tout, au^entraire, c^es( de les rendre aptes k trouver eux-mêmes, en éehors de toute autorité, et après av^ir pesé conseieneieusement chaque eir» eonstanee, des règles de conduite pour Ip pratique de la vie (().
(I) Vfifei , m VMSÊqMe 4« e^ ehapitre> W. Jtofifttr : «<» UbM> W«ri^ P4 Zfijl.aller 4es Tb9kydi4fî§, t842, p. ?», 3fig., Wf9^P^} f G^.^»^' ris^ zu Yorlesungen yber die Staalswirlhschafl, nac|i geschichilicher Méthode, i8i5, préface; S*» Anlritlsrede auf der Leipziger Unlver- «Uit, i^pê la Vfmêliahtv^ift, 1848, 1, ^, 114, Mq.
PBINCIPES
yQ^BQrSTTS^
PRODUCTION DES BIENS
Nul homme ne peut produire un atome de matière. C'est pourquoi, sous la dénomination de production, nous n'entendons parler que de création de valeurs, soit qu'il s'agisse de la découverte inutilités nouvelles, de nouveaux moyens, ou de Tapplication nouvelle, de moyens connus, ou dun changement de forme qui permette d'accroître les moyens acquis à l'homme pour donner satisfaction à ses besoins, en s'aidant des matériaux que la nature met à sa disposition. Nous nous bornerons à traiter des biens économiques, dans le sens du paragraphe S. Plus la production devient parfaite, moins elle exige de temps, de soins, de matières et d'espace, et plus elle gagne en quantité, en qualité et en solidité des produits (1). Du reste, on aurait tort de croire que la production économique ait pour but unique la création d'utilités nouvelles pour le producteur ou pour autrui. Car, plus la production s'améliore, et plus s'accroît la satisfaction que le producteur rencontre dans son œuvre; en confondant ainsi l'effet et la cause du succès obtenu, au lieu de ne valoir que comme moyen, le travail devient en partie le but.
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Personne n'ignore qu'il en est ainsi chez les artistes. « Si tu ne veux que des fruits, dit Schiller, sache qu'une simple mortelle peut les donner; mais qui fraye avec la déesse ne doit pas chercher en elle la femme. » Tout artisan distingué donne à son travail comme le cachet deTart; etTactivilé productive la plus ordinaire, pourvu qu'elle ne soit ni excessive ni mal employée, exerce une heureuse influence sur le maintien et le développement des facultés physiques et morales du producteur.
(i) Gioja (Nuovo prospetto deUe scienze economiche, 1815^ I, p. 49, seq.). Steinlein (HaQdbuch der Volkswirtschaft, 1831, 1, p. 235, seq.).
LA NATURE
La division généralement admise des forces de la nature en organiques, chimiques et mécaniques a peu d'importance aux yeux de l'économiste. Mais il lui importe d'autant plus de savoir si eUes peuvent ou non servir à obtenir une valeur d'échange (§ 5) .
A. Parmi les forces et les substances applicables à la production, il en est beaucoup d'une abondance inépuisable qui échappent à l'appropriation individuelle et qui, néanmoins, en raison des liens qui les rattachent étroitement à une contrée, constituent des éléments essentiels de la fortune publique. On doit ranger dans cette catégorie, par exemple : le vent, dont la force d'impulsion se fait particulièrement sentir sur la mer, le long des côtes, et dans les grandes plaines ouvertes (1) ; les courants, surtojit lorsque des vents réguliers leur viennent en aide (2) ; le flux et le reflux,'qui fournissent au commerce une mécanique d'une singulière puissance quand Tactiou de la marée se prolonge au loin de l'embouchure des fleuves (3). La mer présente la seule frontière naturelle d'un pays, qui lui donne une forte position militaire sans mettre d'entraves aux transactions commerciales (Riedel). Enfin, ne savons-nous pas combien, en un siècle éminemment voyageur, les habitants des belles contrées, périodiquement envahies par la foule, font payer cher à l'étranger la jouissance et la vue de ces sites enchanteurs !
(i) Dans TintérieHr de la Russie, en Brandebourg, i Posen, et plus encore en Hollande, les moulins a vent s^offrent aux regards, même du peintre de paysages, comme fdttàani Un èafactére propre et distinctif du pays. D'après Ch. Dupin (Forces productives et commerciales de la France, I, p. 49, seq.), et Egen (Untersuchung einiger Wasserwerke in Rheinland-Westphaleff; fSM), è(i i82!9,' f^ iibnikfe des moulins à vent existant en Angleterre et en Ecosse représentait une force de 240,000 hommes; en France, de 255,000; en Prusse, de 445,000; celui des mpu- , lins à eau, en Angleterre et en Ecosse, une force de 12,000,000 d'hommes ; en France, de 5 millions ; et en Prusse, de 648,000.
(2) On sait que Ton peut attribtiéf ft detii causés principales Texistence des courants marins ; d'abord au refoulement des eaux des mers du Nord vers Téquateur (courant polaire), puis au mouvement de rotation opéré par la terre sur son axe (courant équinoxial). On peut y joindre èfïèofé ta ptessioh exercée par les côtes; en raison de tetir forme horizontale^ sur les flots q[u'elles rejettent vers la haute mer. Grâce d ces routes naturelles qui sillonnent la surface de TOcéan, l'Angleterre se troiivé pfiis rapprochée, de quinze cents milles anglais^ que là partie orientale Aè^ Éttfts-Utiis, de tou» }e^ poidts du glèbe les phis commerçants situés à portée de la mer, excepté toutefois cette portion des côtes américaines qui est baignée par l'océan Atlantique, au nord de Téqualeur. Les Nord-Américains, en effet, pour passer la ligne ou doubler rut( dfu l'autre d(^s deux gratidâ Caps, §oni obligés de navigtter d'abord Jusqu'à la hauteur des Açores ; au contraire, les courants qui régnçnt le long des côtes occidentales de l'Amérique du Sud, établissent entre elles et le Mexique, par exemple, une dislance extraordinaire. Ce sônC lès courants qtii ont èmpl^ché (à Chine de colôù'iâer rAihéHquë, ffèupléepar rKHrdt)è; la même cdu^ë ddlt avoir pour effet d'assurer aux Américains sur la Chine et le Japon une grande influence, comme ils eo ont conçu l'espoir. Personne n'ignore combien les liédes émanations du courant des golfes contribuent à la douceur du climat du nord-ouest de
(3) Tandis que le Mississipi n'éprouve ni flux ni reflux, Taction de la mer se fait sentir dans l'Hudson, qui compte trois cents milles anglais de longueur, jusqu'à une distancé dé cent quarante-cinq milles dé l'emibtfuchti^ë.
Notiâ de^cms ayant ttiiit tDemi<ymief iei le (^imol^ntee Isi chaleur et rMtiiiflâité qtfl lui ftor^t propres. Les lignes isolhernies (Humboldt), qui iltâlquèiituiie chaleur uniforme aux étfersè9 époques
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â^ Tannée j sont d'H»e grande imporianoepeurrécauomiepubliqije^ puisqu'elles déterminent le§ diverse» aenes de la prednolien {\)i Teutefeid, il Ae s'agit pas uniquement ici delà température moyenne de Ymnée entière, mais encore et surtout delà répartition de la chaleur entre les dfTefses parties du jeur et de l'annéei du maximum de la ckaleur eu été et du froid eu bivef « Les ffays situés sur lee eôtes jouissent ordinairement d'un biyer plus doux et d'un été meins obaud que les contrées de Tiiité^ riëur^ qui ent la même teinpératUre moyenne dans Taiinéei De là vîeni une grande différence de végétation, oar il est beaucoup de plantes qui supperteni très-bien le froid de Thiv^r, mais exigent de fortes ehalenrë Télé^ et i>iee versa (2). Sans ee phénemtoe^ qui se raiiaehe au sommeil hivernal des plantes^ une grande partie des régions du Nord serait tout à fait inhabitable: Âii reste, la température d'un lieu ne dépend pas uniquemèUt dé \û latitude géographique et de Télévatiof) au-dessrid du niveau de la môr^ mais aussi du voisinage d'eaux^ de bois^ de inatftls, de la nature des rodies, de la direetioil des mon-< tâgnes, etc. (3). L'humidité du climat augmente d'ordinaire ave(^ le rapprochement des eaux et l'élévation de la températfltèî fcepèttdahti éûÈiirbpe,lè nottibre dés jours pluvieux s'accroîl S mesure qu'on avarice davantage vers le riard (4). Ilielî que ta distance d'un lieu à l'équateur et son élévation au-dessus du UiveëU de la uier aient, doUs beaucoup derapperts^ un effei îdèiiliqùe (îsdtliériïîéè et zôiies de produits, véttidaies du horizontales)^ les régions montagneuses se distinguent par un degré d'humidité plus pîononeé, ee qui les rend plus propres aux pâiiifà|eâ, àv& fdréts. EU âbihiîie, là flore de chaque coUtrée, étant le résultat final des conditions cîimatériques, fournit uri instrument beatieoup plus sûr pour apprécier exactement la na« tt?e du tYmii pit Vâppati aiix besoiijs et aux desseins de l'homme, que les observationsjthermoinétfiques les pliis exactes. Au surplus, toutes circonstances égales d'ailleurs, la force
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productive de la nature agit sans aucun doute avec le plus d'énei^e dans les climats chauds. Plus un pays s'éloigne de l'équateur, plus la fertilité se concentre dans les terrains moins élevés (5), Une chaleur plus forte hâte d'ordinaire la maturité des produits et permet d'utiliser à plusieurs reprises le même champ dans une seule année (6). Chaque récolte est plus abondante (7) et les produits sont meilleurs à beaucoup d'égards, les fruits, par exemple, et les vins plus chargés de sucre (8) , les plantes oléagineuses plus riches en huile. Enfin, dans les pays chauds, on peut moins ménager la nature, parce qu'elle est plus accommodante ; on a besoin, par exemple, de forêts moins étendues, de provisions moins considérables pour Thiver, surtout en fourrages (9) ; comme les travaux des champs se répartissent sur une plus grande partie de l'innée, il faut nécessairement développer une moindre somme de forces, aussi bien en ce qui regarde l'homme qu'en ce qui concerne les animaux auxiliaires (10). Il est vrai, d'autre part, que dans ces climats la force destructive de la nature s'exerce avec une plus dévorante activité (§ 260) (11).
(1) C'est ainsi que A. Young (TraVels in France, I, p. i93, seq.) a délerminé d'une manière assez exacle ]es limites auxquelles s'arrête la culture de la vigne, du maïs et de Tolivier. En Russie, Cancrin (Dorpater Jahrb., IV, p. i) distingue pareillement les zones de la glace, de la mousse à rennes, des forêts et de Téléve du bétail^ celle où commence la culture du seigle^ puis celle où elle devient permanente, ensuite le froment, les arbres d fruits, la vigne, le maïs, l'olivier, la canne à sacre, le mûrier. On divise les États-Unis eu régions propres à l'élève du bétail, ci la culture du froment, du coton, du riz et de la canne à sucre. En Europe même, passé le 60° de latitude septentrionale , le froment se cultive à peine ; les limites polaires de la culture du seigle s'éten^ dent tout au plus 6<> à T au delà; vers le nord, l'orge va parfois jusqu'au 10^; là cesse à peu près l'agriculture, et les populations de ces contrées cessent de rien demander à la terre pour se borner exclusivement à la chasse et à la pêche. Ces trois espèces de céréales ne s'accommodent pas non plus du climat des tropiques, tandis que, par exemple, au-dessus du ^, on ne trouve plus l'arbre à pain, ni le bananier au-dessus du SS». Voyez Meyen (Grundriss der Pflanzengeographie, 1836).
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(2) Ainsi on récolte du seigle et du froment dans plusic t;; cantons de la Sibérie (Iakoutsk) sous une température moyenne de 7^,5 audessous de zéro, tandis qu'en Islande les céréales ne peuvent arriver à maturité, quoique cette température dépasse 4° au-dessus de zéro. C'est que si le thermomètre, en Sibérie, descend pendant Thiver audessous de 50*,2, il remonte en été au-dessus de 16^,2 En Islande, il ne descend pas,â la vérité, au-dessous de 21 «,6, mais il ne s'élève pas non plus au-dessus de 12° Réaumur. En Angleterre, le myrte, le laurier, le camélia, le fuchsia, passent bien Thiver en pleine terre, quoique la vigne n'y mûrisse nulle part; dVin autre côté. Astrakan et la Hongrie sont des pays vignobles, bien que Thiver sévisse aussi rigoureusement à Astrakan qu'au cap Nord, et que le froid soit plus intense en Hongrie qu'aux îles Féroé, ou Ton ne voit plus ni hêtre ni chêne. Sur les côtes occidentales de la France, on ne récolte plus de vin passable au delà de iT" 20 de latitude N., en Champagne au delà de 49<', et dans le Bheingay, au delà de 6i^, En Norwége, la chaleur moyenne est plus forte sur les côtes que dans Tintérieur du pays où le grain mûrit toutefois, ce qui ne peut arriver au bord de la mer ; car la douceur de l'hiver, quelque grande qu'elle soit, ne saurait compenser ce qui manque du côté de la chaleur. Mais le bétail des côtes peut, par contre, demeurer dehors plus longtemps, et la mer géle trés-rarementi ce qui permet aux habitant^ du pays dese livrer à la pêche presque sans interruption {Blom, Nçrwegen, I, p. 59). Boussingault (Economie rurale considérée dans ses rapports avec la chimie, II) a fait d'intéressants essais pour calculer, par un procédé de multiplication, la chaleur nécessaire aux diverses plantes pendant le temps de la végétation. Il en résulte que le froment a besoin durant cent quarante jours d'environ 12<> Réaumur par jour, soit, en somme, d'environ 1700° Réaumur. Dans le Venezuela, la canne à sucre, lorsqu'elle vient en un lieu plus élevé et par conséquent plus froid, demande aussi à croître, pendant un temps plus long, dans une proportion correspondante.
(5) Voilà pourquoi les isothermes ne suivent pas une ligne parallèle à l'équateuf, et ne s'étendent pas non plus parallèlement. La ligne de chaleur moyenne, 15<* centigrades, par exemple, traverse la Nouvelle Californie, les Açores, la frontière franco-espagnole, les Etats de l'Eglise, dans la direction de la mer Caspienne, descend ensuite vers le sud et atteint l'extrémité orientale de l'Asie, prés de Tile de Niphon. La ligne de 10° centigrades part de la Nouvelle -Angleterre, se dirige vers New-York et va aux côtes occidentales de l'Amérique, puis tourne au nord jusqu'à Londres, fléchit au sud, en passant par la France, Vienne, Astrakan, et atteint son point méridional extrême dans le désert d'Obi. La plupart des isothermes ont deux sommets au nord et deux sommets au Sud y ceux-là à la côte occidentale de l'Europe et de TAmérique, et
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ceux-ci dans les contfées orientales de l'Ainérique di| Nord ej, i TÂsie centrale.
(4) La (juantilé de pluie c|ui tombe cbaque année s'élévp, pour Saint- PQlçrsbpurg et Pesl)), de 16 i\ 1T pouces, Perjin ^ 19, Jlapnheîra i 21, f uhipguç à 2Q, le centre (Je la france de I4 à ?*. les côtes de Francç i 25, lescôteç oriei^tales (je l'Angleterre â 8*, |çs côtes occidentales à 3S, Milan i 5^, Gênes qi 44, les côtes de la plupart des pays situés sous le tropique de 70 à 120 pouces. Voyez, sur J'influence qu'eyerce rhqmidilé (|u climat au point de vue économique, Qobbi (Ueber die AbhàngjgJieit der Populationskraefte von deu einfochen Gruq(Jsloffeu, 1842).
(5) Lçs neiges atteignent, à Mageroê, en Norwége, une limite extrême de 2.20Ppieds de Paris, en Islande de 2,900, sur le revers septentriopal du mont Oural de 4,500, dans les Alpes de S,200, dans le Caucase dp ip,400,à Mexico de 13,860, à Quito de 14,850. C'est ainsi que les rochers, ipcapables de rien produire dans les contrées septentrionales, se couvrent de vignobles excellents sous une latitude plus douce et grâce à un climat plus chau(|.
(6) Déjà, dans l'AlleiDpgne centrale, les ferres peuvent être rendues à I9 culture aussitôt après la moisson. En Arabie, la même semence produit annuellement une triple récolte, parce quQ les grains tombés eu lerre au ï.noa)ent de la Mîoisson germent immédiatement, et suffisent à l'ensemencement (Nielmhr, Bescbreibung, p. 154).
(7) Ainsi le froment ne donniB dans le nord des Ëtats>Unis que 4 ou £» au plus pour t, en Frappe de 5 à 6 {Lavois^er}^ au Chili 12, dans le Mexique septentriQual 17, au Pérou de 18 à 20, dans le Mexique méridional de ^5 à 5^. Un fnqrgen (arpent) prussien rapporte, en Allemagne etenFrance,une moyenne de 4à 5 hectolitres de froment; dans la Huerta de Valence le rendement va jusqu'à ^0 hectolitres {Jaubert de Passa). Le maïs, en Alleijiagne, donne au plus 100 pour 1, tandis que dans la zone torride il rapporte communément de 500 à 400 pour 1.
(8) Le blé d'Andalousie ne donne, au blutage, que le tiers du son produit parle blé de la Baltique (Bour^omâ'. Tableau de l'Espagne, II, p. 155).
(9) En Puroj.e, la floraison se trouve relardée de quatre jours pour chaque cjegré cie Jati[ude septentrionale (SchUbler). A mesure qu'on avance vers Je nord, la différence est moins sensible; eUe paraît de plus en plus grande, au con^rai^e, à proportion qu'on inarche vers le sud ; il ep e§t de n^êpiedes cop|,rées monlagneuses, où l'on aperçoit des djfr férences Ifés-considérables produites par une inlluence climatérique semblable : elle est à peu près de dix à douze jours pour une hauteur de50Q à 600 pied§(FFo//f, Naturges^tzliche Grundlagen des Ackerbaues, I, p. S52 seq.). Dans Iqs petits cantons où a pris naissance la confédération hçlyélique, \p pacage d^s Alpes dure d'ordiuaire treize semaines,
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mais il se restreint à six et sept semaines dans les Alpes supérieures {Businger, Der C. Uiilerwalden, p. .52 seq.).
(10) Dans l'Italie centrale, le blé d'hiver peut être semé en octobrfe, novembre ou décembre, le blé d'été en janvier, février ou mars (Siswondi, TaWeau de l'a^^ricullure toscane» p. 55). Bn Judée, on pouvait récolter de» figues pendant dix mois dâ l'année (Joaèphe, Bell. Jiid., Hf, p. IQ). Qq'on songe maiotepanj à c^ qgj s^ pa^se {|^ contraire dai^j le Jemtland, où le cultivateur est souvent obligé d'entasser du côté nord de son champ un amas de fagots nuxquels il met le feu au mois d'août, lorsque sQuflle la bise, afin de préserver sa réooUe de la gelée ; où Ton jBiflploiç Teipression « années verlps, )> pogr désigner celles qui n'onîpas produit une chaleur suffisante pour mûrir l'épi, en sorte qu'pp ($st obligédecouperriierbe avant maturité (Forsell, Slatislik von Schweden, p. 24). Los travaux fait^ pour déterminer l'assiette de l'impôt foncier dim» le royaume de Saxe évalijfot le3 frm ocqasionués par une couple de bœufs aux trpis q^uarts seulemjent, lorsqu'il s'agit d^s pays (le plaine, 4e l'évaluation qui se rapporte aux pays de montagnes : en effet, d'après cette slalîstique, les journées île travail se monteraient à deux cents par iQnée pour le^ premiers, $t à oent cinquante au plus pour les seconds. Pansi Ja Russie centrî^le, les lrav(in; agricQle.s les pUjs ipipor^apts, l'en^ semencement des terres, ^a moisson, doivent se faire en quatre mois ; ils durent jusqu'à sept mois dans le centre de l'Allemagne. D'où il suit que, toutes choses égales d'ailleurs, on a besoin lA de sept chevaux et valets de.cjiqrrup, t^ndi^ qn'ipi q^^trfi sufSaept an^pleipept {HQXthamen, Stndieu, I, p. 474.)
(M) (( Dans Tes deux mondes, c'est entre les 40« et 50° de latitude que s'étend la zone où la température moyenne varie le plus. Cette circon^Unce doit exercer upe heureuse influence sur la civilisation et rinduslrie des peuples ci^i t)§bilep|. dans le voisinage de cette zone. C'est le point où la culture de la vigne vient toucher à celle de l'olivier et du citronnier. La surface terrestre n'en présenfe aucune autre où les produits du régne végétal e( le» merveilles multipliées de Tagriculture se succèdent plus rapidfiinept. Leur diversité nîêpie et le;^ réj^nUat^ variés qu'on en obtient animent le commerce, lui donnent l'essor et contribuent singulièrement à augmenter l'activité industrielle des nations agricoles » (Humboldt.), Il est vrai cependant que les contrées tropicales possèdent aussi, dans leurs parties montagneuses, la tierra ffia^ tempiada et oaitente disposées Tu pe à côté de l'autre.
B. Beaucoup d'autres forces naturelles ne sont capables d'appropriation et de transmission qu'autant qu'elles peuvent se combiner avec des substances mobiles et appropriables ; elles sont inépuisables, en ce sens que les corps auxquels ces forces naturelles s'adjoignent venant à se multiplier, elles peuvent se multiplier au moins dans la même proportion (1). Cent livres de chlore blanchiront au moins dix fois autant de pièces de toile que dix livres. La propriété que possède la chaleur de sécher les objets, de les distiller, de les fondre, de les durcir, d'imprimer à d'énormes fardeaux un mouvement rapide au moyen de la compression de la vapeur, est au moins mille fois aussi grande pour mille tonnes de houille que pour une seule. Il en est de même de la force expansive de la poudre à canon, de l'élasticité de l'acier, de la puissance attractive qui guide nos vaisseaux, delà pesanteur et de la force de cohésion, que nous devons mettre à profit pour l'emploi de tous les instruments. Dans la plupart des cas, à mesure qu'on augmente le nombre ou la proportion des corps qui servent de véhicule aux forces naturelles, celles-ci exercent une action relativement plus considérable (2). — Quelle sera la lipoite de cet accroissement de forces? Gela dépend de la nature du sol, de la fortune des particuliers et de beaucoup d'autres circonstances. Les provisions de combustible exercent iciune influence marquée (5). «La houille et les canaux ont fait de l'Angleterre ce qu'elle est, » dit Franklin.
(1 ) Voyez, pour la différence qui existe entre les machines et les terres, Malthus (Principlei?, III, p. 5); Senior (OuUines, p. 86).
(2) Cette différence capitale entre l'industrie et l'agriculture était déjà connue de Serra (Sulie cause che possono far abbondare li regni d'oro e dWgento dove non sono minière, 1615, 1, 5J. Les machines à vapeur de Watt de grande dimension ne demandent par heure que dix livres de
charbon de terre pour produire la force d'un cheval, les plus petites en cousomment vingt-deux livres pour le même résultat ; celle de Rennie ne dépense par heure que deux livres et demie de houille par cheval. Voyez Prechtl (Technolog. Encyciopâdie, III, p. 669).
(3) L'ensemble des houillères de la Grande-Brelagûe (1855) a produit 650 millions de quintaux métriques, celles de Belgique (1854) ont donné 8â millions, celles de FranceTO millions^ celles de Prusse (1854) 68 millions, celles d'Autriche (184T) 18 millions (y compris le lignite), celles des Etats-Unis (y compris ranthracite) 100 millions. Le grand gisement honillerde TÂngleterredans les comtés deDurham et de Norlhumberland contient une superficie d'environ 752milles carrés anglais; celui qui occupe le sud de la principauté de Galles en renferme 1 ,200, avec une épaisseur de 95 pieds, en sorte que le mille géographique carré équivaudrait à 679 millions de tonnes de 20 quintaux ; les houillères d'Ecosse contiennent 2,874 milles carrés anglais* Si Ton voulait obtenir, au moyen de la production forestière, la même masse de combustible que donne présentement le charbon de terre, il faudrait convertir en forêts tout le sol possédé en Europe par la couronne britannique (Rau^ Lehrbùch, I, $ 120). Voyez./?. C. Tay/or (Sutistics of coal^ 1848).
G. Nous reocontrous une troisième classe de forces naturelies qui, intimeuient unies avec certaines fractions du sol, peuvent par là même être appropriées, mais que Ton peut aussi épuiser. Quelques-unes n'ont exercé leur action qu'une fois ; telles sont les forces primitives auxquelles les filons et veines métalliques» les houillères, les mines de sel gemme, sont redevables de leur formation dans le sein de la terre. L'exploitation continue de ces substances doit nécessairement aboutir à leur extraction complète(l). Certaines autres forces naturelles de cette catégorie exercent une action incessante; mais l'emploi qu'on en peut faire n'est possible que dans une mesure déterminée ; par exemple, la force mécanique d'une chute d'eau d'un volume donné ne fait marcher qu'un nombre déterminé de moulins (2); il est de ces forces qu'on tarirait dans leur source si l'on venait à dépasser certaines limites, comme une eau poissonneuse, un
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tbîs gîboyéilx et là forêt elle-même qu'on livrerait Ji la déprédauou(3); ou bien enfin, on ne peut les utiliser à de nouveaux emplois qu'avec dofe difflciiltés toujours croissaftles; Il en est ainsi ètfHoUt dû sol que l*on destine au labour et à Telève du bétail. Senior pose comme un des quatre axiomes fondamentaux de réconoitiie politique, que Faccroissement dtl Ifavdil, appliqué 9 une Êertaine conlehànce de terre, donne ilri produit successivement moindre, en supposant, bien entendu^ que la science agricole demeure dtâtionnaire (4). On ne saurait déterminer d'une tficiftière absolue, soit en général, soit datis iin cas particulier, quel est le point précis auquel il faut s'arrêter en agriculture pour ne pas s'exposer, par une trop grande dépense de travail et de capital, à voir diminuer le produit relatif; les amélioratiôiis apportées dans l'industrie agricole peuvent lé reculer sensiblement: mais que ce point existe, on ne saurait le révoquer en doute. Personne n'aura la simplicité de croire qu'il soit possible, à grand renfort de semences, d'engrais, etc., défaire produire à un hectare de terre de quoi nourrir l'Europe entière. Disoiis la même chose de l'élève du béiail; aii delà d'un certain point, chaque livre de viande d'un aiiimal engraissé coûte pliis qu'elle ne rapporte, et cela dans une progression ascendaiité (5). Cette loi se manifeste surtout dans l'économie forestièi'e, où, à partir d'une certaine époque, raccroissement absolu dii capital bois diminue sensiblement d'année en aniiée (6).
(1) Bakewell estime que les houillères du pays de Galles seul sont assez considérables pour approvisionoer toute l'Angletefre pendant deux itfiHe rins : supposition loilî à fait problémaliquej puisque persohne ne sait jusqu'où ira la consommaliori du charbon de terre. Une chose importante dans tous les cas à constater pour l'avenir, et un avenir éloigné, c'est que i'Amcrique septentrionale possède plus de 80,000 milles anglais carrés de niines de houille, et la Grande-Bretagne seiileme/ït 12,000 environ. Tout le inonde sait que les tourbières ont la propriété de se renouveler lentement j^Grisebach, Ueber die Bildung des Torfs, in dei) Goettiuger Studien, 184ô, î).
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(2) D'après Ègeh fUeber dfen EffeCl èînîfifer în ftheinland- Westphaléh beslehendeh Wassenrerke, 1831), on complaît 3arià lé pàyS de Berg, sur uneélendiie de cours d'eau de 24 lieues, 6Ô0 établiàsefnents industriels représentant une force d'environ 4,000 chevaux. On Sait pourtant avec quel soiû le propriétaire d^uh moulin ou d'une uâîhe â eall doit ménager les intérêts de ceiii qui sont placée au-de^âus ou au-dessous de lui.
(3) Comme il est arrivé, par exemple, pour Ja pêche de la baleiné, qui a cessé complètement dans le golfe de Biscaye, puis succéssivemeiit dans les environs du Spitzberg et Mîi* lès côtes du Groenland.
(4) Senior (Outlinès, |). 26, 8l séq.j. V. Slewdrt (Princi^les, II, ch. xi) ; Ortes (E. N., 1, cap. xviii, 11, c. 18). Voici comment/. S. JliUl fPrinciples, I, ch. xii) retrace ëette a most important proposition in poiilical ecouomy. s> La limitation de la production résultant des qualités du sol ne ressemble pas à T obstacle que nous oppose un fhur qui reste inunobile dans une place particulière et n'offre qu'un obstacle au mouvement, celui de l'arrêter complètement. Nous pouvons plutôt lé comparer â un tîssù três-élâstique et très-susceptible d'extension, qui ne peut guère être étiré avec tant de force qu'on ne puisse rétirer encore davantage, mais dont cependant la pression se fait sentir longtemps avant que la limité ne soit atteinte, et se lait sentir d'autant plusfoh qu'on approche davantage de cette limite.
(H) BbuàsingduH (Ecohomie rufâlë, II) établit, par des exemples îoH curieux, que le bétail^ engraissé au moyen d'une nourriture trop abondante et trop substantielle, revient au producteur à un prix beaucoup plus élevé pour chaque livre de viande, que le bétail nourri plus modérémefit ei eHgraîssé avec litiè meilleure méthode. Le rapport a été quelquefois celui de 1 fia à 0,98.
(6} Voyez les tables d'accroissement dans Cotta (Anweisung zum Waldbau, p. 228;. Le comte Buquoy (Théorie derN. Wirthschaft, p. 54) s'est thoquê déjà dé lé manie d'exagération qui pousse un grand hômbre de cultivateurs h enfoncer plus profondément le soc de la charrue dans la terre, comme s'ils pouvaient à leur gré la forcer de rapporter le double : « Si quelqu'un, dit-il, était parvenu à creuser et retourner un pied carré en pénétrant jusqu'au centre de la terre, f(ui voudrait lé lui acheter? j> Aihsi dix ouvriers qui défonceront un champ de pommes de terre peuvent assurément récolter plus qu'un seul homme qui aurait travaillé ce même champ pendant le même espace de temps, mais j'ai peine à croire qu'entre eux tous ils récoltent dix fois autant. Quant à ce qui fconcërne l'engrîtls, les expériences de Kuhlfnanri ont étdblî que 500 kilogr. de gliano par hectare produisaient une augmentation dei 2,469 kilogr. de foin, et 600 kilogr. une augmentation de 2,870 kilogr. seulement. Schubletf expérimentant sur le sel employé
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comme engrais, a trouvé que 40 kilogr. par hectare faisaient rendre au sol tout ce qu'il était capable de donner; ce qu'on ajoute au delà, loin de le faire fructifier davantage, ôte quelque chose à sa fécondité et amène même une stérilité complète, comme conséquence forcée de remploi excessif de cette substance. V. fFolff (Naturgesetzliche Grundlagen, I, p. 408, 412, 502). L'irrigation excessive, loin de donner des résultats avantageux et de fertiliser le sol, épuise les forces productives en le submergeant. Il n'est pas bon non plus de semer trop dru, car dés que les plantes ne peuvent, en raison de ce qu'elles sont rapprochées ouU*e mesure, se développer comme il convient, ce système devient plus nuisible qu'utile à leur multiplication.
Pour juger avec exactitude de la fertilité naturelle de la terre, nous devons avoir égard à la composition chimique du sol. Quoique parmi les éléments divers qui nourrissent les plantes (l'eau, Tacide carbonique, Tammoniaque et les sels minéraux solubles), les uns dérivent d'un emprunt fait à l'atmosphère, et les autres soient versés dans le terrain par l'homme (1), il importe d'avoir une couche d'argile et d'humus suffisante pour empêcher les parties aisément solubles de l'ammoniaque et des sels minéraux d'être absorbées par l'eau ou brûlées par le soleil. Au reste, si l'analyse chimique veut foire quelque chose de plus que d'indiquer, suivant la méthode ordinaire aux praticiens, la quantité pour cent d'argile, de sable, de chaux ou d'humus que renferme le sol soumis à ses investigations (2), elle devra aussi examiner les divers modes de décomposition de chaque élément en particulier, c'est-à-dire jusqu'à quel point chacun d'eux contribue ou contribuera plus tard à Talimentation des plantes. — Mais ce qui est encore d'une importance incomparablement plus grande pour l'économie rurale et publique, c'est la nature physique de la couche arable ; sa force absorbante, par rapport à l'eau ; sa consistance (terre légère, terre forte), condition de laquelle dépend le plus ou le moins de difficulté du travail; la propriété qu'elle possède de sécher
plus OU oioîDs proQipteineiit ; et ia diminutioa de volume qui en est la conséquence ; celle d'attirer rhumidité de Tair et d'absorber l'oxygène ; la force en vertu de laquelle elle recueille le calorique et le conserve (terre froide, chaude, brûlante] (3). Beaucoup de ces choses tiennent à la protondeur du sol végétal et à la nature du souà-sol ; si celui-ci est perméable, il améliore sensiblement le sol en faisant disparaître Texcès d'humidité ; il lui est au contraire fort nuisible, s'il présente une sorte de bouclier compacte et impénétrable. Les propriétés chimiques et physiques de la couche arable dépendent essentiellement du caractère général de la contrée, au point de vue géologique, qui influe sur Télaboration des produits. — En outre, il faut, pour bien apprécier la fertilité du sol, avoir égard à sa configuration verticale. La quantité des terres à utiliser est relativement moindre dans les montagnes que dans les plaines. C'est pourquoi les habitants des pays montagneux s'y trouvent promptement à l'étroit et obéissent à la nécessité, en se répandant sur les plaines voisines pour les conquérir ou pour y exercer le commerce (4). Dans notre hémisphère, les versants septentrionaux des montagnes se trouvent naturellement les moins favorisés par leur situation, quoique les versants opposés offrent parfois des variations de température encore plus pénibles par une brusque transition (5).
(1) C'est toujours une chose avantageuse, lorsque certaines natures de sol riches en sels et en humus permettent d'en tirer sans engrais une succession de récoltes abondantes, quand un court intervalle de jachère sufïit pour restituer au sol la nourriture végétale épuisée par les précédents efforts. Gela se pratique ainsi dans plusieurs contrées volcaniques ; voyez aussi K. Ritter (Ërdkunde, V, p. 714).
(2) On peut citer comme exemple pratique l'expérience faite de 1838 à 1842 dans le royaume de Saxe pour FévaUiation de l'impôt foncier, ou bien encore le projet de Runde, relativement au duché d'AUenbourg (Die saechsische Landesabschâtzung, appendice, p. 80).
(5) D'après les calculs de Schubler^ la quantité d'eau absorbée par 100 parties de terre est, pour le sable siliceux, de 25 pour 100 de son poids
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el5t,9pourl0ddèsdn V61Utttè;ti6uH'iirgnefitirè,tÔjJduf lO0dè#^ pbid^ et 66,2 poiir 100 de son volume | poui* la terre cftlenirè fine^ 85 pour 100 de son poids et 66,1 pour 100 de son volume; pour Vhumus de 190 pour 100 de son poids et 69,2 pour 100 de son volurhe. La ténacité de ces quat^è sortes ie lefre eSt k l*éiat sèfc cdriimë 0— fod— S et g,t ; leilf adliérende aut înÉlrument» de labourage en fer, â Tétat hutnide^ comnié 0,1T— 1,22— 0^65— 0^40. Sur 100 parties d'eau mêlées à la terre. Tévaporalion a lieu en quatre heures, à la température de 19° centigrades, dans là proportion suivante fe,4— SI ,8— 28— 2(),S pour lôtî. La diminution de volume de la lërfe hufntdé, sdil^ rinflitèneë dé là même terïlpéralure, est de 0—18,3—5—20 pdiir 100. L'absorption de Thumidité dans l'air en quarante-huit heures est comme 0—24 — 17.5—55; celle de l^oxygêne en trente jours est comme 1,6— ià,i— 10,8 el 2,oS ; et ënân, ik lacUllë de rkieiiit la èhalèur Cohiitlè 9^,6^66,^-61,8 ëî 4S.
(4; L'AdtHche, flu-dé^sous de TEns, n*a 4ue5,8 podr 100 de sol itn-' productif, le Tyrol 29^ la Dalmatie 48,1 pour 100 [Sffringer). Dans les Pyrénées françaises, 43 parties pour 100 ne se prêtent pas à la r'ulture; dddà lès Alpes, lés Landes et le Morbihan H, et iSOdads làt:orse; tdlidi§ qu'au contraire, ddfls les déparlèraetlts dO Nôîë et de la tJoiîltae, la proportion n'est plu9 que de 1,5 pour iQOiSchnitzkr), Franscini croit qu'elle va ponr la Suisse à 36 pour 100. Ce sont évidemment des données fort vagues; aussi rie ddît-on se permettre d'établir sur ce point une comphrdWdii éhti'e lel^ dlvèffe phys qu*fcvectiiièëlhtifc/nspëètîôn extr^niëi
(ô) Wolff{l, p; 3^5 seqO. Schwerz (Prakt. AckerWn, I, p. 12) montre comment le sol et le climat peuvent exercer l'un sur l'autre une influence directe et s'améliorer ou se détériorer muiaellement.
Nous ne saurions mieux classer les (Ions ^è la nature qti^en mettant d'un côté ceux qui peuvent être employés à une consommation immédiate^ et de l'autre ceux qui servent d'auxiliaires pour faciliter la production (Moyenè naturels de jouis^ sance. — Moyens d* acquisition) (1). L*extf*étïïè àbô'hd^liice dëS' premiers serait aussi nuisible aux progrès de la civilisation que leur absence presque absolue; jamais^ au contraire, un |)euplë He salirait trop avoir d« ces derriièfs. — Combien est simple et facile l'économie des pays tropicaux ! tin champ de bananiers nourrit vingt-cinq fois autant d'hommes qu'un thamp ie frottient (Ë. Èittef^) et avec Infiniment iiloiniJ de peiiië^
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puisqu'il suffit de couper les tiges chargées de fruits mûrs et de remuer légèrement la terre tout autour pour voir pousser des tiges nouvelles (2). Au pied des moutagnes du Mexique, deut jutif*s de travail par semaine suffisent à Un père de famille pour procurer aux siens leur nourriture ; aussi rien ne surprend autant le voyageur que la vue des champs, resserrés dans d'étroites limites, dont chaque hutte dliidieti est eiUourée (3). Mais ces paradis terrestres, « où le pain lui-même est cueilli comme un fruit » (Byron)^ énervent leurs habitants presque aussi sûrement que les déserts glacés du pôle engourdissent l'homme (4). La sentence pririiitivë : « Tu tnarigéras ton pain à la sueur de ton front ! » s*est changée en parole de bénédiction. Athènes était devenue la capitale de la Grèce, non<seulement au point de tut politique et littéraire, Mis encore au poiiit de vue économique, et pourtant l'Àtlique était l'une des contrées les pius stériles de la terre (5). Parmi les nations modernes, nul pays n*a su acquérir^ sur un territoire aussi restreint, tant de richesses, nul n*a produit tant de grands capitaines, d'hommes d'Etat, de savants et d'artistes que la Hollande, dont les contrées les moins exposées sont en même temps les moins fertiles, tandis que rien n'égale Tslbôndance de celles qui ont le plus a craindre de la mer. Combien les progrès de la culture ont-ils été, par contre* lents et incomplets dans la terre noire de la Russie méridionale (6) !
~ (i)Aristote distingue les àiç&Xaù«jToca et les xàpTrifxa {Rhel, 1, p. 5).
(2) Humboldt (Essai politique sUr \é Nouvelle-Espagne, IV, 9). Suivant lui, la culture de la banane, au point de vue de là quantité seulement, est à la culture du froment comme 30 est à 4,000. Il l'appelle le t>refnie^ présent peul-êlre'« que Thonliiie à son téveil retùl de la nnlnre, et aussi le premier objet de la culture la plus ancienne, n
(5) C'est un dicton admis dans l'île de Pâques, qu'un homme peut, avec trois journées de travail, suffire à son entretien de Tannée. Outre la banane, les régions tropicales ont encore reçu de la nature un autre présent ine^titiiàble, U datte. Son Usage est si taulliplié, rjdë; ^il faut
en croire les Arabes habitant les côtes du golfe Persique, au moyen du dattier (palmier), arbre qui les produit, on peut construire un vaisseau et lui procurer Tapprovisionnement et la cargaison. On bâtit des maisons avec le bois de dattier; les feuilles de dattier servent à les couvrir; ou les meuble avec des nattes de dattier; on les éclaire avec des fils de dattier; on les chauffe avec du charbon de dattier. L'architecture tout entière de ces contrées, ses ornements, ses dimensions et ses mesures, ont le palmier pour type. De toutes les liqueurs spirî tueuses, le vin de palme est celle qui plait le plus aux habitants. U existe un proverbe d'après lequel une bonne ménagère peut varier chaque jour, pendant un mois, un -plat de dattes : la moelle elle-même de Tarbre se mange. Chaque pied d'arbre rend annuellement de cinquante â deux cent cinquante livres de dattes, et souvent ils vivent plus de deux cents ans. En somme^ la culture du dattier demande fort peu de soins, quoiqu'elle en exige toutefois plus que la banane. Voyea Ritter (Erdkunde, XIII, p. 760 seq.).
(4) Voyez D. Hume (Discourses, n° 1 : On commerce). Tandis que dans les pays chauds a le soleil fait plus pourrhommequeThommelui-même, son action neutralise la puissance du travail humain. » (M. Wirth). Gœthe (16'', 1840, XXIII, p. 246) dit que les peuples comblés des dons de la nature, dont ils peuvent jouir à leur gré, joignent à l'indolence et à l'insouciance qui en sont la suite nécessaire, le privilège d'un esprit enjoué.
(5) Cette remarque a déjà été faije par Thucyd. (I, 2).
(6) On voit dans nombre de pays que les contrées septentrionales, moins abondamment pourvues que les autres par la nature de moyens dejouissance^ sont en revanche plus richement dotées pour ce qui concerne les moyens d^<icquisition, et font des progrés bien plus rapides dans la civilisation et le bien-être que les contrées méridionales ; il est facile de s'en convaincre en jetant les yeux sur Tltalie, TEspagne, le Portugal, la France, les Pays-Bas, les États-Unis, et surtout en comparant rAmérique du Nord avec l'Amérique du Sud.
Le caractère géographique d'un pays ii*a pas seulemeut une liaison étroite avec sa flore et la nature de ses productions forestières, mais encore avec le caractère national des populations. C'est un des progrès les plus remarquables de la science moderne d'avoir su reconnaître la puissance de cet
organisme merveilleux, et d'avoir envisagé la géographie comme un terme moyen placé entre l'histoire et la nature pour faciliter la connaissance de leurs secrets respectifs. Les conditions les plus favorables au développement d'une bonne culture se rencontrent dans les pays dont la conformation extérieure présente Timage de pentes insensibles échelonnées en terrasses du sommet des montagnes à la plaine, surtout si ces diverses parties se trouvent reliées entre elles par un fécond système de cours d'eau. Grâce à leurs tendances, souvent très-opposées, les habitants du haut pays et ceux des côtes (1) contribuent ordinairement à former /une nationalité une et variée à la fois. Lorsque le passage à franchir est trop roide, comme il arrive, par exemple, dans la Nouvelle- Hollande, cette circonstance devient un obstacle sérieux aux communications, dont la difficulté augmente encore quand les diverses parties du pays sont d'une étendue démesurée, telles que les immenses plaines basses situées au nord de l'Afrique, et les plateaux du sud de l'Afrique et de l'Asie centrale. Le rapprochement heureux de contrées montagneuses et de plaines place l'Europe dans une condition incomparablement plus favorable que les autres parties du monde (2). On pourrait encore poursuivre le parallèle établi entre la nature du sol et le caractère des peuples qui l'habitent, pénétrer jusqu'aux moindres détails, et retrouver, par exemple, la différence de caractère des nationalités diverses, dans les qualités variées des vignobles d'Espagne, de France, d'Allemagne et de Hongrie (3). — D'où cela vient-il? La nature morte aurait-elle, en effet, exercé une influence aussi irrésistible sur la nature vivante? Gardons-nous, pour résoudre cette question, d'avoir recours aune réponse trop matérialiste (4). Presque tous les peuples, à une certaine période de leur existence, se sont déplacés; entraînés par leurs goûts et leurs penchants, ils se seront fixés dans les lieux qui répondaient le mieux k leurca-
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raptèrç. D'ailleurs, une main divine dirigeait chaque nationide manière à l'asseoir ^ans les cpndiMons les ipjpux appropriées au développeipeni de ses facultés naturelles, — ^ L'homme, de son côté, s'il subit l'influence de la pâture, n'est pas sans réagir sur elle avec une égale puissance. Ces animau? domestiques et ces plantes cultivées que l'Europe possède auj()urd'bui ensi grande abondance , c'est l'homme qui est allé, en majeure partie, les demander aux antres parties du globe (5). La vjgue mûrissait rarement dans l'intérieur dç U Gaule au temps de Jésus Christ (6). Songeons, par contre, à I^ iMésopotamie; i^ette pontrée, autrefois le jardir} dn monde, n'offrç plus aujourd'hui aux regards que le triste spectacle de canaux desséchés ; on y décQi|yre presqu'à ilewr de terre des anaas de briques et de vases brisés, des restes de tombeaux et tapt d'autres vestige^ d'une abondante population, Le sol, jadis terre d'alluyioq grasse et fertile, presque calciné piaintenaiU, ne produit plus que de rares plantes salinçs, des mimosag, etc. (7).
(1|La langue jelle-même, cette expression la piqs universelle et en mênie temps la plus exacte du génie d^un peuple, offre un contraste absolument analogue entre les régions de montagnes et les pays de côtes: on n'a qu'à comparer les divers dialectes ionien, bas allemand, ()anois et portu^qi^, avec les dîal^çl^$ dorien^ haut allemaQd, sué4Qis et espagnol.
(2) Voyez Strabon (II, p. 126 seq.).
(5) Rien ne prouve mieux l'influence exercée par la nature du pays 8Ur le caractère du peuple qui l'habite que les différences remarquables offertes par le çjéyelpppiçipenf des ariens en Pqrse et dans les Indes, surtout quand on envisage cofnme degré intermédiaire leur séjour sur les bords de l'Indus avant leur arrivée dans le bassin du Gange.
(4) Les Français, en particulier, ont singulièrement exagéré Tinilqpnpe exerpée sur l'homme par la nature : ^mi d'abqrd So4i^ (D0 republ., 1584, Y, 1); Montesquieu (Esprit des lois, XVII, 6} XyiII, 1, 18); Cabanis (Rapport du physique et du moral de l'homme, 180S, IX; Rfémoîr€ : Influence des climats). Suivant Comte (Traité de légiiiation), Ifi degfé de civiiisatiQn gue pmii «tteiaUrQ chaque peuple np 4Ç|Jfin^ PflS du degré d^ déyelpppemeqj dqnt la nature Jç feoçj ça-
pable, mais bien de celui aiicjuel )a po^itiop géographique lui permet d'arriver. Voyez aussi Hérodote (lil, 106) ; Hippocr, (De aère, e^c, p. 71 seq.); fiuripîd. {Medea, 8i0 seq.); Plutdrch, (Y>e exilio, \3). L» jiisiA mesifre n?|i point été dépassée p^r Bittw.-r^EfM, Àrndt {^^^ leitUJig ?iï Ijislorisphçp fiharakler?p)iil4prnpçpn, 1810) et J^fend^ff^q^ (Das germanische Etiropa, 1836); K. S. Zachariae's (Idée einer volkswirlhschafllichen Géographie als Grundlage der praklischen N. OEkonoiuie fur jedes einielne Volk : vierzig Bûcher ¥. Staate, 11, p. T9). (5; Hfqfte-^firt^n (Prépiif (Iç la géographie upiyerselle, V|, pr.).
(6) Strabo (IV, I). — §ur le climat de l'ancienne Gerniaqie, V. Tacitç (Germ., 2).
(7) Fraser (Travels in Koordislan and Mesopolaniia, II, p. 5). Voyez ^^^û la description dis rarjQÎ^npe Susian^, dîna Strabon (XV, p. 731), et c^lç de 1q nQuyelî.e'par M' f^fnmir (IÇeogr. memolf of P.ersia, p, 98),
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L'aptitude dfi l'homtne aux travqux éconqfpiqt^e^ (1) se lie si iiHiiParoenl avec h contexture délicate de la mm y que Buffon a pu dire sans exagération : « La raison et la main font rhomme (2). v
Yoiçi dq qpellç n^DDière on peut le ipjeux classai* les travaux; économiques (3). À. Découvertes et inventions. B, Occupation des dons spontanés de la nature, tels que les végétaux, les »ai)iniap sauvages et le§ matjëres minér^iie^ (4) ; )orsquQ ce genre de travail existe seul, rhûiaine se trouve nécessairement placé vis-à-vis de la nature dans une dépendance presque absolue. C. Production de substance dans Iç sens d'une direction donnée à la nature pour lui faire produire des matières utiles. comme par l'élève du bétail, la culture des terres, Taménagement des forêts, etc. Celte action ne s'exerce pas dans le règne ipipéral. D, Trans(ormalion des mqitières premières au moyen des fabriques, des manufactures et des métiers. E. Di&irihution des biens entre ceux qui veulent en faire usage, de peuple à peuple, de localjjé à [ocali^é (cçwmercp en gros), ^u^si bien
qu'entre les habitants de la même localité (commerce en détail) (5). Les baux à loyer ou à terme, les contrats de prêts, etc. , appartiennent à cette catégorie. F. Services^ en adoptant Tacception du terme, qui embrasse aussi bien les services personnels que les services immatériels : ainsi, les travaux du médecin, de Tinstituteur, du musicien, aussi bien que ceux de Thomme d'Etat, du juge, du prêtre, chargés, avant tout, de produire et de conserver les biens immatériels ^ qu'on nomme l'Etat et l'Eglise. — L'ordre que nous venons de suivre est celui dans lequel, historiquement parlant, les diverses classes de travaux ont coutume de se succéder et d'acquérir leur développement (6).
(1) Il ne faut pas confondre le travail avec Vactiotif que réveille toute jouissance. La notion de travail porte toujours le cachet d'une peine prise pour obtenir un résultat ultérieur.
(2) Galenus (De usu partium corporis humani, L, i) Pa déjà dit. Un animal qui ressemble à Thomme au point de vue physique, Féléphant, possède aussi un membre qui a une grande analogie avec notre main, la trompe, appelée manu» par les Romains ; c'est pour cela que les Indiens le nomment <( doué d'une main. »' Helvétius , partant de données matérialistes, a exagéré les assertions de Buffon. Voyez encore Ch. Bell (La main humaine et ses propriétés, 1856).
(3) /.-S. Mill (Principles, I, ch. ii, 9) démontre combien la division admise du travail en agricole, industriel et commercial est peu précise. Celle qui distingue le travail de Tintelligence et le travail manuel n'est pas meilleure, parce que le travail même le plus grossier n'est pas purement matériel. Jbid., (1, ch. ii, 8).
(4) Industries eœtractives, d'après Dunoyer. Lorsque les dons spontanés de la nature ont été épuisés, Voccupation donne lieu à une production.
(5) Industrie voiturière^ d'après Dunoyer ; industria traslocatrice (par opposition à Vindustria tr as formatrice)^ d'après Scialoja, Ortes distingue quatre classes : agricoliori, artifici^ dispensatori et amministratori, ou raccoglitpri di 6ent, manifattori di beni^ distributori di bent et difensori di béni (E. N., I, 2 ; III, 14).
(6) Il ne faut pas l'entendre dans cq sens, qu'il y ait jamais eu une période où ces services n'aient pi^s trouvé place ; qu'on jette seulement les yeux sur la coodStion du prêtre et du chevalier^ au
DBS FORCES PRODUCTIYRS. 8t
moyen âge. Mais envisagés comme travail économique, ayant pour but la facilité des relations^ ils n'ont acquis une grande importance que vers une époque relativement plus récente. Ainsi, par exemple, on comptait en 1842 un médecin pour 1,6^ habitants dans la Lombardie, pour 2,650 dans la basse Autriche, pour 7,530 dans la Bohème, pour 9,440 dans la haute Autriche, pour i 1,170 dans la Styrie, pour 30,490 dans la Gallicie. En 1843, on comptait à fierlin un médecin ou chirurgien pour 744 individus, pour 1,931 dans la Saxe prussienne, pour 2,590 dans la Westphalîe, pour 2,765 dans la Prusse rhénane, pour 3,200 dans la Stlésie, pour 4,850 à Posen^ pour 5,347 dans la province de Prusse (Rau, Lehrbuch, I, §111). Ainsi encore les recherches delà philologie comparée établissent que le mot labourer est plus moderne que le mot ttsser {Lassen^ Indische Alterlh., I, p. 814 seq.) : il semblerait donc qu'on a tissé des étoffes avant de labourer la terre. Et pourtant Tagriculture remporte sans aucun doute sur Tinduatrie, dans le sens indiqué plus haut.
Le goût de Thomme pour le travail dépend surtout de la proportion et du degré de sécurité suivant lesquels il lui appartiendra de jouir des fruits de son labeur. Voilà pourquoi Tesclave travaille d'ordinaire avec si peu d'entrain ; sans parler des mauvais traitements auxquels il est exposé, il n'a de rétribution que celle que détermine la bonne volonté du maître. Telle est l'essence économique de l'esclavage (Y. ci-dessous, § 7). La corvée, à son tour, produit un travail inférieur à celui que Ton paye à la journée (1), tandis que l'ouvrier rétribué à la tâche met le plus de cœur à l'œuvre.
Parmi les causes qui ont fait de TAngleterre le premier pays du monde, au point de vue de la production, les économistes de cette contrée signalent surtout la proportion dominante du travail à la tâche (*i). Naturellement on ne peut appliquer ce mode de payement que là où le travail se décompose en une série de tâches isolées, et non lorsqu'il s'agit d'une occupation continue (3). Plus lés relations durables se dissolvent de nos
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jours, plus l'usage de la rétribution à la tâofae devient gêné* rai, ce qui, à côté d'avantages matériels incontestables, ne ]iiisse p^^que df présenter un côté moral inquiétant(raton)isaiel)« Dans beaucoup d'industries» Ton s'est vu forcé d'y renoncer^ parce que la trop grande hâte de.rouvrler nuisait à la perfection du travi^il, sur lequel on ne pouvait en outre exercer un cou* trôle suffisant (4). Somme toute, c'est plutôt la quantité que la qualité qui profite de ce système : aussi ne s*applique-t-il pas à ce qui sort du travail ordinaire, et demande un soin plus particulier. Là même oit il est de règle de rétribuer ainsi les oomposiieurs pour les travaux ordinaires, les ouvrages spéciaux, comme les traités de mathématiques, les fae-simile, les inscriptions^ etc., continuent à être payés à la journée. Parmi les ouvriers, ceux qui se montrent le plus systématiquement hostiles au travail à la pièce, ce sont les paresseux ou les inhabiles, tandis qu'on pourrait plutôt se plaindre de ce que les bons ouvriers en sont les partisans trop acharnés» au point de s'y abandonner mémo au détriment de leur santé (5). ^ Le travail est d'ordinaire le mieux soigné, il produit le plus et donne les meilleurs résultats quand l'ouvrier travaille pour son propre compte ou reçoit comme salaire une quote-part du bénéfice. Ce dernier moyen, toutefois, ne peut généralement lui convenir, parce qu'il est trop pauvre pour courimne chance de perte ou même pour attendre trop longtemps la réalisation da profil. C'est un motif de plus pour appeler Tattention sur le système mixte qui réunit les deux modes de salaire fixe et de participation au bénéfice, tel qu'on l'applique surtout dans l'Amérique du Nord, lorsqu'il faut beaucoup s*en remettre à Touvrier ; on le pratique pour la pêohe à la baleine (6) et pour les navires greos du Levant qui se livrent d'une manière presque exclusive au commerce du cabotage, et dont le sort dépend plus encore de la vigilance et de la sollicitude des matelots que de Tbabileté du eapltaine. Ce système suppose des ouvriers
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très-entenduft qui ne le cèdent presque pas en sftVOir âH maître (7).
Au reste, pour que l'ouvrier jouisse en paix du fruit de son travail, il faut avant toiit que Yardre légal soit bien assuré* Le découragement finit par s'emparer de l'homme le plus laborieux, lorsqu'il se trouve en présence du despotisme ou de Tanarchie : d'un autre côté, la sécurité la plus entière ne sau^* rait suflBsàmment aiguillonner un peuple fataliste (8).
(i) D'apréaV* F/ototi» (ÂnleiUing zur Fertigudg deir ErUragsunschlâge» I, p. 80), ()a«lre journées de corvée équivalent tout an plus à trOift journées ie travail salarié. Von Jakob (Ueber die Arbeit leibeigener und fréter Bauern> 181 fi, p. 21) estime que deux journée» de travail salarié valent trois journées de corvée, et qu'un €>heval de ferme fait autant d'outrage que deux ehévaux employés aux corvées^ Les appréciations générales, d'une exaelitode complète, ne sont guère plus possibles sur ce point qu'en ce qui concerne le travail des esclaves. Il existe deui mobiles puissants de l'activité huraainei qui l'emportent sur tous les autres y ce sont V espérance et la craMe : celle-ci s'adresse & l'esclave» celle-là détermine l'action de l'homme libre« En régie générale, l'espé-* rance est un aiguillon non-seulement plus conforme à la dignité humaine, mais encore plus énergique. Si l'on eu vient à employer l'inti^ midation et la contrainte, il faut reconnaître que l'effet se mesure à la pression. Du moment où les seigneurs féodaux ont été dépouillés du droit de châtier corporellement leurs corvéables, la valeur technique de la corvée a singulièrement diminué. On a pu voir autrefois, dans les An* tilles anglaises, des maîtres qui, par pure philanthropie, traitaient leurs nê^ gresaveeunedouceur inaccoutumée: ce procédé a généralement entratoé de mauvais résultats économiques^ Chaque esclave, tout en g'indignant de la négligence des autres qui trahissaient par leur paresse les intérêts d'un bon maître» s'abandonnait Ui*même à une paresse excesaive. Ce système eut pour conséquence immédiate de faire diminuer rapidemeat le produit hebdomadaire 4^ chaque plantation {MtUt, Lewis, Journal of a West-India proprietor, 1834} Edinburgh Reviei^» XLY, p. 410)» Par la même raison, dans le siéde dernier, les nègres das coloaiea espagnoles^ traités «vec une grande douceur, travaillaient ptws mal queeeuides autres nations européennes^ Y« cependant Coltmneila (De re rust., I, 8). .
(2) HcnoUit (The insufôciency of the causes, to which the increase of our poor^ etc... bave been, ascribed 1788) affirme que le traiail à ^
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tâche était devenu d'un usage général en Angleterre a few years ago^ pour certains travaux et à certaines époques de l'année,
(S) Ceci ne saurait donc s'appliquer aux ouvriers domestiques (Gesinde) qui constituent une partie delà maison et qui offrent aux maîtres, outre ]*avantage de services individuels, celui d'avoir toujours quelqu'un â leur disposition. Â bien plus forte raison, s'il s'agit du médecin de la famille, qui, joignant à la pratique de son art la qualité d'ami de la maison, ne borne pas ses services à la rédaction d'ordonnances plus ou moins fréquentes : il en est de même de l'employé de l'Etat, du prêtre^ etc., auxquels on demande de vouer leur vie tout entière au service public. Un professeur habile profite à l'Université, non-seulement par ses leçons, mais encore par son nom, son exemple, etc. De là vient qu'en ce cas on préfère la combinaison d'un traitement fixe avec des honoraires proportionnés au travail. Quant aux services dont la permanence forme le caractère essentiel, la rémunération a coutume aussi de devenir permanente, c'est-à-dire héréditaire, comme cela se pratique pour un grand nombre de charges aux époques de civilisation peu avancée, tandis que plus tard, à mesure que les progrés de la civilisation se font sentir, ce privilège se borne à être l'apanage du chef de l'Etat. V. d'autres considérations dans Boxhorn (Institut, polit., 1665, p. 41).
(4) Les journaliers, par exemple, doivent être surveillés pendant la moisson, de crainte qu'ils ne se livrent A la paresse ; les ouvriers à la tâche doivent Fêtre également, pour qu'ils ne continuent pas à travailler, à lier les javelles, etc., par un temps humide, ce qui fait pourrir les gerbes. En Angleterre, on regarde comme une chose presque im- «possible d'amener les ouvriers à couper les tiges ras contre le sol. (Sinclair, Grundgesetze des Ackerbaues, p. 102). La précipitation des tâcherons est cause, dans la récolte du colza, que la graine se détache et occasionne ainsi des pertes considérables. En Russie, on paye à la pièce les hommes chargés de dépouiller les animaux abattus : ici encore, pour vouloir aller trop vite, les ouvriers détériorent un grand nombre de peaux {Steinhaus, Russlands industrielle und commercielle Verhaeltnisse, p. 425). Le dévidage de la soie offre un autre exemple des inconvénients qu'entraîne ce mode de salaire. V. Bernouilli (Technologie, If, p. 215).
(5) (Ad, Smith, W. ofN., I, ch. vui). Fou?/cW pense également (loco eitato) que le système de travail à la tâche augmente le gain des ouvriers, mais aux dépens de leur aptitude constante au travail. Après la révolution de Février, les ouvriers parisiens ont voulu supprimer lé travail à la tftche et ils y^ont réussi dans plusieurs fabriques. (Michel Chevalier, Revue des Deux-Mondes, 15 mars 1848).
(6) A la pêche du cachalot, te capitaine reçoit pour sa part 1/16", le maître 1/26% le contre-maître 1/60*, et chaque matelot l/85«du béné-
fice {Humboldt, Nouvelle-Espagne^ IV, p. 10). Ce système est trés-répandt! dans T Amérique septentrionale (Carey, ap. J. S. Mill, Pripciples, V, ch. ix^ 7). En Islande, lorsque le paganisme y dominait, la paye des équipages de navires consistait presque toujours en une quote- , pari du profit (Léo, dans le Raumers Taschenbuch, 1855, p. 524). Il en est de même des Chinois (Mae Culloch, Gomm. Diction., y. Canton). Si les pêcheries hollandaises furent autrefois si florissantes, c'est parce que ce principe y était eu vigueur. En Angleterre, au contraire, l'emploi en est rendu fort difficile par les laws of partnershipy en vertu desquelles^ à Texception des grandes sociétés incorporées, chacun est solidairement responsable des dettes sociales. On rencontre néanmoins quelque chose de semblable dans les mines de Cornouailles (/. S. MiU IV, ch. vil, 5).
(7) Le peintre en bâtiments, Lechire, de Paris, a obtenu sous ce rap* port d'heureux résultats (Leclaire^ Répartition des bénéfices du iravail, 1842). Il s^est réservé, en sa qualité d'entrepreneur, une part de 6,000 francs, en attribuant à chaque ouvrier le salaire journalier habituel. L'excédant, au bout de Tannée, a été réparti proportionnellement entre tous. Leclaire hsswre s'être toujours parfaitement trouvé de ce système. Les Chinois payés à la journée sont de détestables ouvriers ; on ne peut en tirer parti qu'en îes soumettant à la tâche ou en adoptant le système du tantième (R. M* MickinQy Recollectious of Manilla and the Philippine-Islands, 1851).
(8) Tourne fort, en parlant du fatalisme des Turcs, dit. qu'ils laissent partout le monde comme ils l'ont trouvé, et, suivant un de leurs proverbes, rherbe ne peut plus croître là où un Osmanli a posé le pied.
' La puissanee du travail individuel varie extraordinairement de nation à nation (1). Cela tient en grande partie à la diversité des aptitudes naturelles ; ainsi aucun peuple ne surpassera rAnglais et rAnglo-Américain pour Ténergie, rAllemand pour l'exactitude, le Français pour le goût. Si l'on admet que les divers gouvernements envisagent de la même manière l'aptitude au semée militaire, on peut tirer des conséquences d'un grand intérêt du rapport qui existe entre les hommes appelés au service et ceux qui en sont reconnus capables (2). Le degré de civilisation et Tétat des rapports sociaux influent beaucoup
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sur ce réstiltat. Des ouvriers que Tod dédaigne, auxquels on n'âe^ corde qu'un salaire dérisoire, ne manqueront pas de répondre à ces mauvais traitements par l'infériorité de leur travail ; le contraire arrive quand ces circonstances se modifient (| 173). Ainlsl l'on a remarqué en France que les ouvriers du pays, avec une nourriture aussi forte que celle des ouvriers anglais, ne leur sont guère inférieurs pour la valeur technique de leur travail (3). Un journalier mecklembourgeois mange presque deux fois autant qu'un journalier de la Thuringe, mais il fait aussi une besogne presque double. Âla longue, Tentrépreneur gagne à bien payer les ouvriers qu'il emploie. A mesure que la civilisation fait des progrès, non-seulement on obtient, à nombre égal d'ouvriers, plus d'assiduité et d'habileté, mais encore la même quantité et qualité de travail revient à meilleur compte (4). L'état moral des populations exerce ici une grande influence. Dans chaque entreprise particulière les frais de surveillance, dans chaque Etat l'action de la policeet de la justice ne sont le plus souvent motivés que par Timprobité des hommes. S'il était possible d'écarter cet obstacle et d'accorder confiance à chacun 3ans distinction, on serait à même d'employer beaucoup plus de force et de temps à des travaux positivement utiles (5). —Enfin le mode suivant lequel la population se divise entre les divers âges de la vie ne manque pas d'importance lorsqu'il s'agit de déterminer la puissance de travail de différents peuples ou de diverses périodes. C'est, en gé* néral, de vingt^cinq à quarante^cinq ans que l'homme jouit sous ce rapport d'une force pins grande ; plus, par conséquent, un peuple comptera dans son sein d'hommes de cet âge, mieux aussi, toutes circonstances égales d'ailleurs, il se trouvera partagé au point de vue du travail (6, 7). Nous verrons plus tard (§ 248) que les peuples les plus civilisés possèdent d'or^^dinaire le nombre d'adultes proportionnellement le plus considérable (8).
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(1) L«s eipérieiHM» faites «vea le dynaiiométte prouvent que la ^oree réiaitf d'uo naturel de la Terre de Van Diémeo ou de la If ouTelle-'Hol* lande, d'uti habitant de Pile de Timor, d'un matelot français et d*Ui) colon anglais établi eo Australie* est dans les proportions de ttO, 51» 58, 9è^ 71 {Péron^ VoylfKede découvertes auk terres australes, I^ p. 47ft seq.). S'il faut en croire les fabricants anglais et autres industriels du même pays, un ouvrier anglais expédie presque une fois autant de besogne qu'un ouvrier français(?), lequel, o son tour, travaille plusqu^un Irlandais. Un contre-maUre anglais qui avait travaillé dans des fabriques de France eipriroait ainsi sa manière devoir sur les Français devant une commis** sion Qomméefiar le parlemebt i c it caonot be called vrork, they do : itî s only looking at it and trishing it donc » {Senior, Outlines, p. U9 seq.)* Ainsi, par exemple, un bon fileur anglais peut, avee une mécanique de SOO brochés, rendre chaque jour 66 livres de fil n^ 40^ tandis qu'uii Français placé dans les mêmes conditions n'en rendra que 48 (M. Mohl, R^se dUrch Frankreioh, p< 535); V. Dinglêr^ Polyt. Journal, I, p. 8B seq. Un scieur de bois de Berlin fera en 10 jours autant d'ouvrage, qu'un habitant de Labiaui dans la Prusse orientale, en ^ jours (J.-G.y^o/f^ mann). Les fermiers anglais sdrles rives de rflellespotit aiment mieux donner auxouvriers grecs 10 livres sterling par 2in{hesidesthHrkeep) que 3 livres aux ouvriers turcs {Lord Carlisle, Dlary in turkish and greek waters, 1854, p. 77 seq.). C'est ainsi qu'à Pulopinang le laboureur
. malais reçoit 2 dollars 1/2 de salaire par mois pour W jours de travail, l'indigène du Malabar en reçoit 4 pour 28 jours et le Chinois 6 pour 30 jours (Aittét^ Ërdkunde, Y, p. 54).
(2) En Bavière, le ndmbre des jeunes gens tombés au sort et reconnus impropres au service militaire a été :
Pour défaut de taille* Pour infirmités ou maladiei. De 1830 à 1837 1,65 pour 100 25,1 pour 100
Hermanûy Beweguog der Bevoelkerung, p. 24).
En Wurtemberg, les hommes réformés furent En 1832 et suiv. dans la proportion de 46—48 pour 100 1858—40 — 48-55 »
{Memminger, Wûrtemb. Jahrbûcher, 1834, p. 112 ; 1840, p. 278; 1843, p. 103). Dans le royaume de Saxe, de 1826 a 1854, 70,3 pour 100 (Journal de Leipzig, Juli 1856). En France, de 1835 à 1840, 37,38 pour 100 (Bondy, Discours sur le recrutement de Tannée, 1841 ; Michel Chevalier ^ Cours d'économie politique, II, p. 351 seq.). En Angleterre, où le recrutement se fait par des enrôlements volontaires, mais
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presque exclusivement dans la basse classe, de 1844 à 1852, environ 35—54 pour 100 (Massy, Renaarks on the examination of recruits, 1854).
(3) {Michel Chevalier, Cours, l, p. 115.) Ad, SmUh (L. I,ch. vm) avait déjà remarqué combien les gros salaires contribuent à rendre les ouvriers laborieux. Et, en effet, îes hommes peu éclairés doivent se porter au travail avec d'autant moins d'ardeur qu'il est plus' mal rétribué.
(4) A. Young pensait déjà que, malgré le déplorable abaissement da taux des salaires en Irlande, la main-d'œuvre n'y était rien moins qa*à bon marché, a Un journalier écossais payé à raison d'un schelling coûte moins cher qu*un journalier irlandais à un demi-schellingt (Evidence iu respect to the occup. oflandin Ireland,II,p. 155). Ainsi, d'après ifTullocÀ (Stalist. account of the Brilish empire, I, p. 666), la main-d'œuvre est beaucoup plus chère dans les fabriques d'Allemagne et de France que dans les fabriques anglaises, parce que, cœteris part6us, ces dernières emploient moitié moins d'ouvriers que les autres. Y. Senior, Lectures on Wages, 1830, p. 11, et les rapports de la commission du parlement sur l'industrie française (1825), passim. Des expériences semblables ont été faites pour l'agriculture dans le Schleswig-Holstein. V, Hanssen (Archiv. der polit. OËk., IV, p. 421). La main-d'œuvre est chère en Russie, dés qu'il s'agit d'une certaine capacité et d'un certain degré d'instruction professionnelle , tandis que celle de l'ouvrier ordinaire n'est nulle part aussi bas (Tégoborski).
(5) /. S. Mill (Principles, I, ch. vu, 5).
(6) Ainsi^ par exemple, la Lex Visigoth. (VIII, 4, 16) fixe le Wergeld que doit payer le meurtrier en le graduant d'après VSîge de sa victime ; il va toujours en s' élevant jusqu'à la vingtième année pour les hommes, et diminue à partir de la cinquantième ; chez les femmes, il atteint son maximum entre 15 el 40 ans.
(7) En ce qui regarde les deux sexes, la force rénale de l'homme fait est double de celle de la femme; dans la jeunesse la différence esl moins marquée. La force manuelle des deux sexes à 50 ans est dans la proportion de 9 à 5 {Quételet, Sur l'homme, II, p. 75 seq.). Leur rapport numérique parait être toujours à peu près le même chez les divers peuples qui ont atteint un degré de civilisation plus avancée. Y. cidessous, §245.
(8) Il est encore extrêmement important de calculer le nombre de jours où la maladie force chaque année l'ouvrier à interrompre son travail. Fenger (Quid faciant selas annique tempus ad frequentiam et dinturnitatem morborum, Hafniae, 1840) trouve le résultat suivant :
Entrer 15 et 19 ans 7,2 jours
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Entre 25 et 29 ans 9,5 jours
— • 45 — 49 — li,6 — -- 50 — 69 — 14,1 —
D'après Villermé^ dans les Annales d'hygiène, II : « .
A 60 ans 16 jours
Cette dernière donnée résulte d'expériences faites par 70 sociétés de secours mutuels écossaises. V. Dingler (Polyt. Journal, XXXIV, p. 168].
Plus la civilisation s'élève, plus le travail est honoré; les peuples primitifs le méprisent comme le lot des esclaves. Pigrum et iners videtur sudore adquirere quod possis sanguine parare ; tel est Taxiome généralement admis par chaque époque de moyen âge historique. Dans l'Irlande païenne, on pouvait dépouiller de ses domaines un adversaire vaincu en combat singulier. Cette minière d'acquérir passait pour plus honorable que l'achat, puisqu'on recevait ainsi Tinvestiture du dieu Thor lui-même (1). La pure doctrine chrétienne a, par contre, prêché dès Torigine la dignité du travail (I Thess., 4-H et suiv.; II Thess., 3, 8; Eph., 4, 28). — Aussi voit-on les peuples les plus civilisés (on peut en dire autant des individus ) priser le plus haut la valeur du temps. Time is money ! a dit B. Franklin. Suivant un proverbe anglais, le temps est TétofTe dont la vie est faite (2). Tandis que la plupart des nègres ne savent même pas le nombre d*années qu'ils ont vécu, tandis qu'en Russie il est rare de trouver des horloges aux églises de village, tout le monde en Angleterre, dans les classes les plus inférieures et à Tâge le plus tendre, possède une montre,
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devenue en quel<|ae sorte une. paftie indispensable du costume (3). Pendant que Ton reconnaît l'habitant des Indes occidentales et de rAmérique du Sud à une nonchalance désespérante qui se reproduit jusque dans un parier traînant (4), on a comparé l'existence d'un habitant de la Nouvelle-Angleterre à la course d'une locomotive. Rien ne cause autant de surprise à l'Européen appelé par son commerce à fréquenter les marchés de l'Asie centrale, que de voir combien peu les marchands de rinde et de la Boukharie tiennent compte du temps, satisfaits qu'ils sont lorsqu'ils rencontrent, après une attente infinie, Toccasion de placer leurs marehandise3 à un prix tant soit peu plus élevé (5).
(1) (Tacit., Germ,, 14 ; LeOy dans le Raumers Taschenbuchy 1835, p. 418). Le mot mancipium {manu capere) nous fixe sur la manière de voir des anciens Romains, et nous autorise à conclure qu'ils regardaient Gê mode d^acquisition de la propriété comme le plus légitime. Hérodote (V, 6) Qous appnsad la même chose dei Thraees, tandis que les Âthé*^ niensdu siècle de Périclès, suivant le témoignage de Thucydide (I, 70)^ f ne connaissaient pas de plus grande iêtequede vaquer à leurs affaires.»
(2) K Le temps des hommes laborieux est la marchandise indigène la plus précieuse dans chaque pays ; » 76mp{0 avait appris cette vérité dei Hollandais de spn époque (Works 1, p. 139). À trikiêrs Umeis his bread [Sir M. Deckwy Essay on the décline, etc., 1744, p. 24). Economia di tempo équivale a prolungamento di esistenza {Scialoja) .
(5) (Douville, Voyage au Congo, î, p. 259 ; Von HaxthaUsen, StUdieû, II, p. 439 ; ^« Jaeob, Production and contumption of the preeious me^ tais, II, p. 209.) La division du jo^r en heures date des cadrans so-* laires d'Alexandrie; à Rome, on ne la connut guère avant Tan 491 de la fondation (Mommsen, Roemische Geschichte, I, p. 501).
(4) Pinckatd (Notes on the West-Indies, 1806, II, p. 407). Avoir la population des villes espagnoles, on dirait que personae n'est pressée Les localités où se rend habituellement la foule des baigneurs, des buveurs d'eau ou des pèlerins, offrent le spectacle curieux de celle démarche nonchalante qui contraste si étrangement avec la précipitation et la h&te qui régnent au sein des grandes cités commerçantes.
(5j [Meyendorff, Voyage é Boukhara, p. 246).
DBS FORCn PRODUCTIVES. 91
hU GA9|?AU
Nous appelons capital (1) tout produit conservé pour ter* vir à la production (§ 330).
Le capital d'une nation se compose done nommément des catégories suivantes de biens : À. Les améliorations du sol, par exemple les travaux d'écoulement des eaux ou d'irrigation, les digues, les clôtures, etc., qui se confondent souvent, il est vrai, de telle sorte avec le sol qu*il devient quelquefois très^ difficile de les distinguer. Â cette classe se rattachent toutes les plantations durables. B. Les oonsiruôtUmi^, tant ateliers et magasiiis que maisons d'habitation j les routes, les chaussées* et autres voies de communication de toute espèce. G. Les outils, les machines et les ustensiles de toute sorte. Ces der* niers rentrent surtout dans les services domestiques, et sont employés à la conservation et au transport d'autres biens. La machine diffôre de l'outil en ce que la force motrice de oelle-là ne lui est pas communiquée par l'action immédiate du corps de l'homme (1)^ qui se contente de la diriger, tandis que^ cçlui^ci sert en quelque sorte d'équipement, qui permet à rhomme de fortifier ou de remplacer l'usage de ses membres (3). Sous ces trois formes, le capital, pour offrir de l'avantage, doit économiser une somme de travail ou de fatigue supérieure à celle qu'il a fallu consacrer à le produire. Les outils sont plus anciens que les machines, et Ton constate un progrès, quand on voit les naturels de rAustralie chasser avec la laUce et la massue, les Américains, déjà plus civilisés , se servir de Tare, et nous autres Européens faire usage des armes à feu. Parmi les forces qui mettent en mouvement les machines, l'eau a été utilisée d'abord, le vent ensuite, et en dernier lieu la vapeur (3). D. Les animaux de tramil et les animat^a utiteê,
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en tant que Thomme les élève, les nourrit et les développe par ses soins. E. Les matières premières^ qui servent à une production nouvelle, conome la semence pour le cultivateur, la laine pour le fabricant de drap, Tindigo pour le teinturier, etc. F. Les matières auxiliaires^ consommées dans la production, ' sans s'incorporer au nouveau produit (4) : tels sont le charbon à la forge, la poudre qu'on emploie à la chasse et aux travaux de mines, l'acide sulfurique dans Tépuration de l'huile, le noir animal et le sang pour le raffinage du sucre, Tacide muriatique pour la préparation de la gélatine, le chlore pour le blanchissage, etc.. 6. Les moyens d* entretien, donion doit faire temporairement Tavance aux producteurs, jusqu'au moment où le travail est accompli. H. Les approvisionnements du commerce^ que le marchand doit toujours te.nir au complet, afin de satisfaire ses pratiques. L Vargent, en sa qualité d'instrument vital de tout trafic. K. Enfin, il est aussi des capitaux immatériels {quasi-capitaux, ainsi que les appelle Schmitthenner) qui, résultat d'une production, sont utilisés pour une production nouvelle, comme tout autre capital. Quelques-uns sont transmissibles de leur nature, par exemple, la clientèle d'une raison commerciale honorablement connue. Mais beaucoup d'autres se trouvent aussi inséparables de la puissance du travail de Thomme, que les améliorations du sol du fonds de terre lui-même ; ainsi, par exemple, l'habileté plus grande qu'un ouvrier a pu acquérir par suite de ses travaux, la confiance plus entière qu'il a su gagner a la longue (5). Le capital immatériel le plus considérable, sans contredit, 'chez tous les peuples, c'est VEtat lui-même, car il n'est pas de. production économique 4e quelque importance qui puisse se passer de sécurité et de garanties légales (6).
La plus grande partie du capital national se transforme continuellement par la consommation et la reproduction. Mais, au point de vue de ï économie privée comme de Y économie pu-
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blique, nous disons qu'un capital se conserve intact, s'accrott ou diminue, suivant que la valeur reste la même, augmente ou s'amoindrit (7). Pretium succedil in locum rei et res in Uh cum prêta. « La plus grande partie en valeur de la richesse de TAngleterre a été produite par la main des hommes, dans le cours de ces derniers douze mois. U en existait très-peu (à l'exception, bien entendu, des fonds de terre) il y a dix ans... L'accroissement du capital est semblable à T accroissement de la population ; le capital maintient son existence de génération en génération, non pas en se conservant intact, mais en se reproduisant comme Tespèce humaine. » (J. S. MilL)
(1) L'histoire de cetle notion fournit un remarquable exemple de la confusion que l'on peut produire quand on emploie la terminologie scientifique dans les usages de la vie quotidienne. Le Dictionnaire de l'Académie française avait jusqu'à ces derniers temps réuni toutes les significations imaginables du mot capital^ à l'exception toutefois de celle qu'il emprunte à la science de l'économie politique 1 Dans le latin du moyen âge, on entendait par le mot capitale aussi bien le prêt d'argent que le bétail {Ducange, S. V.). Aujourd'hui encore, dans le langage habituel, on emploie indifféremment les expressions argent et capital^ prix de Vargent et intérêt ducapital, comme la plupart des anciens auteurs les avaient pareillement confondues. Je citerai entre autres, au dix-septiéme siècle, Child et Locke, tandis que Hobbes a bien jusqu'à un certain point pressenti la force productive du capital (Roscher^ Zur Geschichte der englischen Volkswirthschaftslehre, p. 49, 60, 102). De même encore, au dix-huitième siècle, des hommes tels que Law (Sur l'usage des monnaies, p. 697 ; Trade and money, 1705, p. 117); Melon (Essai politique sur le commerce, 1754, ch. xxii); Galiani (Délia moneta, IV, 1,3); Genovesi (Economia civile, II, 2, 18, 13); Steuart (Principles, IV, i, ch. iv) ; Verri (Meditazioni, XIV) ; Busch (Geldumlauf, V, p. 14); A. Young (Political arilhmetics, 1774, 1, ch. vn). Hume démontre an contraire (Discourses^ 1752, n^ 4, On interest) : que le taux de Tintérét ne doit pas avoir pour base, comme le prétendait LockCy l'abondance ou la rareté de l'argent, mais bien le profit et le rapport qui existe entre l'offre et la demande des capitaux. J. Massie avait déjà exprimé cette opinion (An essay on the governing causes of the natural rate of interest, 1750). Quesnay (Dialogue sur le commerce, p. 173, éd. Daire) a parfaitement reconnu les effets et les élément»
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Qonsthatifs du capital, Turgoi (Sur la. formation et la distribution des richesses, § 14, 54, 79, et. sur le prêt d'argent, § 25) s'est d'abord singulièrement approché de la vérité, mais il l'a ensuite dépassée. Il indique poiir toutes sortes de cultures la nécessité d'avances qui sont ordinaireniênt le fruit de l'épargne ; de mime 11 distingue dans ce que rapporte le sol, outre Je produit net et la subsistance du laboureur , le profit qui doit revenir à ce dernier. Il établit aussi beaucoup de différences entre « le prix de l'argent » considéré par rapport au commerce et par rapport aux prêts. L'explication qu'il donne de l'intérêt perçu est celle fournie déjà par Sohroeder (F. Schatz und Rentkammer, p. 231); elle s'appuie sur ce que tout possesseur de capital pourrait avec son argent acheter un fonds de terre et en tirer un revenu qui ne lui coûterait aucun travail. Sans doute, l'argent est Improductif, maïs toutes les autres choses données à loyer, é l'eiception de la terM et du bétail» le sont pareillement. Ad. Smith (L, II) a rendu le plus grand service à la science économique par sa belle analyse de l'idée du capital ; il oppose au capital, sous la dénomination de stock for immédiate consumplion, ce que les Allemands appellent capital de consommation. Canard (Principes d'économie politique, 1801), et /. B, Say (Cours pratique, 1828, I, p. 285) ont voulu faire faire à l'analyse scientifique un pas rétrograde, en englobant dans le capital la puissance de travail que possède l'homme, a Labour is capital, primaryand fundamental. » {Colton, p. 275). « Tout adulte peut être considéré comme une machine, qui a coûté vingt années d'attention soutenue et une somme considérable pour sa construction » {hP Culloch, Principles, 1825, II, ch. ii), Schloezer (Aufangsgriinde, 18(R5, f, p. 21) va Jusqu'à appeler l'âme une matière brute A laquelle l'enseignement communique la force productive. V. au contraire Malthu$ (Définitions, ch. vu); /îossi (Journal des économistes, VI, p. il5j. L'opinion de Ganilh (Systèmes d'économie politique, 1809, 1, p. 245), Hermann (Staatsw. Dntersuchungen, n^S), et Dunoyer (Liberté du travail, 1. VI) , qui comprennent la terre sous l'idée du capital, ne me paraît pas mieux fondée. Hermann appelle capital tout principe durable d'utilité qui possède une valeur en échange. La terre diffère tellement des autres capitaux, sons tous les rapports économiques, il y a parfbis entre elle et ceux-ci une opposition si prononcée, qu'en les rangeant dans la même catégorie, on ne saurait les confondre qu'en apparence.
(2) Ainsi, par exemple, la charrue est une machine, la bêche un outil. Le marteau, c'est le poing qui possède une dureté extrême et qui devient tout â fait insensible ; le soufflet agit comme un poumon puissatit et infatigable ; les tenailles se substituent aux doigts; la cuiller remplace le creux de la main ; le couteau opère comme les dettts, mais tnietix encore. Bon nombre de machines apparaissent, au
DBS FOnOBS FROOUeTIVKi. Od
cQQtr^ire, comme \id ouvrier complet. Ainsi Tactien de le meule qui
broie le graio ressemble forl peu au souffle du vent ou (lu courant de Feau qui lui imprime le mouvement, tandis que le va-et-vient du pilon dans ub moHier réj^ond tout A fait aux mouvements du bras {Bau, Lehi^ bucbi I, S iSS)« Le nombre iofini des fonelioni diverses ansquéiles n^ membres peuvent être appliqués coïncide avec le^r incapacité d'atteindre seuls la plupart de leurs fins. L'animal, qui n'emploie point d'outils, ne peut aussi entreprendre que fort peu de chose. V. Autenrieth (Ueber den HenscheB, f. I, seq.).
(3) C'est oe qu'op voit très-clairement lorsqu^on pareoupt This^ toire des procédés de mouture employés successivement. Au tempa de Mp!se et d'Homère, les moulins à hrmi étaient seuls connus, et mème^ dans Torigine^ on se contentait de piler le blé dans des mor>: tiera* Puia viqren^ les moulins mis en mouvement par un manège. Peu après Gicéron, s'introduit F usage des moulins i eau (Brunck» Analecta, II, p. 119, Ep. 59]. Les moulins construits sur des pon> tons ne remontent guère au-delà de fiétlsaire. Quant aut moulins A veni qiti oommencent à être en naage au doutième siMe, les premlel** en date sont les mouUns dits aZ/smanda ; puis viennent les moulina hollandais : ceux-ci n'apparaissent pas avaqt le ipilieu du seizième siècle, finfin , les moulins à vapeur ont une date tout à fait récente. y. âaclrmmtn (Beitriige sur Geschichfce der Srflndangen, II, p. 4 seq.).
(4) Voy w Platon (PqUt., p , ^0 seq .) ,
(5) Ainsi, par exe^nple, Ganilh (Théorie de Téconomie politique, I» p. 155) désigne comme des parties importantes du capital, outre la réputation des commerçants, leuhi lumières, leur talent et leur probité.
(6) Y« Dietj^el (System der Staalsanleihen» 4956» p^ VI seq.). Ad. Muller avait déjà fetit envisager les impôts, non pas au point de vue d'upe prime d'assurance, mais comme « les intérêts d'un capital national^ spirituel et Invisible, et, partant, d^une nécessité absolue » (Elemente, III, p. 75). -> Il va sans dire que l'Etat n'est pas pour nous setflement ud capital) mais qu'il se pré&enle aous d'aiitr^a aspects ; aussi bien qu^tine cathédrale gothique ne saurait être regardée comme une simple œuvre de maçonnerie.
(V) f/.-#. iS«y, Traité d'éeonomie politique, I, eh. x). Qu'ob se rappelle le principe» si eauitu ^ fkay^liok^ie^ de la transformation de la matière î
L«s eftpitaux, nimmi le but au(}tiel ori les destine, peuvent 6ti^ pant{;é8 en Amx oliisMs : le# nns aident h la proditetion
de biens matériels, les autres concourent à la production de biens personnels ou de relations utiles. Les premiers, auxquels Mâlthus et Rau accordent exclusivement le nom de capital, figurent dans les livres modernes comme capitaux pro^ ductifs, par opposition aux capitaux de consommation (1). Chacune des dix sortes de biens énumérés ci-dessus peut évidemment servir aux deux buts (2). Les deux idées d'ailleurs , tendent souvent à se confondre ; ainsi, par exemple, une voiture de louage, un cabinet de lecture sont pour leurs propriétaires un capital de production incontestable, et pour le public en général un capital de consommation, quoique le cabinet de lecture dans les livres duquel un Arkwright va puiser sa science pratique, et la voiture de louage qui mène un grand négociant à son comptoir servent réellement à la production de biens matériels. D'autre part, le droit d'accise, qjie le fabricant avance à l'Etat, la rente que le fermier sert à son propriétaire avant l'échéance du terme, le salaire que les besoins de l'ouvrier forcent à solder dès l'abord ne sont que des capitaux de consommation, bien qu'ils soient d'ordinaire considérés comme des capitaux de production. Presque tous les capitaux de consommation peuvent se transformer à volonté en. capitaux de production ; on pourrait envisager ceux-là comme des capitaux au repos, et ceux-ci comme des capitaux au travail (3).
Chez un peuple parvenu à un état de civilisation avancée, le capital de consommation qui atteint une très-grande importance, relativement au capital de production, peut passer pour le signe certain d'une grande richesse. Alors, sans rien perdre du désir d'acquérir encore, on croit avoir assez amassé pour se permettre de jouir. Que Ton songe à la magnificence de la vaisselle plate et de l'ameublement qu'emploie en Angleterre la classe moyenne ! Il est d'autres pays, comme la Russie et le Mexique, oii l'on fait abus de la multiplicité de l'argenterie (4).
Ici le luxe est un symptôme du peu d'inclmalion ou d'habileté à faire servir les capitaux à la production des richesses. Et TEspagne, combien ne serait-elle pas plus puissante aujourd'hui, si elle avait employé k des roules ou à des canaux les masses improductives de capitaux enfouis dans ses magnifiques églises (5) I
La plupart des peuples dont la civilisation est en retard souffrent de l'absence des garanties légales; chacun est obligé de donner, autant que possible, à sa fortune, la forme la plus mobile et de la rendre plus facile à celer. C'est le motif principal de Tabondance relativement si grande de pierreries et de métaux précieux que Ton remarque chez les Orientaux : la simplicilé de leurs demeures tient à la même cause (6). Par contre, les capitaux de production abondent, toute proportion gardée, surtout chez les peuples civilisés, qui ne sont pas encore devenus riches, mais qui marchent à grands pas vers la richesse, par exemple, aux Etats-Unis.
(1) Malthus {Définitions, ch. x) ; Rau ,Lehrbuch, I, 51). L'opinion contraire est soutenue par J.-B. Say Traité, I, 13); W Culluch (Principles, II, 2, 3) ; Hermann (Slaatsw. Untersuchuugen , p. 60, sej.). Aristote avait déjà fort bien distingué ôp-^ava et xiTiU-ara; les premiers se rapportant plutôt à la TrotYiat;, par exemple la navette du tisserand, les seconds à la wpàÇt;, par. exemple lés pièces d'habillement et les lits (Polit.,1,2, 5,Schn.).
(2) Ainsi, p<ir exemple, A comprend les paves aussi bien que les forêts ; B^ les théâtres et les églises ainsi que les fabriques, les arsenaux comme les magasins de blé, les promenades publiques comme les routes. On peut utiliser également les promenades pour des plantations d'arbres à fruit et les roules pour les voyages d'agrément.
(3) Les capitaux morts sont ceux qui restent sans emploi et ne ser* vent même pas à procurer des jouissances personnelles. La somme de ces capitaux se trouve fort diminuée par Tinstitution des Caisses d'épargne. Les capitaux prêtés et employés à des usages improductifs sont évidemment perdus pouf la fortune nationale. V. ci-dessous, § 189,
(4) ^uwôo/rft (Nouvelle-Espagne, II, ch. vu); vonSchloexer (Anfangsgrûnde, p. 109); Ausland (1840, û° 313). Sur la grande quantité de
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perles qu'on trouve en Russie, même ches les paysannes, voyei von Haœthausen (Sliidien, I, p. Hl\ 309).
(5) townsend (Journey ihSpain,!, p. 11X, 310). Les Juifs, au (ernps des palriarehes^ possédaienl une quantité ëe bijoui d'or et d'argent, re^ Utivemenl tr^SiCongidérnble (Mkhaeiis. De pre(iiâ reruth apud Bebnsosi» dans les Cornm. Soc. Goelling., III, p. 151-16Û). Sparte, la ville conservatrice du moyen âge grec, n'était certainement pas riche, et néanmoins il s*y trouvait plus d'or et d'argent que dans aucune éutre république de la Grèce (fioton, Alcib., I,. id3). Si.^olnè (Tbe Heileoes, m p. 142) pense également que les ancien^ epplayaient proportion* nellement plus de métaux précieux en bijoux, vases, vaisselle, etc., que les modernes. Les Romains, peuple si plein de sens, n*onl commencé à faire un large usage de Targent comrffe mét^l adapté aux usages de la vie qu'au temps de leur opulence réelle. C'est pourquoi le^ envoyés de Carlhage ne pouvaient s'empêcher de railler leurs hôles sur ce qu'ils trouvaient toujours les menées pièces d'argenterie dans chacune des maisons où ils étaient invités. Le second Sciplen ne possédait encore que 3% livres pesant d'argenterie {tfommsen^ Roemischt &98chichte, II, p. 383j. Les temps de la chevalerie furent riches en plats d'argent, coupes, bassins, etc. {Busching, Rilterzeit und Ritterwesen, II, p. 137 ; Anderson, Origin of commerce, fl,i380). Le célèbre lord Burleigh, qui vivait sous le régne d Elisabeth, laissa en mourant une argeiiterie du poids de 14 à 15,000 livres, doiit la valeur égalait le reste de sa fortune ; encore il parait que ce n'était pas trop pour un homme de son rang {Collins, Life of Burleigh, p. 44 i Hume, Historyof England, append. 3). S'il faut en croire Giustiniani^ le cardinal Wolsey avait en argenterie la valeur de 150,000 ducats, et la plupart des grands seigneurs de l'époque étaient tout aussi bien fournis.
(6j Les Bédouins aiment à parer leurs femmes et leurs enfants de tous les joyaux qu'ils possèdent, sans distinction des fêtes ou des jours ordinaires, en sorte qu'on les voit quelquefois avec cinq ou six bracelets â chaque bras, quinze pefldants d'oreille à chaque oreilte, etc. (Burkhardt, Bemerkungen, p. 488; JVdtsted traduit par Roedîger, I, p. 224). Les filles de l'Asie -Mineure portent volontiers sur elles , en ornements divers, toute leur dot (Beigiojoso, Revue des Deux-Mondes, !•' février 1855). Aux Indes Orientales, on trouve des orfèvres jusque dans les plus misérables villages. Les souverains du Scinde avaient, avec un revenu annuel de 500,000 livres sterling, un trésor de 20 millions de livres sterling, dont prés de 7 millions en joyaux {Ritter, Erdkuiide, Vif, p, 185). Suf leCrimge supérieur on trouve beaucoup plus de joyaux et de parures que vers la partie inférieure du il^ve ; les riches habitants des provinces) rapprochées de l'emboachure préférei»t eujployer leurs capitaux à Tacquisition de terres {kiUer, VI, p. t143).
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Les capitaux se divisent^ d'après leur emploi, en capitaux fixes (capital de fondation) et en capitaux eircutants (provisions, capital de roulement). Ceux-là peuvent être utilisés plusieurs fois pour la production par leur possesseur, ceux-ci une fois seulement. La valeur de ces derniers passe tout entière dans la valeur du nouveau produit, tandis que, pour les autres, c*est simplement la valeur de l'usage qu'on en fait {Hermant^ (1). En conséquence^ les bêtes de somme et de labour, par exemple, appartiennent au capital fixe du cultivateur, tandis que le fourrage ainsi que le bétail destiné à l'abattoir appartiennent au capital circulant ; dans une fabrique de machines, une chaudière à vapeur, destinée à la vente, rentre dans le capital circulant, tandis que la même chaudière, conservée pour les besoins de l'usine, fait partie du capital fixe. Ricardo attribue à ces deux termes une signification quelque peu différente ; il appelle fixe le capital qui se consomme lentement, et circulant, celui qui disparaît avec rapidité. — Quoi qu'il en soit, le capital fixe est créé et conservé au moyen du capital circulant, et c'est uniquement à l'aide de celui-ci qu'il devient productif (2). Suivant que la civilisation d'un pays est déjà fort avancée ou simplement en voie de progrès, l'importance relative des capitaux fixes ou circulants devient plus ou moins considérable. Un peuple qui possède d'abondants capitaux fixes est fort riche, mais il court aussi le risque d'offrir beaucoup de côtés vulnérables à reimemi et de transformer dès lors en idoles ces trésors si exposés. Plus un pays est riche en capitaux fixes, plus il lui devient difficile de s'immoler passagèrement pour le salut public, comme le firent Jes Scythes devant Darius, les Adiéniens devant Xerxès, et, de aod jours, les Russes devant Nftpoléon (S^.
iOO DES FOBGBS PRODUCTIVES.
(1) Les premières traces de celte division se rencontrent chez Quesnay (Analysedu tableau économique, 1758; ^ quand il développe les d fféreiices existant entre les avances primitives et les avances aunuelles. Voyez encore Ad. Smith (W. ofN., II, ch. i), qui, d*ailleurs^ ramène la dilTérence presque uniquement aux rapports de possession et range par conséquent le grain des semailles au rang du capital fite ; Hennann (Siaalsw. Unlers., p. 269, seq ) ; Ricardo (Priirciples, ch. i, secl. 2). Schmitthennçr (Slaalswissenschaflen , I , p. 387) divise les capitaux comme il suit : I, Capitaux non fongibles ; a capitaux fixes sensu stricto; h capitaux de transport ; II, Capitaux fongibles ; i, capitaux transformables ; a matériaux (matières premières, matières auxiliaires) ; b, produits formés ; 2. capitaux circulants ; a' marchandises ; 6' argent.
(2) Si les Mongols, par exemple, dépouillaient la Chine de toute la fortune mobilière qu'elle renferme, à 1 exception de Targent enfoui, les immeubles ne redeviendraient productifs que du moment où l'on se serait servi de cet argent pour acquérir de nouveaux biens meubles. La production, dans tous les cas, ne pourrait avoir lieu que proportionnellement aux semailles, au bétail, etc. {Sismondi^ Richesse commerciale, 1803, 1, p. 61).
(3) (( In rude âges, under the appellations of a community or a nation, (( was understood a number of men ; and the state, while ils members (( remained, wasaccounted entire. With polishedaud mercantile states, « the case is sometimes reverted. The nation is a terrilory, cultivated « and improved by ils owners ; destroy the possession, even while Ihe « masler remains, the state is uudone.>(^'er^(isofY, Hist. of civil society, Y, 4.)
Les capitaux naissent surtout de V épargne qui soustrait les produits à Tu sage instantané du possesseur, et qui les conserve, du moins en valeur, pour les faire servir à un emploi durable. Les producteurs dont les produits se détériorent avec une grande rapidité peuvent également épargner y en capitalisant la valeur reçue en échange de ces produits. Ainsi, par exemple, Fartiste éminent, dont le jeu ne laisse au bout d'une heure rien qu'un souvenir, peut faire servir le blé qu'il aura reçu d'un propriétaire, venu pour l'entendre , à payer une forge dont il fixera le produit sur un chemin de fer; ces mutations
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peuvent emprunter la forme de l'argent, d'actions, etc., mais telle sera la réalité. Peut-être le chemin de fer permettra-t-il k l'artiste de donner ses concerts avec moins de frais et de plus grands avantages.— Ainsi le laboureur épargne l'argent que le mineur n'aurait peut-être pas pu produire sans le blé du laboureur. — L'ordre, la prévoyance et l'empire sur soimême senties conditions morales de l'épargne du capital ; c'est un résultat du passé soustrait à l'usage présent du possesseur, en vue de l'avenir. Rien ne lui est plus contraire que cet esprit enfantin et irréfléchi, qui ne vit que pour le moment présent. Le capital ne peut non plus se produire là où n'existent pas les garanties légales (1), cette grande condition et cet effet direct de toute civilisation économique (2). Les missionnaires et les marchands ont eu beaucoup de peine à faire comprendre aux Indiens, aux Esquimaux, etc., qu'ils devaient épargner sur leur butin, ou même simplement ne pas gaspiller sans motif, leurs ressources naturelles ; jusqu'alors, cédant à leur instinct de chasseurs, ils détruisaient tout ce qui ne pouvait être consommé sur place (3). — Aux plus bas degrés de la civilisation, nous voyons d'ordinaire les premières tentatives de réunion de capital se manifester par la spoliation à main armée ou au moyen de l'esclavage ; dans l'un et l'autre cas, c'est l'abus de la force qui impose l'économie aux plus faibles (V. ci-après, § 68). A un degré de civilisation plus avancé, la tendance d'accumulation du capital se prononce d'une manière très-active (4) ; elle diminue chez les peuples en décadence, surtout quand les garanties légales s'affaiblissent.
Mais, en dehors de l'épargne proprement dite, de nouveaux capitaux peuvent se former, par l'établissement de relations fécondes dont l'avantage est tantôt général et tantôt individuel, en acquérant une valeur échangeable. Les progrès de la civilisalion peuvent aussi augmenter la valeur des capitaux déjà existants. Une maison, par exemple, peut doubler de va-
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leur coifime capital, si Ton ^uvre dans le T^isage um rue fréquentée. La découverte de la boussole a augfneDté d'une manière incalculable \w^ les capitaux employé» à l'armenieot des navires (ô).
(i) Aussi reraarqaons-noQS peu de tendance à l'épàf^ dans les professions exposées à beanconp. de dangers, tellefi que Téiat militaire, la marine, etc. ; il en est de même en temps de peste. V. /. Rae (New principles on the subject of potitical economy, 1834).
(Sy G^est donc un progrès que nous avons réalisé lorsque nous avons mis netne avoir à Tabri d'une serrure, puisqu^au temps de Platon, Tunique moyen de s'assurer la possession des objets était de les sceller {Becker, Chariçlés, I, p. 202, seq.), et que plus anciennement encore, au temps d'Homère (Odys., VHI, 443), l'usage de certains nœuds combinés avec art tenait lieu de toute autre précaution.
|3} V. Hearne (Reise nach Prinzwalesfort, p. 43, 58, H9) ; Barrow von Sprengel (p. 282) ; Humboldt (Relation historique, II, p. 245) ; Ausland (1844, n» 359 ; 1845, n^'Si); Stein-Wappaeus (Handbuch der Géographie,!, p. 310).
(4) L'accroissement annuel du capital en France dans les dernières années du règne de l^ouis-Philippe était évalué de 200 à 300 millions de francs, et en Angleterre à 63 millions de livres sterling, c'est-â-dîre environ 2 livres et demie par tète. V. Nolte (D. Vierteljahrsschrift, n® 39, p. 251, 272). D'après Porter (Progress of the nation, sect. yi, ch. ii) et VEconom. (4 oct. 1845), la fortune mobilière, autant du moins qu'on peut la calculer d'après le produit de l'impôt sur les successions, avait augmenté, de 1814 à 1848, d*un milliard de livres sterling, ce qui donne par conséquent 31 millions et demi par an : il est vrai que les dépenses, qui de 1805 à 1814 montaient annuellement à 83 millions, ne se sont élevées qu'à 50 millions environ, depuis cette époque. La fortune immobilière, calculée d'après l'impôt sur le revenu, était évaluée en 1815 à plus de 993 millions sterling ; die dépassait en 1843 la somme de 1,610 millions, ce qui donne une augmentation de 22 millions par an. Uneguerre portée au sein même de l'Angleterre y trouverait sans autun doute beaucoup plus à détruire qu'en Russie ; ce dernier pays néanmoins, à cause de sa pénurie de capilaui, aura plus de peine que l'Angleterre é se relever d'une guerre comme celle de 1854*55. — En Prusse, la valeur des assurances des maisons montait en 1828, d'après les renseignements officiels, à 707,495,836 thalers, en 1849 â 1,230,234,221 thalers. Elle s'était donc élevée de 100 à 173.9, tandis que la population ne s'était aoc^rue qu^dana la proportion de IQÛ à 128.33.
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as) ifèrmanh (^. UnUmiohvB^ei, p. 209); U»t (System der pDlhtischen OEkonomie, I, p. 3^). La formalioQ (c absolue » des capitaux telle que nous TavoDs décrile est naturellement la seule qui puisse se rencontrer dnns TécoDomie universelle. Dans le^ économies privées, îl se renr.onlre très-fréquemment un autre mode de formation purement « relative » du capital, lorsqu'une fortune YÎent à s^aceroître par la diminution correspondante ou même plus considérable d'une autre fortune. C'est ainsi, pnr exemple, que tes choses se passent à Tégard de la plupart des privilèges : le même phénomène se reproduit dans le rap-^ port réciproque entre les diverses éoouemies oattentles» V» oi^^aprés» $64.
ACTION SIMVLTAHEB DES TEOIS FACTWM*
Toute production économique exige ordinairement raction simultanée des trois facteurs, la nature, le travail et le capital. Sans parler des forces libres de la nature, au milieu desquelles nous sommes obligés de vivre et d'agir, ni des matières utilisées qui toutes sont un don de la nature, la terre en particulier forme la base indispensable de toute économie. Mais combien peu la nature abandonnée à elle-même suffit à la satisfaction de nos besoins 1 Elle ne produit guère de valeur en échange ; une forêt vierge, par exemple, vendue sur pied, possède sans doute celte sorte de valeur , mais seulement au point de vue du travail d'occupation qui Tatlend, des moyens de transport déjà existants, etc. (1). La plupart des forces de la nature demeurent à Tétat latent pour les tribus nomades, et plus encore pour les peuples chasseurs ; à mesure que le travail se développe, elles se dégagent pour le servir (2). Il est de môme fort rare que la production puisse avoir lieu sans capital. Le plus p.auvre, obligé d'aller cueillir dans les bois les fruits sauvages, possède au moins une hotte et les vêtements indispensables. Sans capital, chacun devrait à tout moment revenir au labeur rudimentaire. Aucun homme, depuis Adam, ne peut travailler sans que
son enfonce n'ait exigé des avances considérables décapitai. «Il n'est pas un clou en Angleterre , dit Senior, qui, directement ou indirectement, ne remonte à une épargne antérieure à la conquête des Normands » (3).
Si les trois facteurs de la production se trouvent entre des mains différentes, il faut qu'un entrepreneur vienne les réunir en vertu d'un contrat. Dans la plupart des cas, c'est le capitaliste qui remplit ce rôle, et son intervention s'exerce en payant à l'ouvrier ainsi qu'au propriétaire du sol une somme déterminée, au lieu de leur allouer une quote-part du produit. (§195,seq.)(4).
(i) La nature, seule et sans le secours du travail, peut produire des valeurs en usage, telles, par exemple, que les forêts vierges qui protègent un pays contre les avalanches et les ouragans. V. au reste § 1.
(2) List (System der polit. OEL, p. 301, seq.). « Il n'y a pas grand plaisir, dit J.-S. Mill (Principles , IV, ch. vi, 2), à voir un monde où il ne resterait rien de livré à l'activité spontanée de la nature, où toute fleur sauvage regardée comme une mauvaise herbe par une agriculture perfectionnée serait impitoyablement arrachée, où tous les quadrupèdes, ainsi que les oiseaux, qui ne serviraient pas à Tusage domestique de l'homme, seraient exterminés comme des rivaux prêts à lui disputer la nourriture. »
(5) N'oublions pas que tout travail qui se propose d'atteindre un but éloigné rentre dans la notion du capital, V. Droz (Economie politi- ' que, 1829, 1,6).
(4) Rossi (Cours d'économie politique, 1839, 1, p. 143, seq.). Il est cependant des cas où l'entrepreneur reçoit (du consommateur) l'avance du capital ; ainsi les ouvriers qui mettent en œuvre les matières premières, les directeurs de théâtres fréquentés par des abonnés, etc. (Slorch, Considérations sur la nature du revenu national).
Le rapport qui s'établit entre les trois facteurs se modifie suivant la nature des diverses branches de la production. S'agit-il , par exemple, de Télève du bétail , si celui-ci est nourri dans des prairies naturelles , le travail n'entre pour rien dans
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l'engraissement, le sol a presque tout fait ; aussi les pays d'une vaste étendue et peu peuplés conviennent-ils surtout à cette sorte de production. Mais lorsqu'au contraire c'est le sol qui manque, comme il arrive dans les villes riches et habitées par une population nombreuse, l'activité de Thomme se dirige de préférence vers les Irranches d'industrie qui ont surtout besoin
de capitaux et de travail, les fabriques, les métiers, etc
De ce point de vue, l'histoire de presque toute économie publique, complètement développée, se divise en trois grandes périodes. Dans la première , la nature est le facteur qui domine presque sans partagea La forêt, les eaux et le pâturage fournissent spontanément la nourriture à une population clair-semée. C'est Tàge d'or dont la tradition nous entretient ! Il ne saurait alors exister de richesse proprement dite, mais celui qui ne possède aucune portion de terre risque de tomber sous la dépendance absolue d'un maître, dont il deviendra le serviteur ou l'esclave.— Dans la seconde période, celle qu'ont traversée les nations durant leur moyen âge, le second fadeur, le travail, acquiert une importance toujours croissante. Le travail favorise la naissance et le développement des villes , mais aussi celui des droits de banalité et de corporation, au moyen desquels on arrive à capitaliser le travail. Une classe intermédiaire se forme entre les propriétaires du sol elles serfs. — Dans la troisième période, le capital domine; grâce aux capitaux, le sol gagne considérablement en valeur, et dans l'industrie les machines l'emportent sur le travail manuel (1). La richesse nationale s'accroît de jour en jour, mais on voit diminuer la menue classe moyenne avec son aisance modeste et sa culture solide; unerichesse colossale se trouve en présence de la plus effroyable misère (2). Bien que l'on puisse signaler ces degrés divers de développement chez tous les peuples parvenus à une civilisation très-avancée, il est vrai néanmoins de dire que l'antiquité, aux
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époques mêmes eu elle brilla àe Téclat le plus vif ^ ae s^éleva guère au-dessus de la deuxième période. Beaucoup de produits doni BOUS semmes redevables' à riuterYention des capitaux et des machiues furent toujours ches les Grées et chez les Romains Tapanage du travail des esclaves (3). Sans parler du christianisme, presque toutes les divergences qui se rencontrent entre Téconomie politique des anciens et celle des modernes peuvent être ramenées à cette distinction fondamentale (4).
(1) Un fait caractéristique, c'est qu'où désigne aujourd'hui Touvrier comme preneur et le capitaliste comme bailleur de travail. Les expressions employées par Canard, J.-B, Say, etc. (§ 42, i) ont une signification analogue.
(â) La plus belle époque d'uu peuple eeîndde d'ordinaire avec le commencement de la troisième période. Nous n'avons pas du reste besoin de le dire ; le facteur qui domine pendant chacune des périodes antérieures peut encore prendre de l'accroissement dans les périodes suivantes, cequi> d'ailleurs, arrive d'ordinaire.
(3) Je citerai les esclaves chargés d'annoncer T heure et faisant ainsi l'office de nos horloges (Martial , Vlll , Ql ; Juvenal, X, 216; Pétrone, 26). Chez les anciens on ne comptait guère que 20 moutons pour an berger et son çâtre (Geopon., XVIII, 1), 50 au plus (De^ mosth.y Adv. Ëverg. et Mnes., p. 4155); tandis que 5 hommes suffisent aujourd'hui à en garder 1 ,800. V. W. Roscher (Ueb. das Verhaeltniss der N. OEk. zum klassischeii Alterlhuriie), dans les rapports de la So-y cîété royale des sciences, mai i 849) ; avant lui, fl^wwe (Discourses, u* 10).
(4) Certaines écoles ont exagéré la force productive de la nature aussi bien que celle du travail. ((La terre est la source ou la matière d'où l'on tire la richesse ; le travail de l'homme est la forme qui la produit. Tous les hommes d'un Etat subsistent et s'enrichissent aux dépens des propriétaires des terres» (Cantillon, Sur la nature du commerce, 1799, p. 1, 33^ seq.;56, seq.). « La terre est Tunique source des richesses ï> (Quesnay, Maximes générales de gouvernement, 1758, ch. ni; Turgot, Sur la formation et la distribution des richesses, § 7). Cette doctrine « physiocraiique » est bien réfutée par Canard ^Principes, p. 6) et iS/etn/ein (Handbuch, I, p. 256, seq.) D'après G 2o;a (N. Prospetto^ I, p. 35j, le travail contribue mille fois plus que la terre a la production du Parmesan, et cent mille fois plus quand il s'agit d'une tulipe hollandaise. Il est d'esprit national chez les Anglais d'âtlribuer au travail cette valeur excessive (Ponocratie, d'après Andllon, Bssais philoao-
phiques, 1817, II, p. 327). Suivant Loc&e (1690, Of civil government, II, 5, 40), même dans tous les produits du sol, utilisés par Thomme, les 9/10 au moins, et daos la plupart les 99/iOO de la valeur doivent être attribués au travail humain. Berkeley (1735, Querist, n** 38, seq.), Ga/tam (Della moneta)et Ad. Smithy dès les premières pages de son livre (II, ch. u, où il est que^ioa de land et labour), suivent la même direction d'idées. Ainsi que cela arrive d'ordinaire aux disciples des grands maîtres, AT CuUoch dit de la manière la plus tranchante (Principles, I, ch. ï) : « C'est au travail et au travail seulement que Thomme doit toute chose qui possède une valeur. » /. Mill (Eléments^ 1824, m, 2) lient le même langage. Hobbeê^ avant lui (De cive, XIII, 14, et Levialh., 24, 1642 et 1651), désigne déjà labor et parcimonia comme les sources nécessaires, proventus terrœ et aquœ comme les sources utiles de la richesse ; Petty^ quelques années plus lard (1679, Ou taxeSj p. 47), disait: « Labour is the father and active principle of «wealth, as lands are themother.j)— aCommerce and tradelirstsprings « from Ihe labour of men.» (North, Discourse upon trade, p. 12). «Land c and labour together are the sources of ail wealth : without a compe- « (ency of land there would be no subsistance, and but a very poor one «wilhout labour.}^ {Harris, Upon money and coins, 1757, p. 1). L'école de /{»carc?o ramène l'idée du capital à celle du travail, en appelant celui-lA « du travail économisé. » Celte définition n'est pas heureuse, car le possesseur du capital fait plus que de le produire simplement et de le conserver; il se prive d'en jouir par lui-même, et en échange il en touche, par exemple, rinlérét. 1,-3. Say (Traité, I, ch. iv) remarque avec beaucoup de justesse que la valeur produite par un moulin à huile est bien réellement, tous frais prélevés, quelque chose de nouveau et qui diffère essentiellement du travail eu vertu duquel le moulin a été construit. — Il n'y aurait qu'une manière de voir, qui pût, bien que l'expression demeure toujours quelque peu inexacte, faire désigner le Ira* vail comme facteur unique de production : ce serait de présupposer les forces de la nature en général, comme celles du corps humain en particulier, et d'appeler frayai/ le parti que lire l'esprit humain de ces forces réunies. Il faudrait dire avec le vieil Epicharmos (Xenoph,, Memor., II, 1) : «Les Dieux vendent tous les biens contre du travail. » — Au reste, même lorsqu'il s'a)çil de production purement intellectuelle, par exemple, de poésie, il faut le concours de la nature, du travail et de Texpérience, fruit des temps passés, transmis de génération en génération (et, sous ce point de vue, sorte de capital intellectuel). Quel vide ne renconlre-t-on pas^ en général, dans les œuvres littéraires dues exclusivement â la fantaisie !
CHAPITRE IL
DÉTELOPPEMENT DE LA DITISION DV TRAVAIL.
Plus un arbre grandit, et plus il pousse de branches et de rameaux. Il en a été ainsi de la division du travail, qui s'est accrue avec le développement de la société humaine. Tandis que Robinson se voit forcé de pourvoir immédiatement et par son propre travail à tous ses besoins, nous voyons, au sein des familles indiennes les plus sauvages, que Thomme s*occupe de la guerre, delà chasse, de la pêche, de la fabrication des armes, de la construction des canots et de leur transport pendant les marches ; la femme est chargée d'apprêter le gibier, d'aller chercher le bois, de préparer les cuirs , de fabriquer les vêtements, de construire et d'entretenir les wigwams , de soigner les enfants, et, pendant la^marche, de porter la plus grande partie du bagage (l). Ces soins, d'abord purement domestiques, deviennent peu à peu des industries séparées, qui se subdivisent constamment.
(1) Âusland (1846^ n<> 54). Des expressions encore usitées en Europe, comme fief en quenouille, etc., rappellent cette division du travail, la plus ancienne de lonles , et qui se rapporte uniquement à )a vie domestique. Les classes inférieures de la population, même chez les peuples les plus civilisés, conservent des usages empruntés aux époques primitives. Ainsi on voit encore de nos jours chez les prolétaires une division du travail entre les deux sexes, peu tranchée, aussi bien à Técole que plus tard dans la vie. Les occupations propres aux différents Âges, et
jusqu'au costume, tout est plus uniforme dans les condilions inférieures que dans les classes élevées. V. Riehl (Die Familie, 1855, passim).
Pendant qu'il traverse la période du moyen âge, chaque peuple pralique peu la division du travail. Les courtisans du roi Frotho III lui conseillaient de se noarier, « parce qu'autrement son linge déchiré ne serait jamais raccommodé.^ » Saint Dunsian, bien qu il ait occupé un rang élevé dans la politique et dans TEglise, fut célèbre comme forgeron, fondeur de cloches, et dessinateur pour robes. L'époque correspondante de l'histoire grecque et de l'histoire romaine i.ous montre Pénélope et Lucrèce travaillant au métier, Nausicaa lavant le linge de son père et la fille du roi des Lestrigons allant elle-même puiser de l'eau à la fontaine; Ulysse exerçant le métier de charpentier, la reine de Macédoine faisant la cuisine (1). En 1797, on trouvait encore, dans les hiyldands d'Ecosse, nombre de paysans dont tout rhabillement, à très-peu d'exception près, était le produit du travail domestique ; les aiguilles et en général tous les outils en fer venaient seuls du dehors. Le paysan avec sa famille suffisait à tout le reste : il était à la fois tisserand, foulon, teinturier, tanneur, cordonnier, etc., etc.. Every man Jackof ail trades (2).
De nos jours, en Angleterre, la profession d'horloger se subdivise eu cent deux branches différentes, qui demandent chacune un apprentissage spécial ; le finisseur seul pratique diverses parties/ Il peut arriver qu'après dix années de travail, un compagnon serrurier de Wolverhampton ne soit pas en état de fabriquer une clef, parce qu'il n'aura été occupé tout ce temps qu'à manier la Ume (3). Ou rencontre rarement dans .l'agriculture anglaise un cumul d'eujplois; les laboureurs se distinguent des éleveurs, et ceux-ci se subdivisent en catégo-
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ries, selon qu'il s'agit des bêtes à cornes ou h laine, des jeunes bêles bu des mères, d'animaux d'engrais, ou de vaches laitières. La plupart des industries se groupent par provinces ; ainsi, par exemple, les fabriques de toile se concentrent autour de Leeds et de Dundee, celles de laine autour de Leeds (4), celles de coton autour de Manchester et de Glasgow, les poteries dans le St^fford, les gros fers dans le pays de Galles, la quincaillerie à Birmingham, la coutellerie àSheffield, etc. Le môme principe préside, dans les grandes villes, à la division des quartiers; presque tous les comptoirs, tous les magasins, etc., se trouvent réunis en masse compacte, sans mélange d'habitations particulières. La division des heures de la journée obéit aux mêmes tendances; l'homme occupé ne se laisse pas volontiers troubler le malin dans son bureau, tandis que retiré le soir au sein de sa famille, à la campagne, il est tout aux relations de la société (5).
La distinction des classes, aussi bien que la civilisation tout entière, repose sur la division du tramiL On ne saurait dire que les animaux y soient absolument étrangers ; mais ceux qui connaissent quelqiie'chose d'analogue à la divjsion du lravail(6) remportent de beaucoup sur les autres par cette similitude qui les rapproche de l'économie humaine, et par l'étendue relative de leurs services (7).
(1) ^xo Gramm. (Hist. Dan., V, p. 101) ; Turner (Hist. of the A. Saxons, VII, ch. ii); le proverbe français : « Du temps que la reine Berthe filait )) (Berthe, fille de Charlemagne, en supposant que ce ne st)it pas plcrlèt «ne rétnintseertee de la déesse Berchia la Pileuse des anciens Germains). Sur la fiUed'Olhon le-Grand, voyez Dithmar (Merseb.,II); Homère (Od., V, 31, seq. ; X, 106; XXIII, 189, seq.J ; Hérodote (VUI, 137); Tite-Live (I, 57j.
(2) Eden (Slate of the poor, I, p. 558, seq.). Dans rkil^rieur 4» Pér^^u, le curé est ordinairement aussi mercier (Poeppig, Reise, II, p. 36^), et dans la Canada aubergiste. Les pays peu avancés offrent une faible division de travail et Ton en tire mauvais parti ; ainsi, on voit souvent en Russie dé faibles enfants labourer la terre, tandis (pîedtsr
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hommes robustes vont vendre à la ville toutes sortes de comestibles, des images de s«iots, etc. (S^orpA, Gemaelde des RH^^isehi&R Reiches, U, p. 364; von Hasctkauatn,Siinû'\%n, I, p. 335).
(3) Babbagp (Economie of machinery, 4833, p. 201) ; Léon Faucher (Angleterre, II, ck. t La ville des serruriers n ). La statistique industrielle de Paris {H, Say, 1847 et 1848j distingue dans celte ville seule 325 branches d'industrie, dont 17 concernent ralimenlation, 21 le bâtiment, 32 Tameubiement, 21 le vêtement, 36 les fils et tissus, 7 les peaux et les cuirs, 141t earrosîierie,la sellerie, Téquipement militaire^ 33 les iiKlustries chimiques et céramiques, 33 le travail des métaux, la mécanique, la quincaillerie, 35 le travail des métaux précieux, l'orfèvrerie, la bijouterie, la joaillerie, etc., 27 l'imprimerie, la gravure, la papeterie) 15 laboîssellerte, la vannerie, la layetterie, etc., 34 les arti- (desiie Paris (Journal des Ëconom», janv. 1853, p. 107). D'après Talmanach industriel de Birmingham, cette ville renferme des boulonniers en or, en argent, en métaux, en nacre de perle, des fabricants de marteaux, d'encriers, de clous ou chevilles ponr les cercueils, de colliers de chiens, d'étuis pourcure^ients, d'étriers, d'hameçons, d'éperons, etc., tous uniquement adonnés à leur spécialité. Les armuriers se divisent en gunmanu facturer s , gunbarrelmakers , gunbarrelribbers, gunbreech" forgers, gunengravefs, gunpolûhers^ gunforgérs and filerg, gunstock' makers,
(4j De pl«s, la flanelle se fabrique presque toute à Halifax, les couvertures de laiue entre Leeds et Huddersiield, etc.
(5) La même division du travail admise par les Hollandais et appliquée déjà au dîx-septiéme siècle excitait alors rétonnertient des Anglais, y. ^r W. Tffmptê (Observations opon tbe (}«k. Pnoviaces, 157â, ok. ir; Works, I, p. 128, 145).
(6) Sur les abeilles, V. VkifU. (Georg., IV, 158, seq.}; Leuckcuri (Hber den Polymorphismus oder die Arbeitstheilung in der Natur).
(7) Le principe de la division du travail était déjà connu des anciens : Xenophon (Gyrl discfpl., VIH, 2, 5) ; Platon (&e rep.. If, p. 369; III, p. 394; IV, p. 443); Ariiéol. (Polit., il, 8, 8). Parmi les modernes, Y. Petly (Several essays, 1682, p. 113; Considérations upon the Ëast- India-trade, London, 1701); W. Roscher (Zur Geschichleder englischen Toikswirthschaftsîehre, p. 118J; MandeviUe (The fable of the bées, dans l'édition augmentée de 1723, 1, p. 411) ; Berkeley (QuerisI, 1735, n<>' 4I5> 430, 520 seq., 586 : What Is every body's business, is nobady's^; Harris (On money and coins, I, p. 16;; J.-J. Rousseau ^Emile, 1762, 1. Illy ; Turgot (Sur la formation et la distribution des richesses, S 3} seq , 50i 62,68 seq.) ; / Tueket (Four tracts, 1774, p. 25 seq.); Mi^coarm (SeqftomitpuhUiea. I, i» d). liais oelui ^ tO«s les auteurs qui
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a le plus approfondi cette matière, c'est sans contredit Ad.Smithil, ch. im), auquel nous sommes en particulier redevables de toutes les notions sur les lois naturelles développées dans le paragraphe 51 ci-après.
AVANTAGES DE LA DIYISIOBI DU TEAYAIL.
Toute division rationnelle du travail dérive de la diversité naturelle des facultés et des dispositions ; elle a pour avantages :
A. Le perfectionnement du travail des ouvriers. A force de répéter les mêmes opérations, les membres du corps acquièrent une facilité bien plus grande pour les actes auxquels ils s'exercent; mais ils deviennent impropres à en produire d'autres. Ainsi rhomme aux muscles fortifiés et aux mains endurcies par le travail de la forge ne pourra ni jouer du violon, ni devenir oculiste (1). On arrive ainsi à tirer le parti le plus avantageux de la diversité des aptitudes. Les enfants eux-mêmes et les vieillards peuvent trouver dans la production une destination convenable (2) ; il devient surtout facile d'affranchir des travaux vulgaires les hommes doués de talents supérieurs et de les mettre en état de développer les dispositions particulières dont la nature les a doués (3).
B. Une grande économie de temps et de peine. Moins le travail confié à chaque individu est compliqué, plus l'apprentissage devient facile et peu coûteux, car le prix de l'apprentissage consiste tout au moins en ceque les travaux des apprentis, plus mal exécutés, sont plus mal payés. Il est facile de trouver le chemin le plus court pour arriver au but, lorsque celui-ci est rapproché et qu'on ne le perd pas un seul instant de vue (J.-B. Say). Quand le même ouvrier entreprend des travaux de nature diverse, le changement d'outils, etc., occasionne une perte considérable de temps ; en outre, il se passe toujours quelques instants avant qu'on se soit a remis complétemeut à la
besogne. )» Celui qui change fréquemment de travail devient plus aisément indolent. — Enfin, il y a une foule d'occupations qui exigent la même somme d'efforts, quel que soit le nombre d'objets auxquels elles s'appliquent : il en est ainsi, par exemple, des bergers, des facteurs de la poste, etc. (4). Celle-ci transmet presque aussi facilement mille lettres qu'une seule ; et la vie entière d'un commerçant serait trop courte pour lui permettre de faire parvenir lui-même à leur destination la quantité de lettres qu'il envoie par la poste en un seul jour. Durant le moyen âge, chacun était obligé de pourvoir à sa sûreté personnelle et au maintien de ses droits, taudis que de nos jours, par exemple, les 21 millions d'habitants de la Grande-Bretagne sont protégés, ainsi que leurs biens, d'une manière infiniment plus efficace et à moins de frais par 15,000 soldats et un nombre bien moins considérable de policemen, etc., qui en font leur profession (Senior).
Il arrive quelque chose d'analogue pour les marchands ; et nous pouvons admettre en principe que tout nouvel inlermédiaire, librement adopté (5), rend le travail meilleur ou moins dispendieux.
C Comme le territoire d'un peuple détermine en quelque sorte l'extension du corps social, la division internationale du travM offre un moyen indirect, mais souvent indispensable, de se procurer les produits de contrées étrangères et de climats différents (6). Si les Anglais voulaient obtenir par eux-mêmes et sans recourir à aucun intermédiaire la quantité de thé nécessaire à leur consommation, la population agricole des trois royaumes n'y arriverait peut-être pas ; tandis que le travail industriel d'environ 45,000 hommes y suffit aujourd'hui. [Senior.) La division du travail ajoute non-seulement à l'aptitude individuelle, mais encore à l'attrait de la production ; car elle donne à chacun la certitude de pouvoir, au moyeu de l'échange, profiter des produits de tous les autres.
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(i) ÎTaprès A. Smith, il est facile à un ou^riei' dé fabriquer 2300 elous par joar (on ta même, dit Bau, jusqu'à faire journellemeot 3000 clous de cordonnier dans TOdenwald) ; un forgeron qui n'en fabrique pas constamment, en produit 800 à 1000 ; ceui qui n'ont jamais essayé d'en faire n'arrivent guère qii'à 200 ou 3Ô0. Ûri habile tdllëur de limes donne jusqu'à 200 coups pat minute ; tin bori ouvrier en peignes termine chaque jour 60 à 70 peignes d'une telle finesse, qu'ils présentent 40 à 48 dents au pouce; 8 briquetiers de Liège qui travaillent ensemble livrent 48,6ô0 triques ou tuiles par jour. Les enfants employés > à forer les têtes dans Une fslbrique â'^ignilles deviehdènt assez habiles pour percer le cheveu le plus fin et faire passer un autre cheveu à travers (Rau^ Lehrbuch, I, §115). Le proverbe connu <( En forgeant on devient forgeron )) est également pratiqué par les voleurs qui ont soin d'obéir à la loi de là division (lu tràvaîl. T. THielé (Die jôdischen Gauner, I, p. 87, seq.) ; Fregier (Des classes dangereuses).
(2) Les enfants, avec leurs petits doigts menus et déliés, peuvent aiguiser deux fois autant de pointes d'aiguilles que les grandes personnes.
(3) La fabrication des aiguilles anglaîseâ exige de la part des ouvriers des degrés d'habileté si divers; que leur salaire varie de 6 pence à 2B shillings. Si l'ouvrier le plus habile voulait fabriquer seul les aiguilles, tout entières, il devrait se contenter parfois de gagner îé 1/40 du salaire auquel il lui est permis d'atteindre (Bàbbagé, ioco cilâ(o).
(4) Pour les machines et pour les infdastries chimiques, le iràvftf! n'augmente pas en proportion de la matière mise en œuvre,
(5) Par opposition aux monopoles et a (a contrainte de fait, qui a sa source dans l'ignorance, etc.
(6) De là vient que Torteris ddtthe dU corhmerce extérieur le riom de territorial division of Uibour (Ëssay on the production of wealth, 1821,p.l55,seq.).
CONDITIONS DE LA DIVISION DU TRAVAIL
C'est par îa mvisiiiNr qilè !e tf avâil s'élè^'é, èomme' fhcieur de la production, au plus haut degré fl*efficaôité. Celle-ci exerce donc dans chaque industrie une inffueWcè d'autant plus considérable que le travail y pt-édocûfine davantage fcomntie fdbteur^ moins grande, par exemple, à beaucoup prè^, àinsf agriculture que dans Yindustrie f^roprèmefildite* ou dans les services personnels (1). Le sétneUr ou ië aïoissorfnétir la plus habile tse
saurait être occupé Tannée entière à ensemencer ou à moissonner; une certaine rotation de culture, une certaine combinaison de rélève du bétail et du labourage sont indispensables au cultivateur. Aussi n'est-il guère d'industriel qui n'ait besoin d'un plus grand nombre de pratiques qu'un cultivateur de même importance.
Plus le travail est divisé, plus il exige d'ordinaire un capital considérable. 40 ouvriers isolés qui fabriquent 10,000 aiguilles par jour consommeront pour leur travail quotidien 40 onces de fer, à peu près 12,000 onces par an. Mais, si avec l'aide d'une division ingénieuse du travail ils arrivent à fabriquer chaque jour 50,000 aiguilles, la q^iantité de la matière première montera nécessairement à un chiffre plus élevé,* elle s'élèvera à 200 onces par jour, ou 60,000 onces par année. Les progrès de la division du travail ont encore cela de particulier, que chaque producteur, à mesure que sa coopération devient plus dépendante d'autres Industries, a besôîh d'accroître ses approvisionnements avant que d'en faire emploi (2).
(1) Le travail simultané de 'plusieurs s'exerce souvent au détriment de l'agriculliire, car lès travailleurs attendent Tun après Taulre, rejettent mutuellement Tun sur l'autre les fautes commises, etc. (Columellà, I, 9). Il en est partout de même, toutes les fois que les hommes travaillent côte a côte sans qu'il y ait une lâche commune à fournir. Plus d'une ménagère aura remarqué que deux couturières ou deux repasseuses, etc.; avancent moins Touvrageën un jour ({af'une seule en deux jours. Naturenement, il n'en est pas de même des travaux que leur nature rend inabordables à l'homme isolé, %i dont la masse pourrait facilement le décourager, où de plus on peut s'aider réciproquement ; par exemple, pour soulever de lourds fardeaux, pour construire des roules, élever des digues, etc.
{2) Ad. Smith {II, inlrod.); Hufeland (^Q[ie Grundlegung, I, p. 215). L'économie du capital résulte sous plusieurs rapports de la division du travail; si chaque ouvrier, par exemple, élaîC obligé de posséder tous les oùlîls, îl arriverait ((iré Jes trois quafts au moins de eeux-ci resteraient constamment sans emploi. (/. Rae^ New principles on the subject of poiilical eçonomy, p. 164.)
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Mais c'est surtout I*étendue du marché qui détermine les limites de la division du travail ; car il existe un rapport direct et nécessaire entre celle-ci et l'échange des produits surabondants. L'exiguïté du wflrcfc^ peut tenir à plusieurs causes : une population faible ou clair-semée, peu de moyens disponibles ou un mauvais état des voies de communication (1). — C'est pourquoi, dans les villages ou les petites villes, à plus forte raison dans les fermes isolées, la même personne se livre à des industries diverses, que plusieurs individus se partagent dans les grandes villes, surtout lorsqu'il s'agit d'objets qui ont principalement un débit local (2). Pendant que le barbier doit souvent y exercer la médecine, ailleurs chaque spécialité de l'art médical a ses praticiens, dentiste, oculiste, accoucheur, chirurgiens opérateurs (3) ; tandis que, d'un côté, l'aubergiste s'occupe volontiers de mercerie et d'épicerie, d'un autre, l'on trouve séparément des marchands ^e thé, de cigares, d'étoffes de deuil (kLonàres Childbedlinenware'houses), etc., et des hôtels appropriés aux diverses classes de voyageurs. Une peut exister de portefaix^ de cochers de fiacre et autres spécialités semblables, que là où il règne un mouvement considérable (4). — Et lorsque, même dans des villes comme Paris, les grandes industries de luxe, celle des joailliers, par exemple, n'admettent qu'une division de travail fort restreinte , cela dépend encore du peu d'importance relative du marché qui, géographiquement parlant, peut sans doute s'étendre à toute la terre, mais n'en demeure pas moins limité au point de vue économique, à cause du petit nombre de consommateurs capables de l'aluseater. Ce sont les marchandises les plus communes et les moins chères qui nous révèlent les mmeilleux résultats de la division du travail et de l'introduction des machines (5).
(1) Au temps à* Ad. Smiih, on ne rencontrait point de fabricants de clous proprement dits dans la haute Ecosse , parce que chacun d'eux n*aurait pu placer qu'un millier de clous, o*est-à-dire ce que peut produire le travail d'une journée.
(2) Les choses se passent autrement du moment où il s'agit du marché extérieur, même d'une manière indirecte. Ainsi, par exemple, on trouve dans le Harz des hommes qui travaillent exclusivement des piquets, des aufçes, des madriers, des bardeaux, etc.
(3) Il ne faudrait pas au reste trop présumer de ce que les Égyptiens avaient des médecins spéciaux pour chaque partie du corps; la même chose se voit, pour des motifs superstitieux, chez les peuples les plus barbares. V. Klenwn (Kulturgeschichte, I, p. 266).
(4) Sous Philippe le Magnanime, on ne trouvait dans la Hesse entière qu'une phafmacie à Gassel et une autre à Marbourg ; partout les médecins faisaient eux-mêmes le commerce des remèdes {Rommely Geschichte von Hessen, iV, p. 419). Ainsi les Romains, avant la guerre contre Persée, n'avaient pas encore de boulangers ; dans chaque ménage les femmes cuisaient elles-mêmes le pain nécessaire (P/me, H.N. XVIII, 28). Le four banal des villages nouveaux marque la transition d'une époque à l'autre. On rencontre encore des contrées au centre de la France où chaque famille cuit son pain, et même quelquefois pour un mois à l'avance; dans le département des Alpes c'est pour l'année entière (Michel Chevalier Cours, II, p. 336, seq.).
(5) Ce qui précède suffit pour faire comprendre que chez les peuples en décadence, dont le capital et le marché diminuent, la division du travail doit forcément se restreindre.
Afin d'accroître la division du travail chez un peuple, il faut avant tout donner plus d'extension au marché, résultat qui s'obtient surtout par ramélioration des voies de communication. Aujourd'hui encore, la navigation transporte avec le moins "de dépense de force les objets les plus lourds (1); elle possède un avantage bien plus marqué encore chez les peuples peu avancés, au triple point de vue de la sécurité, de la commodité et de l'antériorité. Cela fait ressortir le rapport intime qui existe entre les premiers progrès de la civilisation et la facilité des voies navigables, a L'habitant du littoral mêine le plus sau-
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vage saisit l'idée du loiiuain que les forêts vierges ne peuvent inspirer en aucune manière; aperçoit-il une ile, aussitôt son aspiration vers l'inconnu prend corps pour ainsi dire. Des débris de bois flottant lui apprennent de quelle matière il peut s'en servir avec le plus d'avantage pour se risquer sur les flots, le poisson lui offre le modèle d'un bateau. » (Klemm.) C'est ainsi que la Méditerranée, surtout dans sa partie orientale, avec ses côtes riches de populations diverses et de produits variés, ses lies nombreuses, ses presqu'îles, ses golfes, sa navigation facile à laquelle le flux , le reflux et les courants n'apportent que peu d'obstacles, est devenue le siège principal de la civilisation ancienne (2). Toute colonisation nouvelle s'établit d'abord autant que possible sur les côtes et se porte ensuite peu à peu dans l'intérieur des terres en suivant le cours des fleuves. Des contrées entières occupent dans l'histoire du monde la place que leur assigne le développement de leur côtes. L'Europe compte «n mille de littoral sur 31 railles carrés de continent, l'Amérique du Nord un sur 56, l'Amérique du Sud un sur 91 , l'Asie un sur 100 ♦ l'Afrique un sur 142. (Humboldt.) Tandis qu'on ne saurait dire, en parlant de l'Europe, lequel l'emporte du tronc ou des membres de cette partie du monde, l'Afrique se présente presque comme un tronc sans membres. Ses îles , peu importantes par elles-mêmes, en sont à peu près complètement séparée? pçir de forts courants maritime?. Voilà pourquoi Madagas.car, par exemple, a été bien loin d'avoir sur la civilisation africaine l'influence qu'ont exercée la Crète , la Sicile . et la Grande-Bretagne sur la civilisation européenne (3). L'Asie, sous ce rapport, tient à peu près le milieu entre l'Europe et l'Afrique : le tronc de cette partie du monde est à ses membres comme 670,000 milles carrés à 150,000. Ce qu'il y a de pis, c'est que sa partie centrale forme entre le nord et le sud, Test et l'ouest, un mur de séparation presque infranchissa>)le. Pe là vient le caractère de ténacité et d'isolement propre
à la c|viU$atLOi( 4e§ Chinois y des Malais, de^ Iqdiens et des Arabes; tandis que les trois presqu'îles de l'Europe méridionale ont sifréquemipent et si utilement réagi l'une sur l'autre (4, 5). L'hémisphère bor^^l, pomparé avec }'Mpiisp})ère austral, offre un contraste analogue à celui que nous remarquons entre VEurope et l'Afrique, ou encore entre les côtes si accidentées de l'Atlantique et la monotonie de celles qpe baigne le grand Qcéao* — Au reste, les grandes voies de cpmmunication maritime ont aussi leur côté désavantageux; les raisons qui en font des lignes com|nerciales en font aussi deç lignes stratégiques; i'fin autre c^té, l^p^ste et les autres maladies contagieuses suivent ordinairement les courants maritimes et fluviaux comme autant de fils ço|iducteurs.
(1) Suivant Arago, un cheval emploie la même force pour traîner sur une grande route 20 quintaux, sur un chemin de fer 200, sur un canal 1200 quintaux; il en porterait à peine 2 ou 3 (iMoniteur, 4838, n® H6). Au reste, le développement du système de voies ferrées aura pour résultat inévitable de réduire jusqu^à un certain point les avantages que possèdent les pays de cotes.
(2) V. Humboldt (Essai politique sur l'île de Cuba, II, p. 205).
(3) Admettons que le désert de Sahara ait été dans l'origine recouvert par les eaux de la mer ; quel rôle différent ne jouerait pas aujourd'hui l'Afrique, si cette seconde mer Méditerranée existait encore.
(4) Si la communication primitive entre la mer Glaciale, la mer Caspienne et la mer d'Aral avait continué de subsister, il y a tout lieu de croire qu'il se serait formé une Scandinavie asiatique.
(5) Ce qui est vrai de la mer sous ce rapport peut aussi se dire des neuves, au moyen desquels les pays des côtes font pénétrer dans l'intérieur des terres leur influence civilisatrice. Presque toutes les grandes villes que ne baigne point la mer sont redevables de leur importance à quelque fleuve, surtout lorsqu'elles sont favorablement placées pour le transbordement des marchandises. Si Venise a fini par éclipser Gênes, cela tient en grande partie de ce qu'elle commande Tembouchure d'un grand fleuve, le Pô. L'importance de la Hollande, de Hambourg et de Brème au point de vue économique continuera sans contredit de se mesurer sur l'importance géographique des bassins du Bhin, de TËlbe et du Weser. Pe même que rien ne peut porter à un peuple un plus
^ra^d préju^i^^e que la pefte de sop littoral (comme le prouvent les
efforts faits autrefois par les rois de Lydie et plus tard par le roi Philippe de Macédoine pour s*emparer des colonies grecques sitaées sur les côtes ; qu*on songe , dans les temps modernes , â la Russie avant Pierre le Grand ou au Zollverein sans le littoral de la Baltique ! ) , ainsi Timportance économique et politique d'no fleuve augmente à mesure que Ton se rapproche de son embouchure. C'est là que gît le grand intérêt de TAutriche et de l'Allemagne dans la question des principautés Danubiennes. Cette vérité n'a point échappé aux Etats- Unis, lorsqu'ils ont acheté la Louisiane à la France pour la somme de 80 millions {Bignon, Hist. de France, III, p. 111, seq.}, On connaît le rôle important qu'ont rempli dans Thistoire les trois Af^5(>potamie^ asiatiques, situées entre TEuphrate et le Tigre, le Gange et le Bramapoutre, le Hoangho et le Yantsekiang, auxquelles on pourrait ajouter le Pendjaub. En ce qui concerne le Gange, la conscience populaire a été jusqu^â lui attribuer un caractère de sainteté. Le fleuve dont Taction se fait le plus sentir est le Nil ; ses crues périodiques ont merveilleusement favorisé Tagriculture ; leur étendue et leur régularité ont fait faire de grands progrés à Tastronomie, etc. ; la géodésie a pris naissance au milieu de ses inondations totales ; les travaux hydrauliques devinrent une école pour Tarchitecture, à laquelle le fleuve fournit une excellente voie de transport pour les masses énormes qu'elle dut remuer (K. RitUr, Erdkunde, I, p. 880, seq.; VI, p. 1168, seq.). De ce côté encore, l'Europe et l'Amérique sont bien mieux partagées que l'Asie et l'Afrique. Pendant que le Danube n« se trouve sur plusieurs points qu'à la distance de quelques lieues du Rhin, qui coule dans une direction opposée, les fleuves de l'Asie qui se dirigent vers le nord et vers le midi, vers Test et vers Fouest, sont séparés par des espaces, pénibles à franchir, de plusieurs centaines de lieues d'étendue. En outre, les fleuves les plus considérables deTAsie septentrionale vont se jeter dans l'Océan glacial, ce qui diminue singulièrement les avantages que le commerce pourrait en retirer. Le Missouri prend sa source à moins d'un mille anglais de l'Orégon, bien qu'ils suivent des directions opposées.
INCONVÉNIENTS DE LA DIVISION DU TEÂVÂIL
Une division du travail très-développée n'est pas exempte d'inconvénients.'Néanmoins, si on l'accuse d'accroître Tinégalité qui règne entre les hommes, ce reproche est fondé en ce sens seulement^ que sans la division du travail tous seraient égalementpauvres et grossiers, car chacun serait absorbé parle besoin de sa-
tisfaire auxpre\nières nécessités de la vie, besoin d*un ordre in* férieur; nul ne pourrait développer des facultés plus élevées. L'homme le plus misérable gagne à ce que la division du travail nitren()placé un état d'isolement; ceux dont la position est la plus triste, les prolétaires infirmes, les pères de famille chargés d'un trop grand nombre d'enfants, etc. , seraient exposés à mourir de faim dans une forêt vierge. Les socialistes qui ne cessent de prêcher « l'association » méconnaissent cette grande et libre association qui se forme d'elle-même en vertu de la division du travail, et qui se modifie constamment d'après les goûts et les besoius (1).
Mais rhabileté qui dérive de la division du travail est inévitablement subordonnée à une direction partielle et exclusive. Les Russes , par exemple, sont d'une grande adresse, mais ils n'excellent en rien (2). Aimer son état, en être fier, c'est un sentiment auquel l'ouvrier russe demeure étranger; il a de la répugnance pour tout travail assidu (5). L'expérience nous ap* prend que dans l'Europe occidentale les Napolitains et les Italiens en général déploient une habileté rare lorsqu'ils travaillent seuls ; mais, dès qu'ils se réunissent à plusieurs, la confusion ne tarde pas à se mettre de la partie. Les Anglais, au contraire, sont peu capables d'apprendre quelque chose de nouveau et de surmonter des difficultés inattendues ; mais personne ne les égale pour la production régulièrement organisée (4). La difficulté qu'on rencontre pour se livrer à une profession nouvelle, en présence de la division du travail, tient autant à ce que chaque individu n'a fait qu'un apprentissage partiel, qu'à la nécessité de lutter au début d'une autre carrière avec des ouvriers consommés. — S'il est vrai qu'une civilisation avancée entraîne après elle l'inconvénient de diminuer l'indépendance individuelle , Rousseau et son école ont beaucoup trop chargé cettie circonstance. « Quand on sait creuser un canot, battre l'ennemi, construire une cabane, vivre de peu , faire cent lieues
dans les forêts s;^ns au^re guide que le vent et le soleil, sans autre provision qji'ui} arç et des floches , c'est alors qu'on est |un homme (5) ! \> On pourrait répondre qu'il vaut bien mieux encor^ construire un vaisseau, bâtif |in pajais et faire le tour du monde, etc. (Eltmoyer). L'l)omme. civilisa renipprte s^v le sauvage, naême àne considérer que le côté pupemeiit physique, comme le prouve surabondamment la durée de la vijB moyenne ; mais on ne doit pas mettre en prései^e les extrêmes, par exemple, compiirer un tisserand q\j{ un homme de cabin^f ap chef de guerriers ^'mp tribu sauvage (6).
(4) C'est ainsi, par exemple, que toutes les pratiques d'un cordonnier ont leur cordonnier ^n commun, qii'edes commanditeqt en'qiielque sorte (Dunoyer, Ljberté du travail, l. IV, ch. x, 1. 1, p. 42S|}.
(2) Storch (Handbuch , ÏII , p. d88, seq.). Le voyageur hollandais W, Usselinx fait de même l'éloge de la souplesse d'intelligence et de }?esprit d'imitation des Suédois au dix-septiéme siècle (Gejer, Geschichte von Schweden, III, p. 59). Les seryi^eprs au Chili (Peones) cpmulenl très-bien les fonctions de cuisinier, de muletier, de constructeur, etc. Il leur suffit d'avoir passé une seule fois par un endroit pour retrouver leurchemin. Leur couteau leur tient Heu de la plupart des outils, ils remplacen|; lescjbjes par d^s courroies, etc. (Poeppig, Reise, |, p. 171, seq.).
(5j Von Haxthausen (Studien, I, p. 63, seq., 413). En 1827, on payait à Saint-Pétersbourg 42 roubles-assignats à un clvapelier russe pour un chapeau de premtere qualité et 35 roubles à un chapelier allemand {Sçhoen, H- PEkopomie, p. 78).
(4) Voyez le rapport d'un grand fabricant dans Kohi (England und Wales, p. 332, seq.).
(5) /?ayna/^ (Histoire des Indes, 4780, l.XV). Rousseau (Discours sur l'inégalité, 47S4) se livre également â des déclamations contre toute espèce de capitaux : Thomme grimperait mieux sans échelle, il lancerait mieux une pierre sans lé secours de la fronde. — Il y a au fond de tout cela une vérité mal cofmprise. Dans Tétat actuel de notre société, avec la division presque infinie du travail, qui fait qu'on abandonne la plupart du temps à d'autres k soin de ses propres affaires, il est bon de voir arriver parfois le moment où « personne ne nous remplace, et où l'homme ne compte que sur lui-même. » C'est sur ce fondement que repose la haute influence qu-une guerre juste, pas trop prolongée et heureusement conduite, peut exercer parfois sur la vie nationale.
(6) Les sauvages de l'Amérique sont moins robustes que.les blancs ;
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les habitants du Kentucky et de la Virginie en triomphent presque toujours quand ils en viennent aux main^ avec eux (Lawrence, Lectures, p. 4Ô3). V. d-dessus, § 40.
Mais si Tuniformité d'occupation , résultat de la division du travail, allait jusqu'à faire dégénérer l'individu , le dommage essuyé par la nation, au point de vue humain, l'emporterait, sans contredit, sur le bénéfice matériel acheté à ce prix. C'est ainsi que certains travaux, le polissage des métaux, la dorure, etc., poursuivis §aps relâche, ruinent la santé d'une façon presque irrémédiable (1). Que peut-il se passer dans l'âme d'un ouvrier, occupé exclusivement pendant quarante années à surveiller le momept où l'argent arrive au degré de fusion qui précède 1* évapora tion, si cet ouvrier, grassement payé , ignore tout le reste (2). Schleiermacher regarde avec raison comme immorale l'activité purement mécanique de l'homme qui le transforme en'outil vivant (uu esclave ! ); lorsque la division du travail en est -arrivée à ce point , il faudrait invoquer le concours des machines. La moralité de chaque profession se mesure sur la manière de concourir à la destination générale de l'humanité (5). — 11 n'y a donc aucune inconséquence , il est mônae nécessaire de demander à un peuple parvenu à un haut dçgréde civilisation qu'il revienne en arrière, en ce qui touche une division du travail poussée à l'excès. Les exercices gymnasliques pour les classes sédentaires, le service militaire imposé à tous indistinctenaeut, les intérêts "de TÉtat ou de la commune qui viennent s'ajouter aux préoccupations personnelles du citoyen et le distraire de ses affaires privées, la participation des Jaïques à l'administration de l'Église , l'exercice personnel delà charité parles riches qui prennent soin des pauvres, c'est là, au point de vue du calcul matériel, une grande perte de
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temps ; peut-être la division du travail plus strictement pratiquée amènerait-elle à produire des résultats plus complets avec des sacrifices économiques moins considérables. Mais que servirait à un homme de gagner le monde en se perdant luimême ?,(Év. selon saint Luc, ix, 25.) Malheur au peuple chez lequel le^ légistes possèdent seuls le sentiment du droit , les fonctionnaires le sens politique, c'est- h -dire le patriotisme éclairé, Tarméé permanente l'esprit guerrier, le clergé le sentiment religieux, où les prolétaires seuls, enfin, ont la vigueur physique en partage (4)!
(1 ) V. dans Ferguson une appréciation impartiale des avantages et des inconvénients que présente la division du travail, publiée avant i4(i. Smith (Hisloryof civil Society, 1767, IV, 1; V, 3, seq.).
(2) V. Ledebour (Reise im Altaï, I, p. 384). Le travail des femmes et des enfanls employés dans les manufactures n*est pas un développement, mais, au contraire, une déviation trés-défavorable du principe de la division du travail ; il vaudrait infiniment mieux laisser les femmes aux occupations domestiques et les enfants aux études et aux jeux de leur âge.
(3) Sc^?<?tcrmac/ier (Christliche Sitte,p. 46S, seq.; 676, 154, seq). Par un sentiment analogue poussé à l'exagération, les Grecs de Fépoque classique regardaient toute profession salariée comme déshonorante, même celles de médecin et d'instituteur;(P/a/., De rep.,I, p. 547; Âristot.y
Rhet., I, 9, 27) : p.yiS'sp.îav 8p'^a^e<y6ai Pàvaucrov t^x^^> ^'^^Mçorà 'yap to piTj
itpbç dtxxov l^fi. V. K.-F, Hermann (Griechische Privatalterthûmer, §36, 6; 38, 3; 41, 9).
(4) Thucydide parle en ces termes des contemporains de Périclés : a Les mêmes hommes peuvent s'appliquer chez nous à leurs affaires privées et â celles de la république ; il en est qui, absorbés par Tagriculture et Tindustrie, n'en connaissent pas moins la politique. Nous considérons tout citoyen qui ne prend aucune part aux affaires publiques non comme un citoyen paisible, mais comme un être inutile » (II, 40). Par la suite, la « division du travail, » toujours plus caractérisée entre le citoyen et le soldat, fut la cause principale de la ruine d'Athènes. Car, ditF«r^uson : « To separate the arts, which form thc citizen and the staff tesman, the arts of policy and war, isan attempt to dismemberthehu- « man character, and todestroy those veryarts, we mean to improve.» — Valère Maxime nous apprend que les soldats romains du temps de Marius étaient sans contredit mieux exercés que leurs aïeux vainqueurs
d'Annibal ; mais l*étaieDt-iIs devenus pour la guerre, ou pour la poliliqae ?
DE LA COOPERATION
La coopération doit correspondre à la division du travail (1 ) ; au fond, ce sont deux aspects différents de la même idée, le travail social , savoir : séparer les travaux en tant qu'ils se gêneraient, les réunir en tant qu'ils peuvent s'entr'aider (2). Le vigneron, le paysan qui cultive le lin ou le chanvre, seraient exposés à mourir de faim, s'ils ne pouvaient se reposer sur les laboureurs; Touvrier qui, dans une fabrique d'épingles, ne s'occupe que des tètes, doit pouvoir compter sur le camarade chargé d'aiguiser les pointes, autrement il se livrerait à un travail inutile; on ne saurait concevoir le travail du marchand, sans celui des divers producteurs auxquels il sert d'intermédiaire. Quand un produit exige la réunion de six espèces de travaux diflféreiHs, dont le premier exige trois fois, et le second deux fois plus de temps que les autres, il faut employer assez d'ouvriers pour que leur nombre soit un multiple de neuf (5). La coopération est la plus parfaite quand les ouvriers habitent les uns auprès des autres, qu'ils ne sont point entravés par la difficulté des communications ou dispersés dans des pays différents, de manière qu'une guerre risquerait de tout faire crouler.
(1) a V uomo é un" tal polenza, che unita air allra non fa un eguale « alla somma, ma al quadrato délia somma )> (Genovesi).
(2) y. Ad. Muller (Ëlemente der Staatskuust, III, 1809, pa^mt); Gioja (N. prospello délie scienze economicbe, I, p. 87, seq.); Fr, Lts^ (System der poiit. OËkonomie, p. 22â, seq.; 409, seq.]. Wakefiéld, dans sonédit. à!' Ad. Smilhy I, p. 26, dislingue deux genres de coopération : simple, et complexe. Par la première, ou entend une seule et même sorte de travail aeeompli par phisleurs personnes, en même temps et dans le même lieu ; par la^seconde, des travaux divers entrepris en des lieux différents
et à des époques diverses, mais concourant tous au même résultai. L'agriculture ne connaît guère que la première, qui est également accessible à plusieurs espèces d'animaux.
(3)/lau(Lehrbuch, I,Si16).
Le principe de coopération dans le temps ^ c'est-à-dire la fixité ou la continuité de Toeuvre, n'a pas moins d'importance, Qu un ouvrier vienne à mourir, il faut pouvoir compter sur ùti remplaçant. Personne n'ignore qu'il est beaucoup plus difficile d'entamer une œuvre, que de lui donner des proportions fllus considérables ou de Taméliorer, et cela d'autant plus que l'œuvre est plus compliquée. Une entreprise nouvelle ne prendra facilement racine que là où il s'en trouve déjà de semblables ; une nouvelle fabrique, par exemple, là où d'autres fabriques cléjà établies auront façonné les habitudes des ouvriers, dès capitalistes et du pufclic en général. L'habileté des anciens ouvriers se transmet facilement par l'exemple aux plus jeunes .qu'anime un sèntinient d'émulation; aussi, pour introduire dés industries nouvelles, ce qui vaut le mieux, c'est de transplanter d'habiles ouvriers (!)• Il est facile de comprendre la fatale influence d'une interruption de travail, comme celle qu'amena la révocation de l'édit de Nantes ; le despotisme et Faharchie, qui enlèvent la confiance dans les garanties légales et qiii font obstacle à leur développement régulier, sont également funestes au point de vue de l'économie publique.
On doit compter, parmi les plus belles applications du principe de la continuité du travail, les églises bâties au moyen âge, les digues, les routes et les: fortifications des temps mc(dernes qui exigent, pour aboutir, le concours actif de plusieurs générations (2). Le moyen le plus merveilleux auquel on a recours de notre temps pour assurer ce concours, c'est le tréAïi
publié, a cette leitre de change tirée sur là postérité; » toiîté épargne agit, du reste, dans le même sens.
L'applicalioii de ce principe ne rencontré pas ilaiis Tagi^iculture les mêmes difficultés que dans rindustrië. La guerre la plus terrible tie àaurait anéantir le sol, cet instrument principal de la production agricole, et ïè cQltiVatetir oublie difficilement les travaux de sa profession. La dôindrè interruption agît d'ùiiè manière bien plus fâcheuse sur TindustHe ; lès meilleurs ouvriers s'éloignent, les machines les plus compliquées se détériorent, souvent parce qu'elles èessent à6 marcfiei* ; les capitaux se tetirent et les débouchés se ferment.
(1) En Angleterre, des tisseurs téfau^ dé Plàhdre ; ààH^ \e4 pays ^tàtestants, des réfugiés venus de France après la révocation de Tédit de Nantes ; des mineurs allemands eîi Espagne, en Scandinavie, en Hongrie, en Amérique.
(2) Autant èe principe esl développé en Egypte et dans Tlndé, pays de castes, autant il Test peu dans les contrées reculées de l'Asie âoumises à des gouvernements despotiques. Les grands princes bâtissent le plus souvent par vanité ; c'est pourquoi leurs successeurs achèvent rarement ces ihonurtiénts et les réparent à peiné. NuUe part on ne voit un aussi grand nombre de constructions â demi achevées, et qui tombent en ruines {Klemm, Cullufgeschichtè, VI!, p. 86). Riedel (N. OEkonomie, L p. 259) remarque aveCbeaucoup de justesse que les timons, destinées a maintenir Thabileté industriçUe et èomràiercîâïe, participent pèiî dé la véritable division du travaU.
C'est de la division du travail et de la coopération que proviennent les avantages considérables des grandes entreprises, qui par là même profitent moitts daltis ragrictfKure (Jùè dans l'industrie. « Il est bien plus difficile de gagner le premier billet de mille francs que le second million ! » Abstraction faite des conditions du caipital et du mafché, il eâl une Htitttô qCfé l'extension avantageuse de rentreprisè né saurait dépasser,
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c'est celle de la difficulté croissante de la surveillance. De nombreuses améliorations apportées dans l'organisation commerciale, comme les postes, les chemins de fer, les télégraphes, les lettres de change, les banques, etc., ont singulièrement contribué à reculer cette limite. — Assez souvent aussi les petits entrepreneurs peuvent obtenir par Vassociaiion les avantages que procurent les grandes entreprises. Sans doute, ils doivent posséder le capital nécessaire, sinon en toute propriété, du moins au moyen d'un emprunt. Le difficile est de conserver celte unités! nécessaire, sans laquelle la division du travail dégénère en confusion. Plus les associés sont intelligents et moraux, moins l'affaire est compliquée, plus au^si Tassociation a de chances de s'étendre et de réussir (1 , 2, 3).
(1) Sur rassociation en général, voyez Michel Chevalier (Cours, II, leçon 24, 25). Nous nous occuperons plus en détail, dans la suite de cel ouvrage, d'un sujet si discuté de nos jours, surtout quand il sera question des rapports entre les métiers ou fabriques et les grandes manufactures.
(2) Ad, Smith a déjà remarqué que les lois de la division du travail s'appliquent aussi à la vie intellectuelle. Et, en effet, chez les peuples primitifs, les éléments des sciences et des. arts se confondent avec la théologie, et la poésie et l'histoire avec l'épopée. L'adage non de fuit hominiy sedscientiœ quod nescivit Salmasius montre combien la science était peu développée à cette époque. Combien les sujets d'étude ne se sont-ils pas multipliés, depuis un siècle, dans nos universités allemandes ? Mais là aussi se vérifie Taxiome que toute division du travail poussée trop loin détruit la force et la liberté de l'esprit^ en effaçant de la conscience la notion des rapports nécessaires des sciences entre elles, et de leurs conditions vitales. Le mal est ici encore plus profond et plus irrémédiable que lorsquUl ne s'agit que d'un labeur purement matériel. Sommes-nous Alexandrins, nous n'avons plus d'Aristote à espérer! Au reste, chose digne de remarque, les peuples qui ne possèdent aucune littérature vraiment nationale, quand ils cessent d'être étrangers à toute culture, apprennent les langues étrangères, etc., avec une extrême facilité.
(3) Les utopies socialistes de Ch, Fourier (Théorie des quatre mouvement^ 1808; Théorie de Punité universelle, 1822; le Nouveau monde industriel et sociétaire, 1829) ont pour bases fondamentales les idées
suÎTonles : A. La « civilisation » actuelle est un véritaLle monde à re* hoursy surtout lorsqu'elle exige de rhonime une domination « morale ït (mot toujours pris dans un sens ironique) sur lui-même. Chacun/ au contraire, dans le nouveau monde de Fourier, doit laisser en tout temps le champ libre à toutes ses « passions »; et Tensemble des satisfac' tions données aux penchants naturels constitue précisément « Tharmonie, » où les plus pauvres trouveront plus de jouissances que n'en rencontrent aujourd'hui les rois eux-mêmes (V. ci-après, p. 207). B. Il faut avant tout réformer radicalement le mode actuel de division et de concentration du travail. Au lieu des villes et des villages aujourd huî existants, il n'y aura plus que des « phalanstères, » peuplés chacun d'environ 2000 habitants et situés au centre des terres fécondées par leur travail. Aux Etats et aux nations qui se partagent aujourd'hui le monde, on substituera une république fédérative universelle, hié rarchiquement constituée, et n'ayant qu'une seule langue (la langue française). Pour obéir aux exigences de h passion papillonne, chacun devra vaquer successivement aux occupations les plus diverses, deux heures au plus par jour pour chacune, c'est-à-dire que tout le monde travaillera en amateur; quelle besogne ! Proudhon (Cou tradicliou^ économiques, cb. m) dit que cette vo/^t^e industrielle s'évanouirait devant la nécessité de rendre les travailleurs responsables. Il est vrai que dans «l'Harmonie » de Fourier toutes les jouissances doivent fournir autant de travaux productifs ; grÀce au changement continuel d'occupations, on en viendraà se contenter de quatre heures et demie à cinq heures et demie de sommeil, et les enfants pourront prendre au travail une part active dés l'âge de deux ans et demi 1 De plus, il se produira des modes nouveaux, entièrement inouïs, de division du travail. Ainsi, par exemple, il y aura une telle rivalité entre les poiristes et ceux qui cultivent les pommes, qu'on mettra en jeu plus d'intrigues pour l'attaque et la défense (passion cabaliste) quMl ne s'en rencontre dans tous les cabinets de l'Europeréunis, intrigues dont, au reste, les jardiniers spécialement affectés à la culture des coings prendront leur part. A tout cela viennent se joindre des ressources merveilleuses : une aurore boréale à la vertu fécondante couronnera le pôle nord ; les orangers fleuriront en Sibérie, l'eau delà mer deviendra aussi agréable à boire que de la limonade, les animaux dangereux périront et à leur place apparaîtront de bienfaisants antilions, des antibaleines, etc., qui s'empresseront de venir en aide à l'homme en remorquant les vaisseaux dans les jnoments de calme, etc. (Les derniers écrits de Fourier ne renferment aucune rétractation : V. Nouveau monde, OEuvres, VI, p. 447j. — Les théories de R. Owen (A new view of society, 1812) ont de l'analogie avec celles de Fourier; il n'y manque que le casernement des phalanges et la forme fantastique du système. Tout le pays doit être divisé en districts de 1000 acres chacun;
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chaque district renferme un TÎUage carré peuplé de iOOO habitants qui s'adonneront soit é Tagriculture, soit à 1 industrie, d'après un syslénie de production et de consommation en commun, exclusif pourtant de Inégalité absolue. Le point principal est un nouveau système d'éducation. « L'homme, jusqu'à ce jour, a été resclave d'une Irinité exécrable : la religion positive , la propriété individuelle, le mariage indissoluble. » (Déclaration of mental iodependence.)
li^
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HISTOIRB CRITIQUE DBS OOCTRIHBS.
L'histoire des doctrines a une grande importance , car elle fait voir le rapport intime qui relie les idées fondamentales aux manifestations principales de la vie pratique. Tout économiste doit évidemment déduire la définition du travail productif des notions qu'il s'est faites du bien et de la valeur. Aussi fautil distîuguelr avec soin les définitions htionuelles, mais trop restreintes, de celles qui sont erronées. "
Lorsque' le système mercantile, par exemple, regarde tout genre de trslvaîl comme productif, mais seulement en tani que, soit par l'exploitation des mines du pays, soit par un commerce extérieur actif, la somme des métaux précieux que possède ta nation se trouve accrue: cette appréciation tient âii sens beaucoup trop restreint (§ V)) que ce système attache à la richesse publique (1). Dû reste, la plupart des partisans du système mercantile attribuent à l'industrie pour attirer dans le pays Tor et Targent du dehors, plus de puissance qu'à Tagrîculture ; ilâ mettent l'industrie de luxe au-dessus de celle qui crée les produits ordinaires ; et le coAmerce actif et direct, au-dessus^du commerce passif et indirect.
(1) V. surtout A. Serra (Brève trallalo délie cause, che possonofar «bbondarei regoi d'oro ed'argeQto,1613), Th. J/un(fiDglandslreasiir9
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by foreign Irade, 1661), Ch. King (Brilish merchant, or commerce preserved, 1721 (V. ci-après § 116.) Ce système a été radicalement réfuté par W. Petty (Polilical analomy of Ireland, p. 67, 82; Quanlulumcunque concerning money, 1682), D, North (Discourses upon Irade, 1691], V. Roscher (Geschichte der englischen Volkswirthschaflslehre, p. 78. seq., 88, 1 48), plus lard surtout Ad. Smith (W. of N., IV, ch. i, ff.). La doctrine d'Ad. Smith sur le travail productif et improductif est déjà admise dans cette période par Pelty^ Several essays, p. 127 seq.; Political analomy, p. 185 ff. 115, ainsi que dansPécrit anonyme : À discourse oflrade^coyn and paper crédit (London, 1697, p. 44, seq., 156).
La doctrine des physlocrates s'explique tant par une réaction facile à comprendre contre ce que présente d'étroit le système mercantile, que par une méprise au sujet de la théorie de /ar^7i(^(§ 150ff.).Des six classes de travailleurs mentionnées plus haut (§ 38), elle ne regarde comme productives que celles qui contribuent à augmenter la masse de3 matières premières destinées à satisfaire les besoins de Thomme. Toutes 4es autres, quelle que soit d'ailleurs leur utilité, sont appelées stériles, salariées, parce qu'elles ne peuvent tirer leur revenu que de Texcédant des propriétaires du sol et des cultivateurs. L'industrie proprement dite ne fait subir à la matière qu'un changemenl de forme dont la valeur plus grande repose uniquement sur la quantité d'autres matières qui ont été consommées dans le cours du travail Toute économie réalisée de ce côté influe sur la qualité des produits, bien qu'il eu résulte un avantage pour l'ensemble de l'économie publique. L'industrie, en tout cas, ne saurait créer de richesses nouvelles : elle peut seulement rendre plus durables celles qu'on a déjà acquises; consolider, par exemple, dans une maison, la valeur des nombreux moyens de subsistance consommés durant la construction (1).
Mais si, en réalité, les ouvriers des diverses industries ne retrouvaient, dans h valeftr de leurs produits, que la dépense qu'ils
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ont faite pour leur consommation pendant la durée du tra* vail, ils rencontreraient difficilement un entrepreneur qui voulût consentir l'avance du capital. Tout le monde reconnaîtra qu'un Thorwaldsen et un tailleur de pierres ordinaire, enfermés Tun et l'autre pendant un nombre égal de mois et mis en présence des mêmes blocs de marbre , avec les mêmes outils et la même nourriture, etc., produiront des œuvres d'une valeur tout à fait différente (2). Et quand même Tindustrie n'ajouterait en réalité à la matière première qu'une valeur égale à la consommation faite par les ouvriers, un travail cessera-t-il d'être productif parce que les ouvriers en auront consommé le produit? Il faudrait dire alors que l'agriculture est improductive dans la plupart des pays arriérés (3).
Suivant la doctrine des physiocrates, le commerce sert seulement à faire passer d'une main dans une autre la richesse déjà existante. Si les négociants gagnent, c'est aux dépens de la nation, et Ton doit désirer qu'elle soit le plus possible affranchie de cette charge. Ainsi, le commerce est stérile (4) ! Cependant les opérations les plus importantes, surtout dans le commerce en gros, consistent à transmettre les marchandises d'un lieu dans un autre, ou d'une époque à l'autre (Verri) (5). Le marchand spécule sur l'accroissement de la valeur en usage, plus considérable dans certains lieux et à certains moments : les masses énormes de glace transportées chaque année de Boston dans les contrées tropicales y répondent évidemment à des besoins beaucoup plus actifs et dIus répandus que si elles n'avaient pas changé de place. Ainsi encore lorsqu'après une bonne récolte on emmagasine les grains, on retire 5 la consommation un objet éminemment utile. Mais la vente du même blé, après une mauvaise récolte, procure au peuple beaucoup plus d'avantage qu'il n'a pu éprouver de préjudice à l'origine. En général, toute opération commerciale, régulièrement faite, améliore la situation des deux contractants ICondillac) (6). S'ils sont sages,
chacun d'eux livre des biens qui lui sont moins nécessaires ou moins utiles que ceux quMI reçoit en échange (7). De cette manière, le commerce augmente la valeur en usage de la fortune publique , et aux autres avantages dont les biens étaient doués, il ajoute une condition essentielle pour qu'ils soient vraiment utiles, il les rend accessibles [Kudler) ou du moins il en facilite l'accès. Le marchand met en œuvre dans ce but des instruments analogues à ceux qu'emploie le fabricant : l'un se sert de métiers à tisser, de broches, de filatures, d'ateliers, etc., et l'autre de navires, de greniers, de grues, etc. Si la production n'est complète qu'au moment où le produit arrive à sa destination dernière, la consommation, le commerce constitue le dernier anneau de la chaîne des travaux productifs. 11 forme aussi une quantité d'anneaux intermédiaires, car sans lui la division du travail serait impossible, et sans la division du travail que deviendrait la production (8) ? Il serait inutile d'expliquer à quel point certaines opérations commerciales peuvent augmenter la valeur en échange des marchandises (9).
(1) Çuesnay (Dialogue sur les travaux des artisans, p. 210, seq.;289, éd, Daire), Turgot (Sur la formatiou, etc., $8), Dupont (Ck)rre8poDdaDceavecJ.-B.Say,p.400, éd. Daire). i4r»ta^e disait déjà (Oficon.,1, 2) que le commerce, les services rétribués et la guerre gagnaient sur les hommes, bon gré mal gré, tandis que Tagriculture n'exploite que la nature. Cicéron s'expriniiS ainsi au sujet des marchands : « Nihil profit « clunt, nisi adroodùm ipentiantur ï> (De ofC.,I, éi). Le poyen Age n'était pas éloigné de ces idées. Y. Saint-Thomas d^Aquin(l}e rébus publicis, II, 3. 5 ff.), Asgill (Several assertions proved, in order to create anotberspecies of rooney than gold, 1696) : « What we call commodjties, a is nothing but land severed from the soil ; mao deals in nothiog but « earth. d Cantillon. Y. plus haut § 47, note 4, .
(2) Quesnay (I 1., p. 189) ne méconnaît pas que beaucoup d'ouvriers gagnent au delà de ce qu'eiLige leur entretien ; mais il attribue ce résultat à un monopole naturel ou artificiel. Plus le travail estcher^ plus il parait productif.
(3) Gournay (Y. Kellner, Zur Geschichte des Physiokratisn^us^ p. 91), et iïayna/ (Histoire des Indes, vol. X, liv. xix), quelque conformité dV
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pinion qn*il y ait du reste entre eux et Quesnny, ont reconnu pourtant la puissance productive de l'industrie. On trouve dans récrit anonyme : Payfng old debls wîtbout new taxes (London, 1725), des exemples frappants de Taccroissement de valeur dont Tinduslrie peut doter les matières premières. V. aussi j4lgaroUi {+ 4764) (p. 518) dans la collection de Custodi (Economisti classici Italiani, parle moderna, I). Ainsi la fabrique de Berlinconfeclionne avec un quintal de fonte 88,440 boutons de chemises, à 6 gros 2/3 ; la valeur se trouve donc portée de i— î thalers a 19,653 tbalers. Que Tindustrie augmente la valeur en usage, cela se comprend de soi-même.
(.4) Quesnay. (OiA)og^e. sur )e commerae).
(5) Ce dernier est appelé commerce de réserve.
(6) C'est ce que Pempereur Frédéric II avait déjà reconnu (Von Rau' n^er, Hohenstauffen, III, p. S35).
<7) fiondilhci regarde confine prod^^usUfs l-uMlMstrie et le commerce ; ilvrec^Qnatt la j;i.ç|sessilé du sçryice public, même auppiat (}e vu^ économique (Le commerce et le gouvernement, 1776, 1, 6, 7, 10). Beccafia (Economia pubblica, 1769, ff., IV, 4,24). Boisiguillebert (-f- 1714) ^ur la aaiure d^s riabessea, cb. vi) démontra rutiMté du commerce au moyi^g 4'un(a ImM^ei^isissante; il représente des hommes enchaînés â 100 pas les, uns des autres, Tun tout nu, par un grand froid, entouré de vivres en abondance ; l'autre muni de bois de cbauffage ; un troisième aveo une immense quantité de vêtements*, etc. ; tous meurent faute de pouvoir échi^ni^. onice eux leur superflu. Lotz (Reprision, I, p« ^17} préten4 que a acb.eter cber, p en supposan.t qu'il n'y ait réellement pas tromperie, signifie lout simplement réaliser un moindre bénéfice.
(8)'Ferrt (Meditazioni, XXIV) regarde le marchand simplement comme uo injleiwiédiaireii9iitr# le producteur elle consommateur. On pourrait tpyX,aus$i t)iep dire qM^ le cordonpier est un intermédiaire entre la production et la consommation du cuir, et que le marchand de drap qui détache un coopon d'éloffe prépare d'avance, comme auxiliaire, la beaegiio.du'.iaîllfttr. Les travaux, du commerce peuvent ti^ès-bien se comparer aux travaux def péçheui^, de^exlracteur^ de tourbe, etc., qui ne produisent eux aussi qu'en transportant les biens de lieux d'un accès difficile en d'autres lieux plus accessibles. V. cependant Rau (Lehrbuch, i^ % i05). La puissance productive du commerce et surtout celle de l'industrie proprement dite a été admirablement démontrée par^ld. Smith (W..ofN,,lV,cb.xix).
(9) On paye dTriesle jusqu'à 300 et 400 florins les pieds d'arbres propres â faire des mftls, tandis quMls ne valent que 3 florins dans les montagnes àfi h Carifilhie (/iau, Lehrbuch, I, $ 384). En 1843, on a chargé â Bosjoi^ prèç.de 55,000 tonnes de glace, {lu'on avait payé^ moins de 1/4 de dollar la tonne; celle-ci coûtait déjà sur le navire 2 dollars
55 cenU, à cause des frais, et la vente du chargement rapporta 357,500 dollars (Ausland, 1844, n** 278). (La récolte de la glace aux États-Unis a pris d'énormes proportions. Elle a été de 290,000 tonnes en 1854, de 365,000 tonnes en 1855, et elle a dépassé 500,000 tonnes en 1856.) Les anciens connaissaient déjà une pareille production de glace, dont la valeur peut être presque entièrement ramenée aux opérations du commerce {Xenoph,, Memor., II, 1, 30; Athen.^ III, 97; Proverbes de Salomon,25, 13).
Ad. Smith range parmi les travaux improductifs les services personnels, pris dans Tacception stricte du terme (§3), aussi bien les services « sérieux et importants » de l'homme d'Etat, de Tecclésiastique, du médecin, etc. , que les services « frivoles » du chanteur, du danseur, du comédien, etc. Dans ces cas divers, le travail ne s'incorpore dans aucun objet particulier, il ne laisse après lui aucune valeur vénale (1 , 2). N'est-il pas étrange de qualifier de travail productif celui du luthier qui fabrique le violon et d'improductif celui du violoniste, alors que le produit du fabricant a pour destination unique de servir d'instrument à l'artiste (Gamier)^ Il faudrait donc regarder comme travail productif celui qu'on consacre à élever des porcs, et comme improductif celui qu'on consacre à élever des hommes (List)l Le pharmacien produit^ lorsqu'il prépare un onguent destiné à calmer la douleur, et le médecin ne produit pas^ quand . il triomphe d'une maladie grave par ses ordonnances ou à l'aide d'une opération chirurgicale ! Si , pour le regarder comme productif, on demande au travail des résultats matériels, aucun élève d'Adam Smith ne saurait méconnaître ce caractère dans Tœuvre du laboureur, ou bien dans celle du copiste employé par le fabricant : ils ont, l'un et l'autre, contribué à la production « d'une manière médiate. » Mais, est-ce que le fonctionnaire qui veille à la garantie de la propriété, le médecin qui entretient la santé du producteur, n'ont pas fourni, eux aussi, une part indirecte, mais indispensable, à la production? On re-
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garde comme productif le garde champêtre qui empêche les corbeaux de s'abattre sur le sol ; pourquoi n'en dirait-on pas autant du soldat qui défend le pays contre des corbeaux bien autrement dangereux? (M'Culloch.) Cette division du travail, en méâiatement ou immédiatement productif ne s'applique qu'à une certaine nature de biens [Schmitthenner). Ainsi, le juge dont la sentence assure au cordonnier le payement de ses mémoires accomplit un travail médiatement productif, par rap^ port à la fabrication de la chaussure; mais la sécurité générale, que le juge produit d'une manière immédiate, n'est que trèsr indirectement servie par le cordonnier qui chausse celui-ci.(5). On ne saurait proclamer Tinfériorité des services personnels, en prétendant que la puissance productive du travail se mesure à la durée des, résultats obtenus (4). Qu'est-ce qui disparaît pUis rapidement que le pain destiné au manger ; qu'y a-t-il de plus durable que le « monumentum sere perennius» d'Horace? S'il n'est pas facile de traduire en chiffres Timportance et la durée des résultats acquis par le travail appliqué aux personnes ou aux relations, c'est, d'un autre côté, celui qui s'accumule et qui se propage le plus aisément (5). Enfin, on ne doit pas trop généraliser cette assertion : que les diverses branches de travaux matériels présentent un plus haut degré d'absolue nécessité. L'agriculture produit aussi bien le blé indispensable que le tabac superflu ; l'industrie vous donne du drap et des dentelles ; le commerce va chercher dans les mêmes régions la rhubarbe et les nids d'hirondelles. lien est de même des services; autant ceux de l'instituteur et du juge sont indispensables, autant sont inutiles ceux que peut rendre un danseur de corde ou un montreur d'ours (6).
(i) W. of N. (ch. m). Garnier exprime une opinion contraire dans sa traduction A' Ad. Smith (Préf., p. IX et V, note 20). De même Mal- /Aus (Principles, ch. i, sect. Il; Définitions, ch. vu, iO).
(2) Bacon ayait déjà dit, en parlant des nohles,des prêtres et des lit-
térateurs .: Sorti reipublkœ nihil addunt (Serm. 15> 29) ; Hobbes hii observer jadicieusement a ce sujet que l«fl travaux de l'homme peu- Teoi, aussi bien que tout (e r/este, étrei échangés conUre des biens de toute espèce (Levialban, 24). L'écrit, intitulé : Discourse of trade coyn and paper crédit (1697, p. 44, seq., 156) reconnaît la nécessité absolue du travail de l'esprit à côté du travail matériel ; maïs il ajoute que jamais les médecins^ les prêtres, les jurisconsultes, etc., n'enrichiront un pays, et que leui^ nombre relativement trop considérable aurait pour riésultat d'appauvrir la nation {Roscher, Zur Geschichle der engl. Volkswirthsch., p» 128). ffum^ regarde les marchands comme productifs * mais unmédeoia-ou un-avocat ne saurait s'eqrichir qtt*aux dépjans d'autrui (Dtscourses, n° 4 : On inter^st,). Ferguson compj^re très -judicieusement une pareille manière de calculer la richesse nationale, au procédé d'un avare (Hist. of civil society, Vï, 1).
(3) Lauderdak (Inquiry, p. 355), Lotz (Handbirch der Staatswirthschaft, I, g 39) et Rau (Lehrbuch, I, § 105) n'attribuent pareillement i(u commerce qu'uojB puissance productive médiate ou indirec^te. Celle-ci peut se trouver fréquemment mêlée à la productivité immédiate, à cause de reochevêtrement complique des intérêts économiques. Paley a remarqué dés 1787 (Grundsaetze der Moral und Polijtik, traduits par Qarve, U> ^4.387) que le tf^bao peut «zoiter indirectement à la culture du blé, un comédien pousser vers Tindustrie, etc.
(4) Commeiç f^^it notamment St«mon(2t (Nouveaux principes, II, ch. i), et déjà auparavant i/en5fo«i,(Calbertismo, p. 317, Custodi.). V. pour Fopinion contraire Hermann (Slaatsw. Untersuchungen, p. 34, seq.). J.-B^ Saylui-ifnàme ne rend pas sous ee rapport une entière justice aux services. personnes, etc. Il parle de produits^ qui ne s'attachent à rien, qui s'évanouissent à mesure qu'ils naissent, qu'il est-impossible d'accumuler, qui n'ajoutent rien à la richesse nationale. V. Catéchisme (troisième éd., p. 52, ff. 174). Dunoyer, au contraire (Liberté du travail, 1. Y), rem^oque nue l'on confond le travail avec ses résultat»; ici, eomme partout, le {ravail s'é^vanouit au moment où il opère» m^is les produtto sont aussi réels que ceux des classes le plus évidemment productrices. Ce sont des richesses qui dans un cas s'attachent aux choses et dans l'autre. aux. hommes. Ad. ifu/to (Ëlemente der Staatskunst, pasnm) insiste principalement sur ce que les travaux appelés improdHciifs par Ad. Smith ont pour résultat de maintenir l'Etat tout entier, et en même temps tous les biens échangeables. Storch. (flandbuch, II, p. 347) lient un langage absolument semblable, ainsi que Steinlein (Handbuch^ I, p. 460, seq.). Au reste, Lauderdale a, parfaitement raison (p. 143i^ d'afiirmcr que la durée du produit dépend beaucoup plus de la volonté du consommateur que de la nature du travail.
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(5) Gamier fait observer qu'une ^ande quantité de produits matériels, tels que les dentelle»^ les parfums, etc., ne peuvent guère être employés à une production ultérieure.
(6) Lorsque Schoen (Nat. OEkonomie, p. 33) essaye de persifler la^ puissance productive des services personnels, en rappelant la débauche érigée en industrie, il oublie que beaucoup d'objets matériels ne peuvent que porter atteinte é la moralité des acheteurs. On a compté en France jusqu'à- S,SpO colporteurs d-écrits immoraux et de gravures obscènes qui ont distribué par année '9 millions de volumes, pour une somme de 6 millions de francs {Moniteur, 9 avril 1853).
L^ plupart des auteurs modernes arrivent à reconnaître que tous les travaux utiles sont des travaux productifs, économiquenoent parlant; mais la science établit une grande différence entre les notions regardées comme exactes, parce qu'on ne les révoque pas eu doute, et celles qui ont triomphé de toutes les objections (1).
{i) V. encore Gioja (N. prospetto, I, p. 246, seq.), Sdaloja (p. 42), J.^B. Say (Traité, I, ch, ii), Ganilh (Dictionnaire d'économie politique, 1826, p. 415, se(\.),Hufeland (N. Grundlegung, p. 42, seq.; 54, seq.), Soden (Nat. OEkon., I, p. 142, seq.). Hermann (St. Untersuchungen, p. 20, seq.) distingue le triple point de vue du producteur, du consommateur et de l'économie publique. Le producteur ne manquera jamais d'appeler son travail productif, si, en fin de compte, il rentre dans ses avances accrues du bénéfice normal. A ce point de vue, tout service personnel, convenablement rétribué, semble être productif. Le consommateur, de son côté, attribue une puissance productive aux travaux dont il peut profiter moyennant un prix relativement modéré. Quand il paye volontairement un service, c'est qu'il en a reconnu le caractère productif. Enfin, l'économie publique envisage comme productif tout travail qui augmente la quantité des produits offerts aux transactions diiiippuarch^j et ^qe f^ifltiit ^st obtenu sans contredit par les services personoeU.. Il faut, du reste, distinguer la productivité économique de la productivité technique, qui consiste dans l'exécution d'une idée conçue par l'ouvrier. Il peut arriver qu'un travail prodttcei/ a" plus haut degré, si l'on n'envÎMge que la q^iieâtion d'art, entraîne néanmoins une grande l^erie.éçonqmiqu^, fi\ il noi^s suffira de rappeler ici les tours de force industriels, le^i^fs-d^œuvredes métiers ! Hermann(^. 33) réfute très-bien
l'importance que Ton attache à savoir si le travail a été rétribué sur le capital ou sur le revenu.-- Eiselen (Volkswirthschaft, 1843, p. S7, seq.) fait observer que le laboureur, par exemple, doit veiller à la conservation de sa santé, à la sûreté de sa maison, etc.; cela fait partie de Tensemble de son travail. Pourquoi donc qualifier à*improdueHfs ces travaux accessoires lorsqu'ils sont exécutés par d'autres personnes? Antrement le laboureur manquerait de temps pour se livrer à son occupation principale! —V. Priétwitz (Knnsi reich zu werden , $ â06 ) ; Edinburgh. Bev.,i804, IY,p. 343, seq.); Wakefield (An essay u|>on political cconomy, 1804), qui traite avec ud soin particulier de la doctrine delà productivité du travail. Lord Lauderdale s'exprime ainsi : a Si Ton apprécie la richesse nationale d'après la valeur en usage, tout le travail utile est productif; au contraire, si on l'estime d'après la valeur en échange, c'est tout le travail rétribué «(ïnquiry, ch. lu). D'après Scmor (Outlines, p. 51, seq.), la différence entre commoc/fties ei services repose uniquement dans la manière de voir de l'observateur, suivant qu'il considère le résultat du travail ou le travail lui-même. Gela tient ordinairement au mode de rétribution et à la modification plus ou moins considérable que le travail fait subir à la matière, etc. /.-S.i/t7/(Principles, ], ch. m) imprime à la solution une tendance singulièrement rétrograde; V. ses Essays on some unsettled questions of political economy, n*' 3. /)e Augustinis (Instituzioni di economia sociale, Napoli, 1837) s'abandonne à une étrange exagération, lorsqu'il appelle productif l'incendiaire lui-même, ttll a produit,'dit-il, la satisfaction de la destruction ! » L'école de Fourier attaque avec passion V improductivité du commerce et de la plupart des services personnels. Voyez Fictor Considérant (Destinée sociale, 1851, l,p. 44).
EXPOSITION
On ne devrait jamais oublier d'envisager Y économie publique comme un organisme, ào\\i\e développement régulier multiplia les orgaues, en conservant leurs proportions ; ils dépendent de l'ensemble, et à leur tour ils contribuent à le main tenir. La somme des besoins économiques de la société rencontre satisfaction dans le labeur collectif de la nation, labeur qui se répartit d'après la loi de la division du travail. Chacun de ceux qui y contribuent reçoit une part du produit commim, sans examiner s'il
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a préeisémeQt concouru à la création de l'espèce particulière de produits employés à le payer. Ainsi, par exemple, l'ouvrier chargé exclusivement de fabriquer des têtes d'épingles reçoit sou salaire non pas en épingles ou en létes d^épiugles, mais bien en une certaine quotité du résultat générai de la produc*^ tion du fabricant, en argent. Tout ouvrier dont les services sont convenablement employés et rétribués a fait un travail productif. Il n'est improductif que si personne ne veut utiliser ces services ou ne peut les payer; le travail du laboureur, dont le blé, faute de débouchés, pourrit dans la grange, n'est pas moins improductif que le travail de l'écrivain que personne ne veut lire, ou du chanteur que personne ne désire entendre (1). Au reste, dans les services proprement dits, aussi bien que dans tout autre travail,, ce n'est point le travail en lui-même qu'on utilise et qu'on paye, mais le produit qui consiste en biens personnels, ou eu relations utiles.
(1) On pourrait comparer la production primitive au manger, Tindustrie à la digestion, le commerce au mouvement des membres, les services personnels à la respiration ; et le tout est également nécessaire à la vie du corps ! Ganilh regarde Tagripulture comme la racine de l'arbre dont les services publics forment le couronnement : À mesure que les branches poussent, qu^elles se ramifient et se couvrent de feuilles, il en résulte plus de sève que celle qui monte des racines ; loin d'épuiser Tarbre, elles le font prospérer (Théorie de TEc. PoK, II, p. 46, seq.). La production des matières premières rendrait peu de services sans la garantie légale de TElal.sans les outils et les instruments que fournit l'industrie, elc. C'est employer un langage erroné que de parler de classes ou d'hommes productifs et improductifs ; ces expressions et les idées qu'elles traduisent ne peuvent s'appliquer qn^à certains modes de travail. V. Murhard (Ideen ueber Nat. OEk., p. 88}. Durant Tenfance, le sommeil et la maladie, chacun est réellement improductif.
il existe sur ce point une différence importante entre Téconomie privée et l'économie générale. Celle-là mesure le carac-
tère productif du travail à la valeur en échange des prodoits, et celle-ci à leur valeur eu usage. Il est beaucoup d'occupations très-profitables pour les particuliers, mais absolument improductives ou même nuisibles pour l'humanité, car elles enlèvent à autrui, et même au delà, ce qu'elles rapportent à ceux qui s'y livrent. A cette catégorie appartiennent, sans [parler des attentats contre la propriété, les jeux de hasard (1), les spéculations usuraires (§ 115), les moyens mis en œuvre pour enlever leur clientèle à des concurrents. La valeur en échange de la fortune publique, prise dans son ensemble, ne peut augmenter qu'avec T accroissement de la valeur en usage (Y. ci-dessus, § 8) (2).
L'économie nationale tient sous ce rapport le milieu entre l'économie générale et l'économie privée (3). On ne devrait à la rigueur appeler productifs que les travaux qui contribuent à l'accroissement de la richesse universelle. Ainsi, par exemple, le travail du gouvernement ne mérite ce nom que s'il est rétribué au moyen d'impôts librement consentis ou acquittés sans regret, et seulement dans la mesure du concours nécessaire qu'il prête pour atteindre le but (4). Enfin , pour qu'un travail soit productif, il faut qu'il n'ait pas lien au détriment d'autres travaux encore plus indispensables. Chez les peuples demeurés à l'abri de la corruption, on peut s'en rapporter sur ce point à l'opinion publique, qui sait parfaitement juger les joueurs de profession, les gens de chicane, l'accroissement excessif delà force armée, etc., etc.
(1) Excepté le cas où le perdant met à plus haut prix le plaisir que le jeu lui procure, que la perte elle-m4me.
(2) /.-5. Say (Traité, I, ch. ij.
(3) Cancrin (OËkonomie der menschlichen Gesellschaften , 4845, p. 10, seq.) parle de la production privée. L'expression de Bazard: Exploitation de Vhomme par Ihomme a rencontré beaucoup d'écho parmi les socialistes, qui n'admettent que V exploitation du globe par ^industrie (Exposition de la doctrine de Saint-Simon, p. 24). Sokroêim
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disait déjà de se tenir en garde contre les « chimères, n qui enfantent Foisiveté (F. Schatz- und Renlkammer, p, 191, 363).
(4) Aibsi, par exemple, pas d'employés* trop nombreux ni trop rétribués. V.Store^ (Re^oa pttblic,p.>id3,seq.). ' f '
Il importe beaucoup qu'il existe une juste proportion entre les diverses branches du travail. C'est ainsi que rEspague^ placée dans les conditions les plus favorables, est demeurée pauvre (1) pour avoir donné aux services personnels une prépondérance exagérée. Le caractère national y a de tout temps incliné à la morgue nobiliaire et à la paresse économique. Les industriels ne soîigeaient qu'à gagner assez pour vivre de leurs rentes ; après quoi ils émigraiént dans une autre province pour y vivre noblement^ ou bien ils se retiraient dans un couvent. Encore en 1781, l'Académie de Madrid fut amenée à mettre au concoilrs cette question, « que l'exercice des industries utiles n'a rien de déshonorant » (2). La nation tout entière, a l'époque de sa plus grande splendeur, s'appliquait à devenir pour l'Europe ce que la noblesse, les officiers, les employés civils et le clergé sont pour un peuple isolé. « Celui, dit Cervantes^ qui veut faire son chemin doit aborder rEglise, la mer (c'est-à-dire courir les aventures en Amérï(][ue, etc.), ou la maison du roi ! » Sous Philippe lîl, l'Espagne comptait 988 couvents de femmes et 52,000 moines mendiants; le nombre des monastères avait triplé pendant les cinquante années qui précédèrent 1624, et le nombre des moines s'était accru dans line proportion plus forte encore. Une grande partie des professions industrielles, le commerce et même les fermes les plus considérables du pays étaient entre les mains d'étrangers, surtout dltailtens : la Castiile seule, en 1610, renfermait dit-on, jusqu'à 160,000 étrangers occupés à l'industrie. On
comptait en Espagne, vers 1787 , 188,625 ecclésiastiques» 280,092 domestiques, 480,589 gentilshommes, 964,571 journaliers, 907,197 cultivateurs, 310,739 artisans et fabricants, 34,339 marchands (3). Les Etats-Unis donnent la contre-partie de ce tableau; ils renfermaient, en 1840, 77.5 pour 100 de cultivateurs, 16.8 pour 100 d*hommes consacrés aux industries diverses et à Texploitation des mines, 4.2 pour 100 de marins et commerçants, et seulement 1.3 pour 1 00 de citoyens voués aux professions libérales (4).
En présence de contrastes aussi frappants, on serait (enté d'en revenir à l'idée que les services personnels sont improductifs. Mais ce n'est pas le mode d'emploi, c'est la prodigalité dont on use qui cause tout le mal. Quand le Magyar, par vanité, attelle quatre ou six chevaux là où deux peuvent suffire, quand (1831) llrlande emploie 1,131,715 cultivateurs pour obtenir une valeur de 36 millions de livres sterling, tandis que la Grande-Bretagne n'emploie que 1,055,982 laboureurs pour 150 millions délivres sterling (5) de produit annuel, cela appauvrit tout aussi sûrement que la multiplicité désordonnée demoines, d'employés, etc., de l'Espagne. On ne saurait le méconnaître, il est plus facile de se laisser entraîner à multiplier outre mesure les services personnels, que les autres travaux. Il est plus aisé de comprendre que l'on se ruine en entretenant trop de ser\iteurs qu'en entretenant trop d'ouvriers, etc. (6) ; et cela d'autant plus que beaucoup de services personnels, et des plus importants, déterminent eux-mêmes leur rémunération ; il en est ainsi du service public, de l'armée en temps de guerre, des prêtres dans les siècles de superstition, etc. (7).
(1) EUe n'est pas précisément devenue pauvre comme on le croit ; ce qu'on dit des grandes richesses du temps de Ferdinand et d'Isabelle, ainsi que des commencements, du régne de Charles Y, n'est qu'une fchle convenue. Charles V disait : ci La France a de tout en abondance, et l'Espagne manque de tout. »V. la relation de l'ambassade de Navagero
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(1626), Viaggio fatto in Spagna e in Francia (Venet., 1563), et Ranke (Fiiersien und Voelker, I, p. 393, seq.),
(2) Le prix fut remporté par Arrêta de Monteseguro, L'auteur de THisloire de l'Asie portugaise, traduite par Stevens, dit (III, cap. vi), que le commerce n'est pas un sujet digne d'être traité dans une histoire sérieuse.
(3) Jovellanos cilé par La&orde (Itinéraire descriptif, IV, p. 176); Townshend (Journey throug Spain, II, p. 207, 117). Le recensement de 1788donna un total de 1 ,221 ,0U0 prêtres, soldats, marins, nobles, avocats, employés du lise, éludiants el domestiques sur environ 3,800,000 hommes desquels il faut encore déduire une masse de mendiants^ de vagabonds, etc. {Laborde, Itinéraire, IV, p. 32, seq.). Les dix-sept universités, les innombrables petites écoles de latin avec leur enseignement gratuit et la mulliuide de bourses^ contribuaient é multiplier au delà de toute mesure les vocations libérales^ etc. En Portugal, au commencement de ce siècle, sur 3 millions ou 3 millions 1/2 d'habitants, on comptait au moins 2i)0,000 ecclésiastiques {Ebeling^ Erdbeschreibung von Portugal, p. 66). Tucker (Four tracts, 1774, p. 18, seq.) met en regard des hommes qui s'occupent d'industrie, les riches oisifs dont l'accroissement considérable, favorisé en partie par Timmigration, pourrait transformer le peuple en une nation de gentlemen and ladieSy footmen, grooms, laundresses^ etc. Suivant Schmilthenner (N. OEkonomie, p. 656) l'Espagne se trouve réduite à une sorte de consomption économique»
(4) rucittff (Progressof theUn. States, p. 137). Voici quelques données qui peuvent servir de termes de comparaison. On comptait eu Belgique, en 1846, en groupant les membres dépendants sous la profession du chef de famille, 51.2 pour 100 de laboureurs, 31.1 pour 100 d'industriels, 6.6 pour 100 de commerçants, 6.03 pour 100 d'individus exerçant des professions libér«Aes, 3.6 sans profession. (Tiré de Heuschling , Résumé du recensement général, p. 31 ^ seq.) En Prusse, on comptait en 1849 prés de 41 pour 100 d'individus vivant de l'agriculture (sans compter 11 pour 100 environ pour lesquels l'agriculture n'était qu'une occupation accessoire), 25 pour 100 attachés aux industries diverses, 2.8 pour 100 occupés par le commerce et les transports, prés de 17 pour 100 vivant du travail manuel, 8.1 pour 100 de domestiques, 2.57 pour 100 d'aubergistes, 1.7 pour 100 d'employés, 1.7 pour 100 de rentiers ou de pensionnaires de l'Etat (Reden , Erwerbs- und VerkehrssUtistik von Preussen, I, p. 282). Pour le royaume de Saxe/l'agricullure occupe 31.6 pour 100 de la population, l'économie forestière 0.64 pour 100, l'indus-* trie 51.3 pour 100, le commerce el le trafic 4.63 pour 100, les sciences et les arts 3.59 pour 100, Tétat miliuire 0.88 pour 100, et les services personnels 2.3 pour 100, pendant que 5 pour 100 n'exercent aucun
étnt ni aucune professi^p {Engel^ Jahrbqch^ l, P- 254). LuP^yMre popuptail en 1840 : agriculteurs 65.4 pour ipo ; in^ustrj^lSi cçiq^nnerçanU et exploitation des mines 25.6 pour 100 ; vivant de leurs revenus ou d'emplois supérieurs 5.3 pour 100; militaires 1.4 pour 100; pauvres inscrits Î.B pour {Qù {Hermànn, Beitraege zur Stîlistik des ioenigsreichs Bayera, I, p. 80, seq.). Sur 138,240 familles qui habitaient en 1836 la régence de Dusseldorf, les industries diverses en occupaient 69,750, TagriquUure fi%,^1; qd compuU 3,613 femilles d'employés, 1,400 de rentiers, 10,731 goutenues par U cJiarité publique [Viebahn, Statistique de Dusseldorf, I, p. 194). En France, il y a tingt-cinq ans, Fagriculture et les industries qui s'y rattachent occupaient 24 millions d'individus; les industries urbaintH 6 millioiis; iâ noblesse, ie clergé, les employés, etc., donnoient un tolial de 2 millions {SeAu6fri). Le volume de la deuxième iériB de la &iaU^tiqi»é officieU9 de ta France, consacré au territoire et à la population (1855), 4oBne la claseiication suivante : sur une popu^ lation totale de 35,783,130 habiUnts, il y avait 14,318,476 agriculteurs ; 1,331,260 éuient employés à la grande industrie et 4,713^026 aui petites; 2,267,960 formatent le contingent des professions libérales; 906,666 composaient la domesticité ; enfin les femmes et les enfants, é la charge de leurs maris oa de leurs parents , montaient au chiffre de 12,245,782. Le même volume contient , à part^ la classification de la population mâU selon la profession ; on y trouve : agriculteurs, 7,771,929; grande industrie, 799,803-, petite industrie, 2^982,558; professions libéraie«,i,524^1(fâ; domestiques, 287,750; mendiants, déiefïUSf individu;} çan^ professioa, infirmes, 298^822; enfants du sexe masculin, 4,i30>OQ0 ; total, 17,794,964. fia Angleterre, en ficoss» et dans les petites Iles qui eo dépeudeut, on comptait en 1841 , parmi les iadividus du sexe luasculin, âgés de plus de vingt ans (outre l'armée, la marine iQilitaire et main^hande) : fejrmiers et valtU de ferme 26 pour 100 ; commerçiiots ei industriels 43 1/4 pour 100 ; capitalistes, banquiers et savants 6 pour lOU» serviteurs 3 1/:^ pour 100; journaliers occupés ailleurs qu'aux champs 13poMr 100 ; emplois et fonctions diverses 8 1/4 pour iQOiMeêdinSKn-p p. 44> seq.). La iioliaude comptait une population de 2,400,000 âmes vers le milieu du dix<>septième siècle ; sur ce nombre, 260,000 (?) environ s'ocoupaient de pèche, 200,000 (?) d'agriculture, 660,000 d'industrie dana les fabriques, 260,000 de commerce et de navigation, 650>000 de métiers divers, 930,000 enfin formaient la masse des reotiera et des employés du gouvernement,eto. (/. de WiU, Mémoires, p. 34, seq.).
(5) Csaptovios (QemilUe Ton Bngani, H, p. 1); fbrrvfia (The budget: «0 commercial aB4 coloftial poltcy, p. 106, ff.).
(6) Tout comme il est ploa de gens qui ruinent leur santé par Tusage
ivmf^ér^ des spiritqçHi, guçpr SSIhM" Pî^flî ^? ^fiJR?^«]mfi Pl>?^ f* gliçi>er facilement p^ri^i 1e^ 3eryic^;i persqnne)^. Qn iroj^vei;^ p^u ^e points 4e res^eiphlapçp (}f ^3 )Ç9 tf^^Y^u:^ fl^ ç^^}^X^ Çt la bespgnç du l(^zzarpn§^ q}|| at[§pd avep pfjtjenc)^ pi^ (jf f^H^ À tîrj^r, une portièrp ^ quvrir; pîulql <lans la chasse, U pêçj»p e), r^léye du j^élail.
(7) y. Bastiat {\lmr\onïes çconQfnigue^, p. |5Q, seq.). C'esf nourqupî Si^mondi ipet au noipbrc^ des service^ )|es plu^ sjgnalés du ré^^ipe constitulionnel, que la pop,^lation ^cirçlienf(ie i)'y détermine point son ssfla ire (Pc. PoJ., I, p. 144). Saipt-Simon prétend^ il es^ vrai, que les membres des législature^ de son temjjs lîraieul trois fois fiEitniu iIiï trésor que de leurs propre^ bijen^ çtavaicut jiïir co^séqueulun inlérèl puissanlà en-: fier le budget (Yuesgur I^ propriété et U législation, 1H)8,. Je rappellerai, eu* terminant, une pl^iîe dont TÂllemagiie Konffrah déjà beaucoup au teii|pMe Loujg Xiy, savoir : la pref^^rence eini^crije tloruièe aux car-p riéres libérales et leur encombrement (Sc^rofi^r^ Fiirsll. Schalz-und Rentkapipfier, p. 302, seq.); le nombre des auber^isles, hors de toute propprtioji avec h population, pur suît^ des fréquentes jeûnions populaires, etc., de la démocratie (Bronnetf Der G. Aargau, \y p. 451]: L^ législatioii /le Tjinippt peut |^,eyeqir ici qp ^ov^n d'éducation populaire.
En ce qui concerne le degré de produciiviié, le travail le plus productif est celui qui donne le plus de satisfaction aux besoins économiques, avec la plus petite dépense de forces. Il se produit ici des variations qui correspondent aux changements survenus dans les besoins et dans les aptitudes. Après une mauvaise récolte, par exemple, le travaille plus productif est celui qui procure le plus de blé, soit en profitant do réserves faites, soit au moyen de l'importation; après un tremblement déterre qui a détruit une grande ville, c'est le travail de construction : c'est ainsi que, d'ordinaire, Tagriculture produit le plus chez les peuples arriérés, et Hudustrie chez les peuples civilisés (1). Nous aurons occasion de revenir sur le développement des lois naturelles qui dominent ces résultats '(2).
(4) Ad, MUller {Elemente, II, p. 255J; Siorch (Eléments, II). « Transformer vaut autant que produire ; le rapport à établir entre ces deux
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éléments est seul yariable » {Schleiermacher, Ghrisll. Sitle, p. 668). — Ad. Smith (W. of N., II. ch. v} attribue à Pagriculture une plus grande puissance productrice qu'à l'industrie^ car oulre les forces humaines elle fait coopérer à Fœuvre les forces mêmes de la nature ; de même Malthus (Additions to the essay on the principle of population^ 1817, III, ch. vm-xu; Principles of P. E., p.217,seq.). C'est ainsi qu'ils expliquent tous deux la rente foncière, et ils n'ont pas lort, en tant qu'il s'agit d'une simple production de valeur en échange. V. encore J.-B. Say (Traité, II, ch. vin); Sismondi (N. P.,lI,ch.v).La meilleure réfutation se trouve dans Ricardo (Principles, ch. n, 31). Est-ce que tout travail ne met pas en mouvement les forces de la nature ? «t Ad opéra nihil « aliudpotesthomo, quàm ut corpora naturalia admoveat et amoveat; « reliqua natura intus transigit d (Bacon). De même, Verri (Mecfilazionî, III, i). Au reste, Ricardo laisse échapper lui-même la pensée que les capitalistes constituent la classe productrice.
(2) Ganilh se Tonde sur une statistique trés-superficielle de l'Angleterre et de la France pour prétendre que la productivité des diverses branches de Véconomie suit une échelle entièrement opposée à celle admise par Ad. Smith. Le travail et le commerce extérieur sont les plus productifs ; puis viennent le commerce intérieur, les manufactures, et en dernier lieu l^agriculture (Théorie, I, p. 240, seq.).
CHAPITRE IV
ORIGIHB DE LA SBRTITUDE.
Une institution, comme celle de la servitude personnelle, qui se révèle à une certaine période de Thistoire chez presque tous les peuples connus, doit avoir des causes d*une généralité incontestable; en première ligne vient le droit du vainqueur. On ne saurait dire combien, aux époques de barbarie et de cruauté, le principe : « On a le droit de réduire en servitude celui qu'on a le droit de tuer » a rendu la guerre moins sanglante (1). Un peuple chasseur est presque forcé de ne pas accorder de quartier : le vainqueur serait obligé, ou de nourrir son prisonnier, ce qui lui serait difficile, ou de lui mettre des armes entre les mains. 11 y a certes un grand progrès à constater quand à cet état de choses se substitue Tesclavage, admis chez les peuples nomades (2).
En temps de paix, la dépendance économique résulte de la pauvreté, des dettes excessives, ^Ic. (3). Là où Ton ne rencontre presque aucune division du travail, l'individu n*a qu'un moyen de subvenir à son existence, c'est de cultiver un coin de terre. Comment le malheureux, dépourvu de terre et de capital (4), pourrait-il fournir une valeur quelconque en échange, pour emprunter l'une ou l'autre? Une pareille avance, alors qu'il n'existe aucune garantie légale, exige un gage considérable. Or , rhomme dénué de tout ne peut offrir que sa
puissance productrice et celle des siens (5). Il en est de même du petit propriétaire qui a perdu tout son capital (6) ; car, en présence de Tabondance extrême des terres, celle qu'il possède n'a de valeur en échange qu'autant qu'il s'y joint la certitude de la culture; ainsi natt la glebœ adscriptio. La transmission héréditaire de ce rapport aux enfants parait leur être également utile : qui s'occuperait sans cela de pourvoir à leur nourriture ? Des parents misérables aiment souvent mieux vendre leurs enfants que de les laisser mourir de faim (7). De là vient ce fait singulier que k piupart des peuples pratiquent Tesclavâge le plus rigoureux aux époques où la terre se prête le plus iibréitient â les noiitrir. Ëàp^ieiotis-iious les tles de la mer du iSud, ïbrs de leur «découverte. Dans beaucoup de pays habités par les h^greS, où Ton n'a point encore appris à utiliser les animaux pour les transports, le bas peuple, alors même qu'il jouit d'une liberté nominale; est employé à ce travail de bêtes dé somme (8j.
(t) Batàiii{Et\\6m6ti de \i dôblrihe dé Sàirit-SimoH, i831, p: 18S). Chez les nè{|[re8i la perle de la liberté est une dès (iëines le plus ordinairemenl infligées aux criminels^ qui conservent, du reste, la faculté de ^e faire remplacer par leurs fémriies du leurs enfants (L. À. de OUveira Wphâéi; àétis Ifes Hëmof. ëcdn. dé TÂtiidéftiié royale de Lisbonne, vol. IV. p. 1, seq., 1812). Perle de la liberté pour certainii trlitiei ebèl les Allemands {Grimm, D. Rechlsalterth.» p; 3^, seq.).
(3j Chez les anciens Germains Pesclavage avait quelquefois pour cause litië ()éHe ijfe jêU (Tàcîi.^ Gèrni., éi}. kauses principales dé resclatage diet les hràéliteé (Mcksi, II, S2, 3; Ilf, SB, 39; IV, 2l, SB, seq.); chez les Indieiis (Menu Uws, Vlll^ 4i5). Les première serfs en Russie furent les prisonniers de guerre et leurs enfants. Les lois de Jaroslaw reconnaissent en oiitre les causes suivantes : Tinsolvabilité, le mariage a^éc litiè personne non HBre, là rupture illëgîllfe pdt la fuite d'un contrat de louage, et ce contrit lui*méme passé sans condition {Karaminj Hist. de Russie, II, p. 37).
(4) Au moins les graines pour les semailles et les vivres jusqu'à la ritoltè.
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(8) Cas aè WKîlùde TdlontâlW pbttr éciiapper il la famine ; Papen* cordt (Gèschich. der Vandalea, p. 186) ; Viepr (Chren., Y, 17) ; Grelot. Tur. (VII, 45J ; Lex Bajuv. (Vï, 3) ; Lex Fris. (XI, i). L'Edictum Pistense (a, 864, c. xxxiv) permettait de se délivrer en remboursant le prix d'kchat, el 20 pour lOO de pluà. Il arrivait fréqiieiilrnenl que l*on acceptait spootaoëment la condition dd sêrf, afin d'obtetiil* la protection d'un puissant personnage, V. StUvB (Làst^n des Grûndeigenthums» p. 74). En iSlâ, un jeune garçon de VBimalaya vint s'offrir comme esclave aii voyàgfeùr Moorcroft, afin d'èlre nourri pendant là famine {K. Bittêt^ Erdktindë, III, p. 999). Le ihêhie fait le phéseritë avec des proportions plus considérables du temps de Joseph j en Egypte (M<ii$e, I, 47, 18, seq.).
(6) Cœ^ar {Bel. bal., VI, 13).
(7) Solbn fut lé premier qtii interdit Ce èotrimércë é Athéiiës. tohâlinger (Qeschichte der deutschen Bo«rifkeit,^ p. 621 , stq.) parle d*uQ enfant que ses parents avaient réduit en servage » avant^ sa naissance , eif l'engageant vis-â-vis du propriétaire comme le fruit d'un cheptel (V. aussi Edictum t^isténse, dariâ Baiuze, il, p. 192). Ad Chili, les jplni pauvres habiunts des campagnes, de race tnéléè, veddent leurs cnDirits dans les villes ; ceux-ci grandissent au sein de la famille du maître et y demeurent ensuite en qualité de serviteurs à demi esclaves. Aucune loi ne réglemente ce traCc [Poeppig, Reise, I, p. 201, seq.j.
(8) K. Ritter (XIII, p. 727). Dans TAmérique du Sud; on se sëh dëè hommes pour monture {Mi(^el Chevalier, Cours, I, p. 251). Lœwen- BterH ( Le Mëxi(|Uë : Sduvènl^ d*iln <^($yiigeilf) et Stepheris (Tr^tvels in Yiicâtàn, 1841) nous appfehnent cbmment, ûihs rAmérlc[ue cehtralé, malgré la liberté des lîidieds, que là lOi consacre, la légèreté incroyable avec laquelle ils contractent des dettes donne, ëh fait, naissance à une foule dé rappdm analogues A la gîMé adêbHpHU. T. iië|)endant Humboldt (NOtitellè-Espaghe, IV, ^. 269). Ail PérOu, cela èhH^ tiotttmément par lé payement anUêipé dii SfeUire d'utié 6u de detli aiibééë {Poeppig, Réisè; II, p. 225).
Moins la civilisation est avancée chez un peuple, moins aussi il éprouvé de besoins, et plus il s^àbaridbflne à VihdWence. Dès qu'il a pourvu aux plus strictes riëèessitéè de la vie, iltegat-de tout travail cbtntoe hôhteùx et rdisiveté coitirhe le bien supréiïiè(§41,^l5). Des éfTôtts (rtiis Sôiitfenus ne devîeilfient
guère possibles qu'avec le développement de besoins nouveaux ; mais ceux-ci supposent déjà un progrès de la civilisation. Les bommes ne parviennent à sortir de ce cercle vicieux qu'au moyen de Tinfluence étrangère, alors que les représentants de nations plus civilisées (missionnaires, marchands, etc.) viennent par leur exemple éveiller des besoins inconnus et qu'ils aident en même temps aies satisfaire (1). Chez les peuples entièrement isolés, ou en contact avec d'autres peuples tout aussi barbares, le progrès ne peut naître que de l'emploi de la force. L'isolement primitif et sauvage des familles cesse lorsque les plus forts ou les plus habiles réduisent les plus faibles à les servir; c'est le véritable commencement de la division du travail : le vainqueur s'adonne exclusivement aux occupations d'un ordre plus élevé (l'Etat, le culte, la guerre, etc.), et laisse les autres au vaincu. Une bonne moitié de la population est contrainte de se livrer à des travaux qui dépassent les besoins purement matériels. Le premier pas est toujours le plus difficile (§ 45) (2).
(1) Voici ce que dit Forbonnais (Eléments du commerce, 1754, I, p. 364) du commerce avec les sauvages : « Il fait naitre dans ces na~ tiens le goût du superflu et des commodités, qui mullipiie les échanges et leur donne le goût du travail. »
(2) Chez les peuples barbares qui ne connaissent point Tesclavage» on rencontre d'ordinaire Tassujettissement de la femme, la servitude du gendre futur, pendant un certain temps^ pour obtenir la ÛUeen mariage» etc. Cela se voit encore aujourd'hui chez les Lapons (/T/emm, Kulturgeschichte, III, p, 54). Les Grecs des premiers âges n'avaient pas d'esclaves (Herod., VI, 137 ; Athen., VI, p. 268).
Et qu'on n'aille pas croire que la servitude écrase, durant cette période, ceux qui y sont assujetis. Ce sentiment de dégradation morale que l'esclavage, abstraction faite même de ses abus, éveille en nos âmes, est absolument inconnu aux époques
de barbarie. L'enfant obéit sans peine à des ordres étrangers, il est loué par ses parents et mis à la disposition du maître, etc. Le besoin de la liberté croît dans la même proportion que la culture de Tesprit (1). Quant à un travail excessif, érigé en système au profit du maître, personne ne songe à l'imposer dans ces âges grossiers, oti l'absence de tout commerce réduit chaque famille à consommer elle-même ce qu'elle produit (2). L'esclave alors n'a qu'une seule chose à redouter, ce sont les excès d'un pouvoir tyranniquequi se manifestent trop souvent au sein des civilisations primitives. La crainte les arrête jusqu'à un certain point ; car on rencontre alors peu d'institutions capables de garantir le maître contre la vengeance servile (3) (4).
(i) Partout^ en Russie, où les paysans libres et les serfs habitent dans le voisinage les uns des autres, on remarque que ces derniers ne sont jamais aussi riches ni jamais aussi pauvres que les autres (Kohi, Reise dnrch Russiand, II, p. 8, 500). Le paysan livonien est devenu plus pauvre et plus indolent depuis qu'il a été affranchi {Cancriny OKkonomie der menschlichen Gesellschaften, p. 41). Refus d^un grand nombre de serfs d'accepter Taffrauchissement {Biisch, Geldumlauf, Einieitung, § 6). Martin» (Reise in Brasilien, II, p. 652, seq.) affirme que les nègres esclaves y sont ordinairement fort gais : il pense aussi qu'ils sont, en somme, beaucoup mieux vêtus, logés, nourris et occupés, que dans leur propre pays. V. dans VAllg. Zfg. (1844, n» 145) l'apologie officielle de l'esclavage dans TAmérique du Nord, adressée par M. Calqhoun à lord Âberdeen. On y compare les nègres libres du Nord avec les nègres esclaves du Sud. La statistique compte parmi les premiers un sôurd-muet^ un aveugle ou un fou sur 96 individus, et parmi les autres seulement un sur 672 ; ici un pauvre^ un malade ou un prisonnier sur 54, là un sur 6. Dans l'Etat du Maine, il y a un nègre malade sur 12 ; dans la Floride, uil sur i,105 (?) — On n'a pas le droit de tirer de ces faits des conclusions trop explicites, car il n'est peut-être pas dans tout le Nord un seul nègre qui jouisse d'une manière normale et complète des avantages de la liberté.
(2) Les serviteurs de TOdyssée (pasteurs de porci., de gros bétail, etc.) étaient à coup sûr sous beaucoup de rapports dans une condition meilleure que le paysan deTAtlique, libre, mais fort endetté jusqu'à l'époque deSolon. En ce qui regarde la douceur avec laquelle les esclaves étaient traités par les anciens Romains, V. Plutarque (Goriol., 24, et Gaton, i,
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3j20^ séqO; Catoh (»feféhist.;S, 56, Séq.); AbM^oÂ: (Sni.^llW; éèkj.). Sur rétai des serfs cbes les Alleménis; V. Grimm (Beatiehe RcjcHtMlterthûroer, p. 399^ seq.);,chez les anciens peuples du Nord^ DMmann (Gesch. von Danemark, I, p. 163).
(3) V. LàhdnarHâbok (I, fe).
(4) Les opinions dés aneietii poar et contre l'e«clata|[ii sont éipàtié^i dans Aristot, (Polit., I, 2); les beaux passages de Philénion (Meinêcke^ Gomicorum fr., p. 364, 410) nous font connaître les raisons opposées â cette institution. Aristote pense qa^I se rencontre des cas où tin besoin réciproque i*approche Tësclëve dU tttlîtfd • eéiui-ci tëfit trbiivèr des hHi qui puissent suivre l'impulsion de $a t^te> celui-là reçhercbe une tête capable de dirigçr son bras. Lorsque le degré de dépendance correspond é la différence clé capacité, Aristote, laissant lès abus de coté, regardé la servitude cbmnie juètiËèé. V. encore Bih. Jfibbm. (VIII' \i): hék Esséniens et les Tb§i*afientes la condamnaient en tonttf cîrcobstance (Philon, 0pp., II, p. 458, 482). Le Nouveau Testament ne la rejelte pas d'une manière absolue, mais il veut Tépurer, comme toutes l^s relations delà vie. V. Evang. Luc. (17, 7, seq.) ; Éph. (^é, 5 seq.) ; fcojoss. (3, 22< seq.) ; Tit. (2, 9, seq.) ; surtout I. Timoth. ^VI, 1, seq.). C'est du neuvième siècle seulement que^ date Topinion qui envisage Tesclavage comme antichrélien, parce que tous »les homnie^ sont créés à l'image de Dieu (P/ancft,6eschichteder kirchlichen Geseliscbaàsverfassung, II, p. 3S0; Sachsenspiegel^ Ùl, 42). i)ans ces derniers temps, Linguei (Tbéorie des lois civiles, 1767, V, ch. xxx) et Hugo (Natur/echt, § 186, seq.) ont cherché à prouver que Tesclave est en réalité dans une position meilleure que l'homme libre, mais misérable. De même /* Moeser (Patriot. Phantasien^ Y^ p. 154, seq.). Ceux qui» avec Tfuter^ distinguent deux facteurs de la production, « le travail et yinielligënçe^ » appliquent a leur insu lé principe en vertu duquel Aristote justifie l'esclavage. V. en sens contraire f.-G. Schulze (N. OEkonomiè, 1856, p. 418),
tMkttcipk±ièk
Â mesure que l'inoportance des Etats augmente et (|tië lés mœurs deviennent plus douces, on doit cesser de recruter les esclaves par la guerre (1). II faut alors riscourir à la famille pour en entretenir le nonibre, ce qui amène un grand adoucissement et ouvre la voie î dés améliorations iioiablés. Les Etats
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ffioflefilës sont en général pluâ conéidéràtiles qiie les Etats anciens. Longtemps déjà avant Charlemagne, les prisonniers faits à la guerre éprouvaient chez les peuples germaniques un traitement plus doux que chez les Gaulois ou les Slaves (2). La position de ces derniers eux-mêmes lié tarda pas à devenir moins dure lorsque Ton entama des conquêtes durables. De-* puis lés guerres du dixième âiècle et* suttoîit depuis liis luttes qiii otit ensanglanté U Lithuânie , Tésclavage ne parait plus avoir été la condition des prisonniers de guerre (3). L'établis* sèment de la chevalerie, la liberté sur parole, etc.^ ont grandement contribué à ce ré^luUât.
Plus les produits de ragricuîture sont considérables, plus les besoins des propriétaires du sol deviennent nombreux, plus la division dii travail et le cbmtnerce prennent d'accroissement, plus aussi une classe nombreuse de la population arrive à gagner sa subsistance sans recourir au travail des champs (Salaire). A mesure que l'argent devient le pivot de récbttomié et du trafic, les principauk inotifs delà servitude disparaissent : rhomme fort, riche et habile peut disposer des forces productrices d'autres hommes sans faire appel à la violence. Chaque nouveau progrès de la culture écdnomique favorise cet état de choses. Ainsi, par exemple, sans la charrue, nous serions presqiiè lods; i vrai flire, glébiè àdscHpti, Ce èont surtbùt les perfectibnhements sans ceséë plus complets des outils, des machinés, dés Instruments de toute espèce qtii ont transforliié Successivement Tesclavé de rantiqUitéeii serf dumbyeri âge, et en salarié des temps modernes (4).
(1) Turgot (Sur la formatioQ, etc.» g 21). C'est ce qui est arrivé lofs de ia domination iiniverseHe de Rome, lorsque, par exemple, pendant les guerres Se Lucullus, lin esclave ne coûtait guère que 4 drachmes (i4ppîàn,, fièll. Hithi*.^ 78, <t SaircU b^màléè »), pài* éiiilë dé la trop grande abondance d'eiclaves amenés sur le marché après It victoire de Tib. Gracchus, 177 avant Jésus-Christ. Pendant la période, relativenient paisible, qui précède leS nombreuses révblutiobs de Rome, les pirates li-
Traient des masses d'esclaves : en un seul jour, on en introduisit et on en Tendit dans Tilede Délos jusqu'à i ,000 (Mommsen, fioem. Gesch., II» p. 70). Comme on ne pouvait se résoudre à Témancipation» les pirates satisfaisaient un besoin réel, ce qui explique en partie l'étrange longanimité dont TËtat usait à leur égard.
(2) Gregor. Turon. (III, 15).
(3) Grimm (Deutsche Rechtsalterthiimer, p. 223). Chose étrange, on rencontre encore au quinzième siècle des exemples considérables de prisonniers de guerre, vendus comme esclaves en Italie ! {Sismondi, Hist. des républiques italiennes, IX^ p. 312, seq.; XI, p. 138, seq.) Au commencement du seizième siècle, le pape permit d'en user ainsi à Tégard des Etats ligués contre lui (Liv. XI, p. 251; XIII, p. 4850 ; Raynald^ Ânn. eccl., 4586, S 25, seq.).
(4) Saint' Simon (OEnvrefi, p. 328^ seq.) a établi cette gradation : esclave, serf, ouvrier. Proud^on lui-même (Contradictions économiques, chap. X, 2) reconnaît que la condition des classes inférieures est en général plus heureuse qu'autrefois. V. Michel Chevalier (Cours I, leçon I'* et IV) qui démontre que notre puissance productive a augmenté pendant les quatre ou cinq derniers siècles pour la fabrication du fer dans îa proportion de 1 :25— 50; pour la mouture, depuis Homère, de 1:144-; pour le travail du coton pendant les soixante-dix dernières années comme 1 : 520. Arislole l'a déjà prédit (Polit., I, 2, 5) : «Si la navette tissait d'elle-même, si l'archet jouait tout seul de la cithare, les maîtres se passeraient d'esclaves. » Chaque progrés véritable nous rapproche du but.
L'esclavage ne profite à la division du travail que tout à fait dans le principe : bientôt arrive le moment où le contraire a lieu. Plus l'esclave est dépendant, plus son travail laisse à désirer : ce qu'il laisse échapper ne cause de préjudice qu'au maître, taudis qu'il bénéficie de sa paresse ou de ce qu'il dérobe pour le consommer. Au lieu d'un salaire à la journée ou aux pièces, l'esclave reçoit le salaire de la vie. Le zèle et l'habileté lui tournent en détriment, car le maître l'assujettit à plus de labeur et se résout plus difficilement à l'affranchir. Au lieu des innombrables mobiles du travail libre , le souci de l'avenir et de la famille, les efforts pour se distinguer et pour arriver à l'ai-
sance, Tesclave n'en connaît ordinairement qu'un seul, la crainte des mauvais traitements; et encore finit-ii par y devenir insensible (1). Avec Tesclavage il ne faut songer ni à une division du travail mieux nuancée, telle que la réclament diverses industries ou qu'on la rencontre dans les professions librement choisies, ni à Tesprit d'invention, etc. (2); même l'adoucissement de la glebœ adscriptio empêche une bonne répartition des forces du travail. Aussi, tous les juges compétents sont-ils d'accord pour reconnaître Tinfériorité du travail de l'esclave (3). La paresse n'est pas seulement le vice des esclaves, les maîtres le contractent aussi au contact du préjugé, car l'esclavage déshonore le travail. Quelle économie que celle où, les uns par mauvais vouloir et les autres par orgueil ne font rien qui vaille ! Du moment que l'accroissement de la population et de la consommation ne permet plus un pareil gaspillage de forces, le travail libre offre un avantage incontestable, nou-seulement à la masse, mais encore à chacun individuellement (4). Le tra-^ vail libre a fait récolter sur les domaines de la famille de Bernstorff 8 1/3 de grains de seigle au lieu de 3 ; 9 1/3 d'orge au lieu de 4; 8 d'avoine au lieu de 2 2/3. Les terres de la maison de Zamoyski rapportaient, dix-sept ans après l'émancipation des paysans, trois fois autant qu'avec la corvée (5). Les propriétaires, convaincus que le travail des serfs leur revient pour rien, le gaspillent de la plus étrange manière. Tucker fait un calcul fort curieux pour établir à quel degré de civilisation l'intérêt personnel du maître suffit pour l'amener à l'émancipation des serfs. En Russie, où Ton ne compte guère que 25 habitants par mille carré anglais, le maintien du servage parait encore, au point de vue économique^ une spéculation admissible, tandis que dans l'Europe occidentale (HO habitants par mille) tout le monde préfère les relations qui dérivent d'un senice librement rendu. L'émancipation des serfs commença en Angleterre au quatorzième siècle et fut consommée au dix-
IdB SPRVI^PDB ET f^IBliBTB.
septi^(i|e ; k {^ pr^ipi^r^ dq ce» deu^ époqueg, ^baquç mille carré fepferqoait 40 hattit^Dts? 9^ k li^ l^PQ^d^- Tucker en eonclut que 1^ ppint de ps^rtage 4^$ i)eM)i coiir^nt^ i? rencontre au chiffre qoqyep ^p 6^ habjtan^ pac milte parré (&). Aucun calc^| 4fi ce genre ne siurait, 4|i re^t^» avpir de valeur absolue. L*ouYrier libre obtient 4'ffrdioairB $ur reqsewble de la production une part plu$ consi(|^rable qu^pellfs dont le travailleur fjéduit en servi^u^e est obligé de se contenter, et qui équivaqt au minimum de ce qiii Ini ft$\ ii^c^$saire pour vivre (7). Par conséquent, le ^r^vail libre n'e$t réellement pln^ avantageux au maître que qiian4 il accroft la produictign générale au point d'augmenter en somme I4 part qui lui revient. Tel est TefTet régulier d'iin éta^ écQnopique|ipri«8ant(8).
(1 ) EUe n'agira jamais sur le travail de l'esclave, comme la crainte de perdre son occupation et de n*en pas trouver d'autre agît sur le travail 4^ rhomme libre (Kume). Mario (Weltoekoporoie, 1848, 1, 2, p. 38) ne veut Tadmettre que si toutes les fçp'Pf nf ti|j:|^|l^^ pqi}^ ç|^J^ 9^fli)^^? ^^ si les besoins dépassent le nombre des ouvriers.
(2) Même au Brésil , on n'emploie ordinairement que des tiommes libres comme raC^neurs de sucre, 4istillateuM, voituriers, etc. {Ko$ter, Trav^ls in firazil, fSlQ, p.^3l Siç^çj^ (fft^l^lAPd M^tei: 4|e;(af)|}er I, steft 23, p. 255) citQ Topinion d'un habil^ fabricant russe, qu'il serait nécessaire d'affranchir les serfs employés aux travaux des labriques. — Les maîtres renonceot généralemeot à employer leurs serfs a des trt- Y4I)^ s|embUl)le^ : ||s l^ laj^s^t 4'<()r<Un§}re cl^eirclier (BUf-mêm^ dp l'occupation, et se contentent d'exiger d'eux une redey^nce^ d'oi^ il résulte qu'ils Iravaillent beaucoup mieux {£/aa;(^u«en, Studien, I, p. 6i,
Hé).
(3) Mm ^'^pxim B^mère m, li^lU m) » de sou te»p« ini n
voyait ^es journaliers dpçonditiçp iibf*^, désign.és sous 1^ nom de ^yff ou epiôci (0d.IV,'644; X, 85;XI, 49o'; XIV, 102; Hesiod.\ Opéra, 602). Femron (De re rust., î. 17) conseille de faire exécuter les travaux difflâl«i 40 préférence p^f des journaliers. « Goii rura ab eicuifiUs ppssiaMMi , ^ est ^ quidquid «ailur a jdesperantibu^ d {f*Ufi,^ H. N., ^ViU^ 7;. « Ompe ff genus agri tolerabilius sub libris colonis, auam sub villicis n {Columella, De rerustlc, I, 7). On a calculé que le travail d'un esclave nègre aux I^ées ûoeîdeBUles n'allait pas aii âiers an Uanil 4b l'ÀniKlais iUas im p^lrif j(«. JF#flfr4^. Hjfifory of tifp briti^l^ W. ladipj, l|, j^. I3|). L^
nègres travaillaienl autant dans la seule après-midi qui leur était accordée chaque semaine pour leurs besoins personnels, que dans un jour entier pour le maître (^dinôur^/»*., IV, p. të2).Y, Bentham (Traité de législation,!, p. 319).
(4) B. Ffanklin (0))servat}on^ concerning tbe peopling pf new epuntries, etc., 1751).
(5) Monument élevé bu comte Bernstorfr par sea paysans (p. 8, 15) ; - Ç^a (Ifrayfil^ in ^c^Uod, I, p. ^h I^^préa /aika^ (Deher 4îq Arbeit
freier und leibeigener Bauern, ^^l^» P* ^f» s^4*)> ^^ Lrfinsformati(|p des serfs en fermiers héréditaires a coûté 100,000 thalers au comte Bernstorff; mais aussi le revenu de ses terres s'est élevé, dans l'espace de U iN|i, par suite de ç«tt0 Qpôi^atiQP» d« 3,000 à S7,tiÛp thalers. Un faucheur Cinglais <}époui|U un espace deux pu trpi^ fois aus^j g^and qu'un faucheur russe ; si le premier reçoit comme salajre journalier 70 livres de froment, et le second seulement iSHvres^ le travail de TAnglaia revient enc^^reé meilleur marphé, car il livre 100 pouàs de ibin par jour, tandis qife le {lusse n>n donn^ qi^e de 8 4 ^ (/ffl^Pi* P* 43) seq.). Le même auteur calcule que chaque tchévert (jç récolt|B coûte au seigneur russe 4 îchéverls 1/6» (?), si Ton fiiit entrer en ligne de compte les intérêts du prii d*;|chat du paysan» ce que le maître ^st obligé de lui fournir ep l^ols, p^édicjipi^nt^ , Içs pertes occfsionpéiis y|ur |^ rACcutemént, Tabsence des fermages^ etc. (p. 14^ seq.). Les s^rfs joués dans les grandes villes de la Russie rendent moins aux seigneurs que ceux de rintérieur du paya (Slproi^, Manuel, II, p. 186).
(6) Tucl^erll^rpm^ of^he^ Ua. State?, p. IM, s^.)-
(7) Les Spaftiale^ seml^lent avoir, même en faj^ de pourpture grossière, compté deux fois autant pour un adulte de condition libre que pour un esclave (Thucyd., IV, 16).
(8) Sieuart (Principles, I, 7) émet Topinion^ conforme aux données bis)oriqife$, qu^ ^s paysage tr^v^îli^P^ el|jo^rd'h^ji puoi^r les «4itms, parce qi^'ils éprouyei^t 4es |)e«oius auxquels ce^ deraiefi pfiuveui seuls ^satisfaire; ils s^oaC^ dit-il> slatx^ pf ikeir oym ipo^. Ce webile devait ^tfeaii^fefoj^ rjpfppl^qépar |a yiolence. Turgof (Sujr laforptatiooetdistrî- ]^utiop,§â8)çM(;. Smith(yf. of N., {» S; lll, 9; s^utiefinent Tincontesta|>le9upénQri^^de l^op mrçbédp trav^aii libre cQn^paré au treveil forcé. Y. ppur ropioioi) cpntriai^e .f. • JB.. $,^ (Traité, ), cb. xix) et Stofoà (Manuel, II, p. 284). Lorsque B^n^ démomX^ les frais exeesslDs qu'entraioe Tesc^avage, en se fondant i^ur ce q^e le maître doit élever ou acheter fes ç^lavAs^ il oublie sfos d4>ute qu'on p8| »Hi§/i de fouruir au trav|îl- )eur Ijbre les ^j^oyens d'élever sa famille (fiiscourses, n® H, Popnloss* nese pi ^pci^nt fiAiîons).
En même temps, les progrès de la civilisation alourdissent le poids de la même servitude. Plus l'esprit de rhomme assujetti se développe, plus il a besoin de liberté et plus il souffre de son état de dégradation. Avec les exigences croissantes du luxe (§ ^ïily seq.), l'abîme qui sépare le maître du serviteur se creuse chaque jour davantage. A mesure que le commerce se développe, le maître est poussé par Tiniérêt à exiger un travail excessif. Aux Indes Occidentales, on faisait assez généralement le calcul de savoir si, quand la production se trouvait considérablement accrue aux dépens delà santé et de la vie des nègres, le bénéfice sur le sucre dépassait ou non la perte occasionnée par la mort des esclaves (1)! Quand, avec le développement social, le pouvoir public prête aux citoyens une protection de plus en plus efficace, le dernier frein qui pourrait retenir les maîtres, la crainte de la vengeance des esclaves, se relâche de plus en plus, tandis que la démoralisation des uns et des autres s'étend naturellement dans la même proportion (2).
(i) Bumholdt (Gaba, I, p. 177). Les esclaves, à la Louisiane, sont tellement surchargés de travail qu*ils ne peuvent y résister plus de sept ans en moyenne (Ëdinburgh R.^LXXXIII, p. 73). Si rintérèt personnel du maître est pour lui un puissant motif de traiter ses esclaves avec douceur^ il se base avant tout sur la dépense considérable occasionnée par Tacquisition d'esclaves nouveaux ; c^est pourquoi la condition de l'esclave empire dans un état de civilisation avancée. Plus il a de valeur, plus son sort est triste : le prix d'un esclave s'élève à 21 livres sterling sur les plages stériles de Bahama, tandis qu'à Démérara on le paye jusqu'à 86 livres sterling ; là il est bien vêtu, bien nourri, astreint à un travail modéré, aussi le nombre des esclaves y augmente ; ici, au contraire, il diminue sensiblement [Ëdinburgh R., XLVI, p. 496; LY, p. i80).
(â) Jefferson (Notes on Virginia, p. 212). C'est surtout la pureté des
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mœurs qui souffre des deux côtés. Le leno de TancieDDO comédie ciail un marchand d'esclaves! V. L. 27, (Digest., V, 3). Dans les colonies an* glaises à esclaves, il arrivait fréquemment que les hôles d'un planlcur au sein des familles réputées les plus dignes de respect, ne se faisaient aucun scrupule» au momeotde se retirer, de demander une jeune fille au nègre qui les accompagnait, avec aussi peu d'embarras ou de scrupule qu'on aurait pu en avoir en Angleterre pour demander une bougie (Negro Slavery, or a creed of .. that state of society, as it exists in the U. St. and in the colonies of the W. Indies, London, 1823, p. 53).
Gela explique pourquoi, ebez presque tous les peuples, la puissance publique, durant la transition vers uue civilisation plus avancée, s*est toujours attacbée à rendre la servitude plus douce. L'Eglise surtout a rendu sous ce rapport d'immenses services; elle apromptement supprimé l'esclavage dans la Scandinavie(l), et dans les autres pays de l'Europe occidentale elle a du moins fait abolir le massacre des prisonniers, ou leur veute en pays étranger. Le Concilium Agaihense (50G) demandait déjà que les serfs ne pussent pas être tués arbitrairement par leurs seigneurs (2), mais seulement traduits devant un tribunal (justice seigneuriale des temps plus modernes). Les nombreux jours de fête établis par TEglise favorisaient singulièrement les hommes réduits en servitude. Le pape Alexandre III recommandait avec instance de les émanciper tous (3). Ce fut un grand progrès quand il ne fut plus permis de vendre les serfs isolément, mais seulement avec le bien ou le village auquel ils appartenaient (4). — L'aristocratie féodale améliora le sort des serfs, en réduisant à leur niveau un grand nombre d'hommes libres (5). Cela ne put avoir lieu sans un adoucissement réel du servage, et quand, plus tard, la féodalité déclina, les anciens serfs furent relevés de leur abaissement en même temps que ceux qui avaient joui de la liberté. L'esprit chevaleresque ue tolérait pas au service personnel des seigneurs des hommes qui ne fussent pas libres. Le vieil
adage : « le serf vit pour servir et sert pour vivre » (Glose du Miroir de Saxe) s'efTaça peu h peu ; les serfs furent assujettis à ^exécuter certains travaux «ur lea terres domauiales» et à acquit^ ter certaines redevances pour celles qu'ils possédaient. L'adoption de la main-morte {mortuarium, elle date du huitième siècle, suivant /. Grimm) peut passer pour signe de la possibilité laissée aux serfs d'acquérir la propriété. Avec elle s'affaiblit un des principaux inconvénients du servage , considéré au point de vue économique (6). Il faut le dire, c'est un des traits caractérisliques de raristocratie féodale de traiter d'une façon beaucoup plus douce les individus qu'elle tient sous sa dépendance absolue, comme les serfs, que les personnes libres enga* gées vis-à-vis d'elle en vcrlu de contrats déterminés.
La monarchie absolue, en vigueur chez presque tous les peuples au commencement de l'ère moderne, sévit entraînée, par la lutte opiniâtre qu'elle eut à soutenir contre la féodalité du moyen âge, à poursuivre avec énergie l'affranchissement des serfs et à relever, en général, la position des classes inférieures. Même en Russie, le czar Ivan III (14624505) rendit aux paysans le droit de migration que leur avait enlevé rinvasîon des Mongols ; ils ne Tout de nouveau perdu qu'au milieu des troubles si graves qui marquèrent les premières années du dixseptième siècle et qui entraînèrent la balance du pouvoir au profit de la noblesse (7).
Enfin, aux époques de civilisation complète, la puissance irrésistible de l'opinion publique, inspirée par les idées philanthropiques et libérales, détermine la suppression totale de tous les droits non rachetables et de tous les restes de servitude (8, 9).
(1) La loi d'tJpland déftttd la vente das chrétiens ; les enfants nés d'une personne de condition libre etd'nne esclave devenaient libres eux«mêmes. Les affranchissements étaient regardés comme de bonnes œuvres qu'on faisait (( pour lé salut de son âme. )> L'esclavage volontaire fut
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interdit availt 1S66, et Magniis Ericson prohiba l'eftdava^ en |^nét*al (dès l'an 1338). V. Geijer (Histoire de Suède, I, p. 187, 185, 278), Daht" mann (Daenlsche Gesch., lï, p. 48).
(«) Taeit. (Gcrm.,28).ii est dit daos les le^f^i; JTaWœ, p. 206 t^To/fôn): « Hero eadem poteslas in sérvum suum, acin jumentuiH. »
(3) Le concile de Londres (H02) défend de vendre les hommes comme )M animaux (Concîl., éd. Venet.,1730, XI!, p. 1100, n^ 27).
(4) En Flandre, à partir de la fin du douzième siècle (Warnkoenigy Flandrische Staal9- uiid Rechlsgesch., I, p. 244).
(8) Pouf TAllemagne, V. Eichht&n (Slaals- und Rechtsgeschichte, $448). En Pologne, où tous les propriétaires de terres étaientégaut dés Torigine,nn grand nombre d*entre eux sévirent peu à peu réduits parla pauvreté A la condition de kmîety, qui, bien qu'ils restassent libres dans leurs personnes, les rapprochait beaucoup du servage. A partir du ireiîiéiné siècle, la quantité de privilèges créés sur le modèle de ce qui se pratiquait en Allemagne brisa en partie leurs liens directs avec le pouvoir public, et amena bientôt leur sujétion personnelle {Roepell, Geschichtd ton Polen, I, p. 308, seq.; 870, seq.). Eu Bohème, Tancien servage avait si complètement disparu, qu'on pouvait au quatorzième siècle ne plus le regarder que comme un souvenir historique. Mais du règne de Ladislas II date une résurrection du servage, comme fruit de la^prépondéranee seigneuriale (Paletcky^ Gesch. von Boehmen, II, p. 33, seq.; III, p. 31, seq). L'aristocratique Danemark soumit i la corvée, bien avant la gnerre de 1255-1258, dite des paysans, les paysans libres qui jusqu'alors détenaient les terres à ferme. Waldemar III y assujettit également, au profil du trésor, les paysans propriétaires, ce qui, surtout depuis le règne de Marguerite, acheva de développer de plus en plus une sorte de glebcê adscttptio. Depuis le seizième siècle, époque oti le pouvoir royal s'éclîpsn presque entièrement en présence des empiétements de la noblesse, celle-ci continua d'absorber à son profit les droits de FEtat, en sorte que, vers 165t>, le Danemark comptait à peine 5,000 paysans libre* (Dahlmanny IH, p. 73, seq.). Cependant les rigueurs de la iro^'/rfom primitive furent remplacées au quatorzième siècle parle vornedskap, espèce devasselage plasad6ucî. V. Kolderup Rosenvinge (Grundrissderdjenîschen Rechtsgeschichte, §94).
(Q) L'expression française mof'n-moWe vient originairement de la privation dtt droit éKhèrîlaèe. Mais déjà du temps de Beauraa noir (1283), il était d'usage qu'après un an et un jour de vie commune entre plusieurs serfs, ravoir mobilier revenait à la communauté {fFarnkoenig, Frerftzoe^ische Rechtsgeschichte, II, p. 157).
(i) En France, le roi Louis X fit une spéculation fiscale en vendant la lîberlé aux serfs de district» entiers, même contre leur gré. Il difc datt« redît ptfblîé à cette tfcèarfOtt (Ordonnances, I, p. îtea) : <r Otomè,
selon le droit de nature, chacun doit être Franc, considérant que notre royaume est dit et nommé le royaume des Francs, et voulant que la chose en vérité soit accordant au nomy etc. » Philippe IV avait déjà, en 1298, remplacé le servage, dans plusieurs provinces^ par une redevance foncière (l^Farnkoenig.l, p. 371). Au lenipsoù furent rédigées les coutumes, il n'y avait plus que neuf provinces dont le droit local conservât le servnge, et ccUe charge, de personnelle d*abord, était devenue par la suite à la fois réelle et personnelle. En 1779, le servage fut aboli dans lous les domaines royaux, et le droit de suite partout f/<i., Il, p. 151, seq.). En llongrie, le roî Koloman (+ 1114} interdit le commerce des esclaves et voulut élever tous les sujets chrétiens à Télat de condilionarii (paysans censilaires). iMais en 1351, la faculté de se transporter librement d'un lieu à un autre leur fut de nouveau enlevée. Le rpi Sigismoiid , et plus encore Matthias Gorvin la rétablirent; cette liberté, enlevée de nouveau après qu'on eut étouffé la guerre des paysans (1514), fut restaurée en 1586 ; mais c'est seulement deïUrbarium de 1764 que date une ère d'amélioration.
(8) En Ilalie, Frédéric II affranchit tous les serfs de la couronne (Consliiut. regiii Sicil., p. 164). L^émancipation proclamée à Bologne en 1256 offrit un excellent modèle à suivre : les serfs de TElat furent purement et simplement rendus à la liberté; ceux des particuliers furent rachetés par le trésor public, et obligés de payer à leurs anciens maîtres comme compensation une légère redevance en blé. Il ne devait plus y avoir à faveiiir personne d'assujetti sur le territoire Bolonais. Les considérants qui déterminent celte mesure présentent un singulier mélange d'idées chrétiennes et démocratiques (Raumer, Hohenstaufen. V, p. 167, seq.). En Angleterre, la tentative d'Alfred le Grand pour faire peu à peu disparaître l'esclavage (Wilkins ^ Leges, p. 29) demeura sans résultat. Guillaume 1®^ qui se proposait, à la vérité, un but beaucoup plus restreint, semble avoir été plus heureux dans ses tentatives (Leges Will. Conq., p. 225, 229; Turner, Hist. of Eugland, I, p. 135). Depuis la conquête des Normands, les prisonniers de guerre cessent de fournir des recrues nouvelles au servage. Sous Henri III et Edouard P% le nombre des paysans corvéables ne cesse de s'accroître; leurs prestations deviennent moins lourdes^ et ils peuvent se faire remplacer par des hommes loués pour faire la corvée à leur place. La première trace remarquable d'une classe d'hommes travaillant ainsi moyennant salaire se rencontre dans la taxe de 1351 ; ce fut une tentative de la noblesse pour entraver le développement rapide des villes et pour arrêter les progrès de l'émancipation qui en étaient la suite {Eden^ State of the poor, I, p. 7, seq.; 12, seq.; 30, seqi; 41). V. plus loin, § 175. Bien que U guerre des paysans, entreprise par Wat Tyler et Straw qui voulaient anéantir d'un seul coup le servage, n'ait pas réussi, nous trou-
vons dans les quatorzième et quinzième siècles beaucoup d'affranchissemeots particuliers y à roccasion de mort ou de maladie, etc., dans lesquels les maîtres proclament l*immora1ilé de Yeschsns^e (Wikliffe: « Quand Adam bêchait et qu'Eve filait, où était donc le gentilhomme?»). La reine Elisabeth rendit a la liberté les derniers serrs de la couronne. L'émancipation fut complète daos la basse Ecosse eu 1574 {Tytler, Hist. of Scotland, II, p. 260).
(9) Lois modernes d'abolition: Prusse, 1708, 1807, 1819 (Lusace), 1820 (Weslphalie) ; Autriche, 1781 (Bohême et Moravie), 1782 (les autres pays allemands) ; 1790 (Hongrie); Bavière, 1808; royaume de Westphslie, 1808; Hesse-Darmstadt, 1811; Wurtemberg, 1817; Bade, 1783, 1820 (les pays nouvellement acquis); Mecklembourg, 1820 \ royaume de Saxe, 1832; Hanovre, 1833; Danemark, depuis 1761; Livouie, 1804; Poméranie suédoise, 1806; Pologne, 1807. La Russie est le seul peuple chrétien, qui ait encore actuellement des serfs en Europe : en 1834, on en comptait plus dé 22 millions, c*est-â<dire prés de 40 pour 100 de la population totale. V. P. Storch (Der Bauernstand in Rassland, 1850) ; Haxthausen (Studien, Tpassim),
Il est hors de doute que le passage subit, sans aucune transition, du servage complet à une liberté entière peut.entraîner des inconvénients sérieux. Nul homme ne « naît libre (1), » mais chacun apporte avec lui en ce monde une aptitude de liberté, qui a besoin d'être développée. La connaissance et le respect de la loi et l'empire sur soi-même, qui sont les conditions de la liberté véritable, ne s'acquièrent qu'avec peine, sont sujets aux méprises, et ne peuvent résulter que de l'expérience. D'ordinaire, le serf et le maître lui-même, s'accommodent fort bien d'être affranchis des charges de leur condition première, mais ils voudraient continuer à user des mêmes avantages. Ainsi, par exempte, le serf, tout en se refusant désormais à une obéissance stricte, demande toujours à être traité avec la même douceur par son ancien maître, qu'il soit propriétaire du sol ou capitaliste, etc. Les plaintes ne manqueront pas de retentir des deux côtés(2)! Mais aux époques de culture
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avancée» il esi impassible d'éublir (^«tretei diver^eë cUfites de ia population ces rapports de patronage paternel el d'obéissance filiale, qui n'ont jamais existé complètement, même au i^ioyenâge, et Tespoir d'une situation, meilleure pour tous, ue repose que sur Tattente prochaine de la véritable indépeudanee à laquelle les classes inférieures de la société doivent s'élever (3).
(l)Qu'oQ abaodoDne un enfant nouveau né, leuleoient p««i4aDi vioftquatre heures, à « sa liberté naturene; » il sera probablement moft bien avant.
m V. Eéinburgh Review, LXXXIII, p. U, seq., april 1691, p. 331; Jj^eiVsAnnalen, XXV, p. 70, seq.
(3) J.-S. Mill (Principles, IV, ch. vu). Nous parlerons plus tard 4e Tesclavage des nègres chez les peuples moderaes.
Les principaux peuples de l'antiquité n'ont point su se soustraira J( riufluence bienfaisante que les progrès de la civilisation exercent sur la situation des esclaves, et s'ils ne sont pas allés jusqu'à Tabolition de l'esclavage, on doit l'attribuer à l'infériorité de la pensée religieuse (\\. A Athènes, pendant la guerre du f^éloponèse, il était difficile de distinguer ^u maintien et au costuine les esclaves et les hommes libres peu fprtijnés; d'ailleurs, ou les traitait avec d'autant plus de douceur que l'exiguïté du territoire de la république et la fréquence des guerres leur auraient rendu la fuite plus facile : il était défendu de les fustiger; ils ne pouvaient être mis à mort qu'en vertu d'un jugement (2). Les affranchissements étaient très-nombreux et les noms d'Agoralos, de Nicomaque, chargé de reviser les IqIsj etc., témoignent assez du rôle important qu'un affranchi pouvait remplir dans l'Etat (3). Le régime des ilotes, à Sparte, conserva beaucoup plus longtemps les traditions de barbtjirie du moyen %e antique ; toutefois, les révoltes multipliées
#t les frép^ntft affraacbksemento âes ilôie», am» que le sepvice fniliùire ifài leur était Imposé, doivent faire admettre un certain adoucissement de leur sort (4).
Chez les Romains, pour qui la guerre et la conquête fureut longtemps le principal moyen d'acquisition (5)> l'esclavage était relativement très-dur (6). Cependant, par la suite, il s'introduisit une ^orte de hiérarchie {servi ardinarii et mediastini, etc.), et cela équivaui à une amélioration sensible^ dès qu'il est question d'esclavage (7). L'esclave obtînt le droit à un avoir (peculium) (8). En outre, les affranchissements devinrent de plus en plus multipliés dans les derniers temps de h république ; Auguste jugea même nécessaire de mettre par des lois un frein à cette facilité [L. JEtia Senda et Furia) (9). Là où des hommes tels que Tarenoe, Tiron, Phèdre et le père d'Horace ont surgi du sein de l'esclavage , le traitement imposé aux personnes de condition servile ne devait pas être abrutissant (10), Sous les empereurs, dotit la politique abaissait les citoyens libres, la législation ^'efforça d'entourer les esclaves d'une protection de plus en plus efficace (H), A la place de la servitude proprement dite, Tinstitution du colonat s'introduisit dans une mesure toujours croissante; tout en demeurant attaché à la glèbe, le côlon put contracter légalement mariage et posséder en pro» pre j il fut garanti contre une augmentation arbitraire des redevances qu'il devait acquitter en argent ou en nature. Outre ceui^ que leur naissance rangeait parmi les coloni {originarii), fis se recrutèrent des hommes libres réduits à la misère, des. prisonniers de guerre, etc., etc. (12, 13.)
(i) Quant aux Juifs, V. Ewald (Gesch, von Israël, II, 2, p. 198).
(2) Xenoph, (Derep. Alh., I, iO, seq.) ; Aristonh. (Nubes, 6); Antiph. (Decaede Herod., p. 727). Dans les Grenouilles d'Aristophane, les rapports existants entre TesclaveXanthias et son maître sont une predve certaine de la manière douce dont ils étaient Irailés. Us jouissaient d'une grande liberté de langage (Demo$th., Phi!., III^ p. Ht). A propos de maîtres accusés de cruauté, V, Demosth. (Mid., p. 529, seq.); Athen, (VI, p. 266).
L'esclave maltraité pouvait chercher un asile dans un temple, et alors le maître était obligé de le vendre (Schol. Aristoph.^ Equit.» 1309 ; Plutore/»., Thcs., 36).
(3) Petit (Legg. Attic, II, 6, p. 179) démontre que les esclaves pouvaient se racheter au moyen de leur pécule. Il y en avait beaucoup qui vivaient dans une véritable indépendance , sans être obligés à autre chose qu'a payer â leur mailre une redevance convenue, en sorte qu'ils pouvaient faire des économies (fi'.-F. Hermann, Privalalterlhûmer, S 13, 9, 58, i\, seq.). Platon (De rep., VI, p. 495) cite le fait d'un esclave devenu riche, qui veut épouser la fille de son ancien mailre. Au reste, on n'aimait pas en général à avoir des Grecs pour esclaves (Phi- /o5<r.,Apon.,VIlI, 7, 12).
(4) Sous Cléoméne, il y en eut un très-grand nombre qui se rachetèrent de leurs propres deniers (Plutarch.f Gleom., 23).
(5) Cicero (ProMurenâ, IX, 22).
(6j Qu'on se rappelle les er^as^ula souterrains, les portiers enchaînés, les combats de gladiateurs.
(7) Dés le temps de Plante, \es servi honestiores avaient déjà sous eux d^autres esclaves, appelés vtcant (Plaut.,, Asin., II, 4; Seneca^ De tranq. anira., 8j. V. Cicero (Parad., V, 2). Parmi les servi publicit les écrivains publics étaient surtout dans une position brillante.
(8) Piaule et Térence parlent dnpeculium. V. Terent. (Phorm., 1,1). C'était Tusage de promettre aux esclaves leur liberté dés quMls auraient acquis ui> certain peculium (Dyonis, HaLy Auth. Rom., IV, 24; Tacite, Ann., XIV, 42). Les bons maîtres permettaient aux esclaves de disposer de leur pécule par testament (P/in., Ep., VIII, 16), Les servi publici avaient le droit de transmettre par testament la moitié de leur fortune {Ulpian.,W, 16). Des prêts avaient lieu quelquefois d'esclave à maître (L. 49,S2,Digest.,XV,1).
(9) V. Tacit. (Ann., XIII, 26, seq.). Pendant Tespacede temps écoulé entre les années 356 à 211 avant Jésus-Christ, il paraît qu'en moyenne on a émancipé annuellement 1,380 esclaves {Dureau de La Malle^ Economie polit, des Romains, I, p. 290, seq.).
(10) Sur les esclaves d'Atticus , doués d'une instruction peu commune, ce dont on trouve peu d'exemples chez les Grecs des temps anciens, V. Drumann (Geschichte Roms, V, p. 66). Les prix si élevés de 100,000, et même 200,000 sesterces, dont parlent les auteurs du temps, font supposer chez certains esclaves une culture très -développée (Martial, ï, 59 ; III, 62 ; XI, 70 ; Seneca, Ep. 27) .
(11) Le censeur avait déjà précédemment châtié la cruauté des maîtres ; mais c'est surtout depuis Adrien qu'on s'occupa de réprimer sévèrement l'arbitraire avec lequel on disposait de la vie de l'esclave, sa mulilalion, etc.; il lui fut aussi permis de porter plainte, si le maître
86 rendait coupable vis-à-vis de lui d^actes impudiques ou de cruauté, et s'il le nourrissait mal... (Seneea, De beuef., III, 22 ; Sueton, ^Chuà,, 25; Dom., 7; Sparlian. fladr., iS; Gains, I, 53; L. 1, § 2, Digcsl., 1,6; L. I, S 8, D.,T, i2; L. i,§2, D., 48, 8; L. 1, Cod., IX, 14). Au reste, la vitœ nedsque potestas éiSiii encore consacrée dans le Gode de Justinien {Zimmern, Gesch. des roem. Privalrechts, I, 2, p. 661, seq.).
(12) Salvian. (De gubern. Dei, V, 8); Theod, (Cod., V, 4); Eumenis (Paueg. Const., 8, 9) ; TrebelL (Poil. Claud., 9) ; Justin. (Cod., XI, 26, 47). V. Savigny (Ueber den roemischen Colonal : fierliner Akad., 4822-1823).
(13) Les indications données par Athen,, VI, 103, sur le ehiffre de la population servile en Grèce sont presque incroyables. Pour TAttique seule elle variait entre iiO fiOO { Letronne, Mém. de TAcadémie des inscr., 1822, p. 192), et 400,000 (il^^6n.,lococîtato), contre 130,000 Â 150,000 boromes libres. A Rome, la proportion entre les citoyens de condition libre et les esclaves aurait été à peu prés la même, depuis • l'abolition de la royauté jusqu'à la destruction de Garthage (Blair, Slate of slavery amongst the Romans, 1833, p. 10, 15). Bureau de La Malle (Economie polit, des Romains, I,p. 270, seq.; 296) pense que vers Tan 476 avant Jésus-Christ, il y avait vingt-deux esclaves ou mélœques pour vingt-sept hommes libres. V. Dyonis. Halic, (IX, p. 583) et Caio (Do re rust., I, 3; IV; X, 1; XI, 1; XVII; XVIII, 1). — En Allemagne, on estime que le nombre des serfs, pendant la durée des huitième, neuvième et dixième siècles, égalait au moins celui des hommes libres [Grimmy D. Rechtsallerthùmer, p. 331). Chez les Anglo-Saxons, avant la conquête des Normands, il formait presque les trois quarts dé la population {Turnety Hist. of iheA. S., VII, 9; VllI, 9). —V. sur tout ce chapitre Rosoher (Archiv.der polit. OEkonom^e, N. F.,1V, p. 30, seq.).
APPENDICE. — LA DOMESTICITÉ
Presque partout la domesticité s*est peu à peu dégagée du servage ou d*une condition analogue^ sorte de tutelle exercée par le seigneur. — Ou le voit clairement à la persistance de Tobligation du service forcé y en vertu de laquelle les sujets du^fief étaient forcés de faire servir pendant un certain temps leurs fils à la résidence seigneuriale, soit gratuitement, soit moyennant un salaire coutumier et toujours très-modique (1). De là vient le droit, généralement attribué aux maîtres, de châtier
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leurs serviteurs. — A mesure que la civilisatioa mar«b#» c%s rapports rentreni peu à peu dans le domaine de la libre cobcurrence, en couimençanl généralement par les villes. En effet, quand les homnaes se trouvent réunis en plus grand uoiubre, l'offre et la demande du travail se rencontrent plut faeilenaent. Plus on se rapproche par des podiflcations successives du travail à la journée ou aux pièces, et plmi on abrège la durée ordinaire (présumée) du contrat (2), plus on abandonne jtusai à la volonté des parties Tépoque du congé réciproque (3) ; du moment où les rapports tendent à se restreindre dans les limites de services convenus d'avance (§ 59)4 les deux parties s'efforcent de concert de remplacer la domeêtieUé au * moyen d'ouvriers qui vivent hors de la maison du maître (4). Ce changement a été complété çhe^ les fermiers anglais, principalement dans la troisième période décennale de notre siècle, au grand avantage de l'exploitation agricole, mais au détriment des reJations sociales qui subsistaient jusqu'alors dans les campagnes entre le riche et le pauvre (6). En Aile* magne, la vente des terres, la conscription, le service obligatoire de la landwehr, etc., ont directement amené ce résultat (6). Voilà ce qui explique comment en Pruase, par ^xempUi la domestkité comprenait en 1805 sur la population totale H. 6 pour 100, et en 1819 encore 9.4 pour 100, tandis qu'en 1822 elle était réduite à 8.3 et en 1843 à 7.9 pour 100 (7). Le nombre de journaliers, au contraire, qui, en 1805, n'allait qu'à $«4pour iOOit dépassait 9 pour 100 en 1846.
Dana la plupart des pays, la longue période de transition entre le servage et la libre concurrence fut marquée par l'application d'uq système de tutelle administrative très^défavorable aux serviteurs : c'est ainsi que tous les jeuue$ gens des classes inférieures étaient forcés de se placer au service d'une maison du pays, quand ils ne prouvaient point qu'ils ^imni occupés par leurs £s^mUles ou employés à quelque métier (8) ;
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il était rigc^ur#us«ruenl défendu de demander a\|çuQ gage « uçuraire » et de chercher à « débaucher » les domestiques eme ployés par d'autres maîtres (9). En outre, des règlements calqués sur des principes surannés d'économie politique entravaient aux valeti de forme Taccès du service de la ville (iO), et facilitaient, au contraire, l'abandon de leur condition actuelle à ceux qui voulaient se marier. Toutes cçs préférences en faveur d*un^ elasse de contractants répugnent essentiellement à Tesprit lUQderne. Les règlements relatife aux domestiques ne doivent plus avoir qu'un but, savoir : empêcher, au moyen d'inscriptions sur les registres de la police (livrets, certificats, etc.), la mauvaise foi et la violation des engagements, et prévenir toute discussion en formulant légalement beaucoup de conditions ordinairement sous-entendues (11).
L'idéal de la domesticité consiste en ce que maître et serviteurs se regardent mutuellement comme membres d'une même famille chrétienne (12). Ainsi, bienveillance d'un côté, dévouement de Tautre, fidélité des deux parts, soins vigilants et dévoués pour le bien réel de l'autre partie {tanquam sua), et souci constant pour sauvegarder ses intérêts dans rélernilé. Il n'est guère possible de prononcer d'une manière générale lequel, du système de dépendance patriarcale, de sujétion aux règlements de police ou de libre concurrence, est le plus favorable av développement de semblables tendances ; le succès repose dans tous les cas sur un renoncement complet, persévérant, et, par conséquent, fort difficile à rencontrer. Là où ce sentiment existe, les avantages du travail à la tâche se manifestent aussi d'une manière régulière, sans que celui-ci dégénère en une simple agrégation d'atomes isolés (15).
(i) Klœntrupp (Abhandliing derLehre vom Zwangsdienste, iSOl). Souvent le seigneur n'a qu'un droit de préférence, au cas où les enfants du sujet voudraient abandonner la maison paternelle et prendre service ailleurs.
(2; Au temps où écrivait Ad. Smilh, en Angleterre» en cas de doute, la présomption était pour l'engagement à Tannée (I, p. 2i5, éd. Bas.). Le règlement promulgué par le grand Frédéric sur celle matière, en 1769^ interdit de« se louer pour un temps plus court (IF, § 1, seq.); tandis que les dispositions en vigueur dans le royaume de Saxe depuis 1835 permettent de donner congé un mois d'avance. Darjes (Erste Griinde der Cameralwissenschaften, ^ éd., 17G8^ p. 432) demande que les engagements soient passés au moins pour quatre ou cinq ans, et que les maîtres conservent pendant tout ce laps de temps le droit absolu de revendication. Aujourd'hui^ dans l'Amérique du Nord^ le louage de service au mois est devenu d'un usage général^ sans qu'on donne même congé (Deutsche Vierleljahrsschr., 1853, II, p. 191). La difficulté plus grande qu'il y a de rien modifier an ménage des champs rend désirable pour tout le monde une plus longue durée du contrat a la campagne.
(3) Dans le sud de TAngleterre, les valets de ferme ont coutume de ne changer de condilion qu'à la Saînl-Michel. Le choix de relie époque, qui tombe précisctnent au plus fort de la récolte, met les fermiers dans une grande défiendance vis-à-vis d'eux [Marshal, Rural economy of ihe Southern counlries, II, p. 233). On se plaint du même mal dans le pays de Gléves (Schwerz, RheiniscliweslphalischeLandwirlhschaft, II, p. 21, seq.). A Juliers, on devait autrefois être prévenu six mois d'avance : le serviteur ainsi averti de son renvoi travaille pendant tout ce temps avec dégoût, excite ses antres camarades, etc. (SchwerZt II, p. 87).
(4) L'ancien système, qui consistait à entretenir dans la maison du maître un grand nombre de serviteurs, au lieu d'employer des journaliers, avait surtout sa raison d'être fondée sur ce qu'il permettait d'utiliser en nature une foule de petits produits. La transition naturelle entre ces deux modes se réalise par les familles de journaliers auxquels le seigneur cède une maison avec un petit jardin, une vache, etc. Viennent ensuite les journaliers qu'on nourrit.
(5) Wake/ield (Swing unmasked, or the causes of rural incendiarism, 1831).
(6J Par suite de ces ventes, le nombre de petits ménages indépendants s'est beaucoup accru dans les campagnes. Oa ne se sourie pas en général de louer les jeunes gens soumis au service militaire, parce qu'ils peuvent être appelés sous les drapeaux au moment même où l'on aurait le plus besoin de leurs services. Quant au soldat qui rentre dans ses foyers, c'est un personnage trop important pour s'engager comme serviteur (Schwerz, II, p. 191, seq.; 236). Par ces motifs, les gages de la domesticité ont augmenté d'une manière bien plus sensible à Clévcs que le salaire des journaliers (p. 194). Eu Belgique, un vnlelde ferme coûte, bon an mal an, 400 francs, un journalier (en ne comptant que 300 journées de travail) revient d 339 francs seulement (Horn, Statist. Gemâlde,
p. 175). De même^dans le Palalinnt, les journaliers qui ne reçoivent pas autre chose que leur salaire coulent moins au maître que ceux auxquels il donne la nourriture , mais les valets sont les plus chers (Hanssen^ Archiv. der polilischen OEk., N. F., X., p. 243).
(7) Schubert, Staatskunde, II, T^ p. 544. il y avait en Prusse, en 1843, pour le service des personnes et des familles dans leur intérieur, 149,747 domestiques proprement dits, dont 118,263 femmes ; et celle catégorie, que j'appellerai volontiers serviteurs de luxe, enlre dans une proportion de plus en plus considérable dans le total de la domesticité (Gesinde) ; en 1819=9.5pourl00, en 1840=11. 4 pour 100, en 1843=12. 2 pour 100. Dans la Grande -Brelagne, le nombre des domestiques allachés à la personne était en 1831 de 2 pour 100 seulement, en 1841 de 3 el demii)Our 400 de loule la population mâle au-dessus de vingt ans (Meidinger),
(8j Fait de la plus hnule importance dans Tancienne (( organisation du travail. » H en est encore ainsi dans le règlement publié àMagdcbourg en 1789, concernant la domeslicilé.
(9) Le règlement du grand Frédéric sur le même sujet menace des travaux forcés non-seulement celui qui reçoit, mais encore, suivant les circonstances, celui qui donne un salaire plus élevé que la taxe ; tandis « quil va de soi » (V. § 7), qu'il est permis de payer moins. La loi veille avec la plus grande sollicitude À ce qn*on ne dépasse pas la laxe au moyen d'arrhes ou de payement en nature. Au resle, elle défend également d'enchaîner la liberté des engagés ^ar des avances exagérées, qui les empêchent de donner congé lorsqu'ils le désirent (H, § 7:) Derg (Handbuch des deulschen Polizeireclits, 1802, II, p. 268) dit: c( Que c'est un devoir de la police, chargée de proléger la sécurité publique et la propriété, de faire en sorte qu'on ne manque pas de bons serviteurs et que le public (corfime si les hommes q^ui louent leurs services n'en faisaient pas partie) ne soit pas dupe d'exigences déplacées en ce qui regarde le salaire. »
(10) Ordonnance de l'électeur de Saxe, en 1766, qui défend aux habitants des villes de prendre un apprenti parnii les paysans^ s'il n'a pas servi au moins quatre ans à la campagne, à partir de sa quatorzième année. La même défense fui faite en Prusse, en 1781.
(11) V. encore Dorn^ Abhandlung des Gesinderechts, 1794.
(12) / Pdri2, 18, seq.; I Timot. 6, 2; Ephes. 6, 5; Philem. 15, seq.
(13) Dans les colonies des Mennonites allemands établis en Russie, les garçons ont Thabitude de servir quelques années chez d'autres paysans. * On regarde cela comme une sorte d'école ; les gages se maintiennent naturellement très- haut et les traitements sont fort doux {Haxlhausenf Studien, II, p. 185).
CHAPITRE V
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De même que le travail de rhomme ne saurait, sans la liberté de la personne, acquérir toute Timportance écoDomique qui lui appartient^ de même le capital ne peut développer pleinement la force productive dont 11 est doué, sans la liberté de la propriété privée. Qui voudrait épargner, c'est-à-dire, renoncer aux jouissances présentes, sans £tre sûr des jouissances à venir (1,2)?
(I) J.'S, Mill explique fort bien eommentle droit de propriM impliqua 1» validité de la prescription au point de vue de réeoDomîe politique (L. Il, ch.n, 8«).
(2)<4hez les modernes, la philosophie du droit a formulé de trois manières le droil de propriété, eo lui donnant une base juridique, politique et économique. L'axiome : Bes nuUiusoedit primo oceupanti (L. 3, Dit^est., XLI, i) ne conduit qu*Â expliquer quelques rapports de la propriété, en s'Appuyanl sur une elreonsiance tout à fait fortuite. D'après Hobbêê (Lcvialhan, 24), toute propriété découle de la puissance publique, ou, comme le dk Montesquieu (Esprit des lois, XXVI, 15), en adonciitsaDt Texpiession, de la loi civile; ce principe pourrait engendrer, avec Pinconstance des lois, une absence fatale de sécurité; on serait sans ceâse baUotté d'utopie en utopie, de révolution en révotutldn, si ohaoun do possédait point son bien pour l'avoir acquis par son travail et par son éeoiM^mie, mais seulement parée que la loi, momentanémenit en vigueur, lui en garantirait la possession.
La théorie qui fait reposer le ^roit de propriété sur un contrat offre déjà moins d'inconvénients ; elle a été développée par Hugo Grotius (Jus
COMMUNAUTÉ DE ËlKftS Et f RO^RIÈTÊ PRIVÉE. 175
bêîH et p(icis,n,S) qui explique môme roccwptthon des choseil qui n'ap** parlitnnent à personne, par l'hypotheve de U préeKistenesQ d'un contrat tacile. — La plupart des économisles ont suivi Topinion de Locke, qui fonde le droit de propriété sur le travail (On civil, II, § SS-Bl). Ainsi, entre autres, Ihiers (Du Droit de propriété, 1849). Ce qui caractérise l6« Ati* glais, e*est que leur langue politique réunit volontiers les deux mots dt liberty eiproperly, Fex^ dans son célèbre discours du !*•• décembre 1784, donne de la liberté une définition qui commence par ces mots : « It consists ih thé saft and sacredpossesjsion of a mafias property, ct6. n I^a doetrind qui a souveot ewayé de surnager dani ces dermeri temp»^ et d'après laquelle tout homme possède dans ses besoins un droit â une propriété correspondante (i4^ren5, Rechtsphilosophîe, p. 222), se prête à toutes les déductions soeialUtes. Les doctrines les plus désordonnées ont rencontré un organe dans /*roiic/Aan (Qu'est- ee que lapropHélé» 1040), dont Brissot (Recherches philosophiques sur le droit de propriété et U vol, 1780) peut être regardé comme le précurseur.
SOCIALISME ET COflÉMUNISME.
Pftr contre^ Vidéâ de communauté de biens a rtiieentré faveur surtout auk époques où Tou rencontrait réunies les C(uatr« e(»nditions auitautea (1):
A. U opposition tranchée du riche et dupamrê. Tant qu'il existe entre eux une classe intermédiaire considéral^le^ Tin* ilueiice morale qu elle exerce suffit pour empêcher une ot^Uision. Bi^ii ne préserve mieux dcTeuvie delà part des claases inférieures et dy dédain de la part des classes supérieures, que les nuances régulièrement tnénagées, dans lesquelles se fond l'ensemble da la société civile. Sperate miseri^ eavetê fdliee$ I Alors sur tous les échelons se manifesta une grande et féconde actitité^ eeuM qui sont placés en bas cherchent sans cesse à s'élever, ceux qui^nt pris les devants redeublenl d'efforts pour nepoini déchoir. Maia quand la richesse et la pauvreté sont séparées par un abtm^, qu'il ne reste à cette éernière aucun espoir d0 inmchir, Gem:bieu ne aeroni pas intraèiabies^ l'orgueil d'un
côté, et Tenvieuse jalousie deTautre? Surtout dans les grandes villes , ce foyer où tout vient converger, où le luxe le plus effréné coudoie à chaque instant la hideuse misère, et où enfin les trop nombreuses victimes de celle-ci, ayant la conscience de leur masse, ne cessent de s'exalter mutuellement. Malheureusement, il faut bien le reconnaître, à l'apogée de la civilisation il se développe des forces vives, dont l'action puissante, à moins que des remèdes énergiques ne viennent leur servir de contre-poids, doit avoir pour résultat définitif d'enrichir encore les riches, de rendre les pauvres, relativement du moins, plus pauvres encore, et d'affaiblir la classe moyenne en la minant des deux côtés à la fois (2).
B. Une division du travailplus grande. Elle multiplie, il est vrai, les liens intimes de dépendance réciproque qui nous rattachent les uns aux autres, mais elle enlève en même temps, à riiomme dépourvude culture, la faculté d'apercevoir clairementla corrélation qui existe entre le service et la rémunération. Transportons-nous par la pensée dans l'île de Robinson ! Lorsqu'après plusieurs mois de travail un de ses rares habitants sera enfin venu à bout, au moyen d'un outil grossièrement façonné avec la dentd'unebéie, decpuperun arbre etd'en creuser le tronc pour construire un canot, son voisin, qui pendant ce temps-là aura dormi étendu sur une peau d'ours, ne concevra pas la pensée de contester au premier le fruit d'un travail opiniâtre. Il en est bien autrement dans notre civilisation, où Ton voit le banquier gagner en une seconde, d'un trait de plume, mille fois plus que le journalier ne peut espérer de gagner pendant toute une semaine, en travaillant à la sueur de son front ! où encore, lorsqu'il s'agit des capitaux prêtés à intérêt, on est trop facilement porté à oublier avec quelles peines, quelles fatigues, ceux qui les possèdent ou leurs ancêtres ont acquis cette réserve qu'ils font aujourd'hui fructifier! Cela arrive surtout aux époques marquées par un trop rapide accroissement de la population : on voit des
masses d'hommes honnêtes solliciter non pas l'aumône, mais du travail, les moyens de gagner leur vie, et cependant exposés à mourir de faim (3) ! ^ .
C. L'ébranlement violent produit ou\la confhslon jetéôdans les esprits, quant au sentiment du droite par tes révolutions, surtout lorsque celles-ci se succèdent rapidement ea sens opposé. Ordinairement les partis ont alors rivalisé d'efforts pour s'emparer de la faveur des masses, et celles-ci ont acquis la conscience des changements quela force de leur bras peut opérer. En attendant le rétablissement complet de Tordre, on lâche la bride aux exigences de la multitude, qu'il devient par la suite très-difficile d'assouvir : toute révolution profonde et de longue durée, quel qu en ait d'ailleurs été le mobile, Tintérét de la noblesse, de la couronne ou de la classe moyenne, voit touîours se développer, à côté du grain qu'elle a semé, la mauvaise herbe du communisme.
D. Les prétentions excessives qu'une constitution démocratique réveille parmi les classes inférieures. Le communisme est l'exagération du principe d'égalité démocratique, dont il semble dériver par un enchaînement logique. Des hommes qui s'entendent saluer chaque jour du nom de «peuple souverain, » auxquels ou ne cesse de répéter : <x Le bien du peuple est la loi suprême de l'Etat, » ne peuvent manquer de ressentir plus douloureusement encore la distance qui sépare leur propre misère du superflu des autres. Et de fait, combien les besoins matériels ne sont-ils pas dominés par les impressions morales? Le Groënlandais se trouve à l'aise dans sa hutte de terre avec sa cruche . d'huile ; tandis que ce genre d'existence réduirait l'Anglais au désespoir (4, 5).
(1) Autant le mot àe communisme est simple et intelligible, autant le mot de socialisme prête à réquivoque. Cependant la plupart de ceux qu*on désigne sous le nom de &octa/i£^e5 s'accordent à déclarer vicieuse la (( société )) actuelle (qu'il faut distinguer de l'Etat)\ ainsi que les
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base» sar lesquelles elle «it établie, la propriéti et la famille^ tellM qu'elles sont acluellement organisées. Uoe transformatloa radicale d^* vra, à lesenlendre, faire disparaître pour toujours Tabusle plus criant de cet étal de choses, l'opposition brutalement tranchée entre le riche et le pauvnq, rhoflime cultivé etbetul qui est pHvé d'éducation. Les me< sures indiquées pour atteindre ce bui se résument en une sorte de communauté de biens indirecte et à demi avouée.
(2) V. Itoscher (Betrachlungen uber Socialismus lind Commùnismusin der Berllnel» Zellschrifl Itir Gieschlchlswlssecsih., 4848, in,p. 4t2, seq.)-
(3) VivN en tr^tvàiUant, ou mourir $n earnibuUnnt^ était la devise inscrite sur le drapeau des ouvriers en soie, de Lyon^ insurgés en i833<
(4) raufean(Diiiie royale, p, 34, seq, éd. Daire) dit, vers laiSn du régne de Louis XIV, en France : a Prés dé lé dixième partie du peuple est réduite à la mendicité -, des neuf autrea partiel, il y en a cinq qui ne sont pas en état de faire Taumône à çelle-lé, parce qu'elles-mêmes sont réduites, à trés-peu de chose prés, à cette malheureuse condition ; des quatre aulreâ qui restent, trois sont fort malaisées, embarrassées de dettes et de procès; datis la di&iéme, où je mets tous les gens d^épée, de robe, eccjésiasiiques et laïques, toute la noblesse hauie^ la noblesst étrangère et les gens en charge militaire et civile, les bons niarchands, les bourgeois rentes et les plus accommodés, on ne peut pas compter sur cent mille familles, et Je cMiicais ne pas mentir quand Je dirais qu il n'y en pas dix mille, petites q^ grandes, qu'on puisse dire être fort à leur aise.» Combien la position de rouvrier parisien est plus favorable aujour^ d'huiî Alors, cependant, il n'y avait pas trace d'idées communistes : c'est qu'en général i homme éeMsé sous la souffrance a rarement l'énergie nécessaire pour réagir contre l'infortaoe.
(5; « Si l'ej^pression arbitraire de îrw volonté es^ leprimp$ dfiVçrdr^ légaly ma jouissance peut être aussi le principe de la distribution de^ richesses \SlaM\ RechtsphilosôpMe^ ll^ 2, p. 72).
Dès lors, on comprendra san3 peine pourquoi les idées coiP" muiiistes ont été le plus répandues durant quatre périodes d^ 1 histoire du monde : chez les anciens, lors de la décadence de la Grèce et de la corruption de la république romaine ; chez les modernes, au siècle d^ la Réforme «t d^ nos jours (1 , 2, 3, 4).
(i; La meilleure preuve que li aoeialtsine platoaiciea (PMo, D«
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nepub., V) n'était pas une pure fantaisie indiviâuelle, ce sont Igs ^tlaque^ inordanles dirigées par Aristopliane contre ces théories (V. aussi Ari^tot,^ Polit. ^ n, 2^ Schn.). Le développement de la démocratie chez les Grecs généralisa l'usage de faiite entretenir la fbule aui frais de l'Etat. Tou( acte de la vie politique reçut un salaire, en rétribua les citoyens cjqi se rendaient aux assemblées populaires, à raison de 3 oboles par joqr ; ]^ paye du soldat sMlevait â 6, et celle du matelot A 3 (Thucyd, III, 17; VII, S7; VIII, 45). La journée de travail la plus ordinaire variait de 3 à 4 oboles (AHst., Eccl., 310, et Folhix, VI!, 29). En outre, le nombre des magistratures était trés-considérable^ afin qu'une plus grande quantité de personnes pût vivre de traitements. Ainsi, par exemple, on comptait â Athènes 6,000 juges? pour 20,000 citoyens. Ajoutez les fêles multi* pliéeS) les spectacles, les festins offerts gratuitement au peuple. Une telle terreur pesait sur les riches obligés de subvenir A toutes ces dépenses, qu'ils pouvaient considérer leur appauvrissement commp une sorte de délivrance (X^snoph. Conviv., 4, et Lysias^ Pro bonis; Aristoph.^ De învalido, De sacra olea, etc.). Tout ceci diffère fort peu d*une c|uasicommunauté de biens; seulement la grande masse des esclaves demeurait efbluede ces avantages. L'opposition qui, A une époque plus récente, caractérise les doctrines des écoles des cyniques et des çyrénéo- épicuriens présente une analogie frappante avec le contraste qui existe de nos jours entre les socialisies purs et les adorateurs de Mammon, à la façon du 4ocUur Ure.
(2) Les sources que nous pouvons consulter sur la séparation profonde qui éclata dans la république romaine entre V oligarchie d'argent et le prolétariat sont trés-abondantes. V. ci -après, §204. Oo voit germer le langage du socialisme moderne dans les discours des Gracques (par e^epiple^ Piu$., T. Gracchus, 9), et dans ceux qui retentirent d'une manière bien plus violente encore lorsdela conjuration deCatilina (Sa/^ti5f.,Gat., 20, 23, 37-39). Nous rencontrons fréquemment le regret de la rudesse des temps primitifs, où Ton ne connaissaitni argent ni richesses (ce qui conslltueausBi Tidée fondamentale du communisme) {Propert., Il, 13; III, S, 11). D'un autre côté, Thabilude de faire vivre la multitude aux dépens de TËtat en des riches qui aspiraient aux dignités s'était généralisée au derniei» point. Les masses vivaient en partie de la vente des suffrages au plus offrant. Lors de l'élection des consuls, pour Tannée 54, il fut promis S00,O0Q écus à celle des centuries qui était appelée à voter la première (Cf00t*o, Ad Quintum, If, 15 ; Ad Alt., IV, 15]. Caton lui-mênje donnait tes mains à cette corruption (Sueton., Gaes., 19). Les points essentiels de la réforme sociale, que voulait inaugurer Gracchus le Jeune, comprenaient, outre la limitation de la grande propriété, la vente du blé au-dessous de la mevcuriale, mais aux seuls habitants de Rome ; \^. coBstruoii^B 4tn grandes routes «a Italie ; rétablissement de colonies
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aux frais de TEtat ; raugmentation de la solde en farcur de Tarmée {Nitzsch^ Gracchen, p. 392 seq.]. Bullus allait beaucoup plus loin avec ses plans socialistes ; si sa loi agraire avait passé, il aurait confisqué presque tout le territoire de la république au profit des pauvres et des démagogues (Cicero, Delege agrar.). La république romaine subit à deux reprises une terrible révolution sociale (V. Appian., Bell, civil. ^ V, 5, S2, Tabulœ novœ de Cinna, de Gatilina, de Cœlius, de Dolabella). Sous les dictatures de Sylla et des derniers triumvirs^ une grande partie des propriétés privées passèrent entre les mains des prolélaires (soldats), qui étaient trop ignorants et trop dépourvus de ressources pour les exploiter. Clodius introduisit les distributions de blé entièrement gratuites, qui, d'après Cicéron (Pro Sext., 25), absorbaient prés du 1/5*^ des revenus publics (?). On nourrit de la sorte pendant de longues années environ 320,000 hommes (Sueion., Caes., 41 ; Dio C, XLllI, 21;.LV, 10), c'està-dire qu'on les empêcha de mourir de faim {Sallust,^ p. 268, éd. Bip.} . Bientôt vinrent s'ajouter les distributions de sel, de viande et d'huile, les bains gratuits^ les spectacles innombrables entremêlés parfois de festins monstres, le payement du loyer annuel, etc.. Panem etcircenses! {Juvenal). Sous Auguste, les distributions de numéraire, auxquelles prirent part 200,000 à 300,000 individus, coûtèrent chaque fois de 9 millions à 22 millions de francs (Monum. Ancyr., p. 372, Wolf), On accordait de préférence des secours extraordinaires aux colonies de pauvres {Sueton,^ (iœsar, 42). V., sur toute celle politique, Plin. (Paneg., 26, seq.). A Gonstantinople, presque aussitôt après la fondation de celle ville, des distributions considérables de pain furent prescrites aux dépens de TËgyple, bien que le paupérisme n'eût pas certainement eu le temps de s'implanter dans la nouvelle et florissante résidence impériale {Theod., Cod. XIII, 4; XIV, 16; Socrat., il, 13). Je mentionne ici pour mémoire le plan suggéré à Tempereur Gallien par le néo-platonicien Plotin, de fonder une ville appelée Platonopolis, où Ton aurait réalisé les vues de la république de Platon (Porphyr., t» Plolîn, 8).
(3y Pendant les deux siècles dont la Réforme marque le milieu, la transition de la culture du moyen âge à la grande culture moderne pesa rudement sur la situation de^ classes inférieures ; le même effet suivit Tavilissement des métaux précieux (§140). La suppression de nombreux couvents contribua aussi à Taggravation de la misère, et les lois des pauvres, qui jouèrent un si grand rôle en Angleterre, en Espagne^ etc., pendant le seizième siècle, furent impuissantes pour l'empêcher. Quant d la pensée populaire, au milieu de ces souffrances inouïes, nous en avons l'expression dans la guerre des paysans et dans celle des anabaptistes, dans les nombreuses réformes, réformées à leur tour, dans le soulèvement des Pays-Bas, dans les luttes des prétendants à la couronne de France et d'Angleterre, etc. En Italie, le contraste de l'oligarchie d'ar-
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gent et du prolétariat qui se trouvaient depuis longtemps en présence était devenu plus intolérable encore, au milieu du seizième siècle, par suite de Tappauvrissenient universel. V., sur la secte panthéiste des Frères et Sœurs de TEsprit libre avec la communauté des biens et des femmes, UUmann (Reformatoren vor der Reformation, II, p. 18, seq.). Les hérésies religieuses et politiques étaient très- répandues en France et en Italie, aussi bien qu'en Allemagne, du treizièmeau quinzième siècle, et conduisent jusqu'aux Âdamites et à la guerre des Hussites {Aschbach^ Geschichte Kônigs Sigismunds^ III, p. i09). Avant eux, existait déjà la secte des Gtovano/t, admettant aussi la double communauté des biens et des femmes, qui, en 1355, avait envahi un tiers de la Corse et fut ensuite étouffée par les efforts réunis de TEglise et de la république de Gènes (Lebrel, Hisloire d'Italie, VI, p. 208, se(\.). Hans Boeheim, de Wurtzbourg, paraît, en 1476, comme le précurseur direct de Muenzer {UUmann^ I, p. 421, seq). Du temps de Luther, il était presque aussi commun qu'aujourd'hui d'entendre parler de profonde démoralisation du commerce, du système universel de fraudes, etc. V. les passages de H^a5ren(Deutschlands Yerhaellnisse im Reform. Zeitalter, II, p. 323, seq.) ; le principe de Muenzer : Omnia simul communia ! ; Sebastien Frank (Chronica, Zeitbuch und Geschichtbibel, etc., 1531, fol. VI, 16,27, 116,414,443). La vie de Jean Bockholt présente un contraste frappant ; tandis qu'on amenait, près du lit couvert de roses et orné de rideaux en drap d'or, sur lequel il était mollement étendu, ses femmes parfumées, resplendissantes de bijoux précieux, ses sujets étaient en proie aux horreurs de la famine, à tel point qu'ils se voyaient forcés de faire saler les cadavres d'enfants morts d'inanition ; quelle fin terrible que celle de cet honinàe, dont les rêveries communistes devaient amener le règne du bonheur en ce monde ! Communistes anglais à Té^ioque de la rêformation (J. Story^ Comment, on the constitution of the U. States, I, * p. 36). Il se trouvait encore sous Cromwell beaucoup d'Anglais, qui croyaient que les fermiers ne seraient plus obligés de payer la rente é leurs propriétaires. Secte des Niveleurs (Levellers) {Walker^ History of the independency, II, p. 152). V. encore Hundeshagen (dans ses Theologische Slndien und Kritiken, 1845j. Les systèmes les plus remarquables de celle époque ont été développés par Thomas Morus (Utopia, 1516) et Campanella (Civilas solis, 1620). Morus dit crûment que tous les gouvernements existants ne sont, au fuit, qu'une conjuration permanente des riches pour couvrir leur intérêt privé du masque du bien public et pour dépouiller les ouvriers. Toute misère disparaîtrait, si Ton supprimait Targent^ qui ne devrait être conservé que pour les dépenses d'une guerre extérieure. Plus de propriété privée ! Direction sévère de tous les Iravaux par l'autorité, qui veillera surtout a ce que personne ne puisse, sans autorisation, déserter les travaux agricoles ; table corn*
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inunei costume uniforme; le comm^roe letémarremplaeé ptr 119 échange réciproque de présents, sons la surveillanee de FEtat. Cumpanetla, outre la communauté dé biens, recommande fortement un traml varié d'environ quatre heures par jour; i'éducaticfn commune^ surtaot au moyen damages, d'encyclopédies populaires^ etc., et^ comme diree^ iion suprême, l'autorité despotique semi-religieuse, semi-temporelle des sages, dont le confessionnal est rinstrumeni le plus énergique. Presque lous les socialistes réussissent^mieux à la critique qu'à la formule. Vof • fi, Mohl (Geschîchte uud Literatur der^ëldatswissenschafteii, I, p. i63| seq'») .
, {4) L'antipathie de J.-J. Rousseau contre la prepriété privée, qu'il exprime en termes formels (par exemple, Discours sur l'inégalité, 1734, p. %, et la puissance sans bornes, qu'il accorde â une majorité transi^ ioire, sur les affaires publiques (Contrat social, 1761 , II, ch. iv)> ne per* mettent pas de méconnaître dans sa liberté et dans son égalité les germes du communisme. Vers le même temps, Morelly publia sa Basiliade ou Naufrage des îles flottantes (1753), roman social consacré â la doctrine communiste. V. son Code de la nature, i775. Mably (dans ses deux ouvrages, Doutes proposés aux économistes^ 1768, et La législation ou principe des lois, 1776) prêche ouvertement la doctrine de l'égalité et de la communauté de biens. L'établissement de la propriété lui paraît une faute qu*it était presque impossible de ne pas faire, Beccaria appelle aussi la propriété i]n droit terrible, d'une nécessité problématique, qui ne)aisse au malheureux qu'une existence dénuée de tout (Dei delilti e délie penoi 1765, cap. xxii). En France, l'époque de la Terreur se rapprocha beaucoup de i'appiication de ces idées : nous n'avons qu'à nous rappeler Tabolition de tout cens, la solde attribuée aux prolétaires qui fréquentaieni lés assemblées des sections (3 francs par jour), l'extension énorme donnée aux emprunts iforcés et aux confiscations, le bouleversement des fortunes par le système des assignats, le maximum appliqué à toutes les choses nébe^saires à )a vie, la suppression des impôts indirects et de tout ce qui restait encore debout des institutions économiques léguées par le moyen âge. Sur la conjuration de Babeuf (exécuté en 1796), qui voulait l'égalité absolue et la communauté du travail, des jouissances et de rinstruction, la destruction des grandes villes, etc., V. Buonarotti (La conjuration de Babeuf, Ii82l). Après la révolution de Juillet, ce livre a contribué à ressusciter les idées communistes. Parmi les communistes modernes, qui se distinguent des anciens surtout par leur ^uance industrielle, nous citerons en t^'rance Cabel (Voja^e en Icarie, II, 1840), qui voit dans la suppression de la religion, de la famille et de la vie sociale actuelle, autant de questions ouvertes , et qui prétend arriver au tnomphe de la com^ munauté d^ biens, par la voie de la persuasion. Y. Reybaud (Etudes sur les réformateur^ poatempprains m socialistes mo(|erne$» 1840); i^. ^kin
1848). — Parmi les principaux anlagonisles du spcialisine et du cppi^ niunisrae, on dislingue : Malthus (On population, t. III, çh. m); Hildebrand (Die Kalidhnloêkonomie â«r àegenwart und EukUnà, 4 vol > 4848). /.*S, MfU (Priociples^ II, phi i) insista sur oe qua le principe dt U pt'ô» priété libre n'a pq3 rencQptrp d'application régulière. Les sociétés mp^ dernes sont presque toutes sorties de la conquête et de la violence, dont il teste encore aujdUM*htii de nohibrêux vëstigeâ. t^arlasttlle, beaucoup de choses sont tumbéek dans Ife domaine de jM'dprtéeô qui devaient hiid^ meurer étrangères. Les gouvernements ont aggravé le mauvais côté de la propriété, 1^ trop grande coqceuirptjofl de^ bien^, etc.( ausçi p^rsonne he saurait prétendre que le$ mquQc ^odqux, doQt t^a $^ pUia^, découleai du.prîûcipe niême de la propriété.
Nous voyons donc que les tentatives du socialisme et du communisme ne constituent pas un phénomène inconnu, particulier aux temps oioderneti j^qiame U cr^iocit Ie$ partisaiiis aveugles dt 1ê3 contffidictevrs de ce^ declrines^ C'est bien pltitôtuiia maladie qui se renouvelle réguUèrem^ent chez les peuples trèscivilisés h une certaine période de leur existence» Le corps est-il déjà trop faible pour opérer une réaction efficace et salutaire (§ 84)» alors le im\ inondait jusqti'^ la destruction de Tordre et de la véritable liberté. Le communiste, absorbé par la pensée des besoins mat^ériels, ne voit dans tout le reste» et en particulier dans rorganisation politique, qu'un ifistrumentdestinii k y pourvoir ; aussi, le Uhéral n*est h ses yieux qu'un iasensé» usant la vie à poursuivre de vaines chiJBères^ ou bit«) uu n^i^éi^nble qui couvre ses aspirations égoïstes du masque du bien public (1)^ Les partisans du commiiuisa^e s'acisomaiodéui de toute forme de gouvernement qui parait leyr promettre davantage; c'est ce que peut fairev au moins pour un t^emps^ h despotisme le plus absolu. Faciles h gagner à la cause des révolutions» ils ont m^ prédilection marquée pour le uiiwplie de Tarbitraire^ Lorsque le coBamuoisoie men^e s^rieusettisAt tous les bièii^-de la m^
ceux qui possèdent sont obligés de saisir la première planche de salut sans trop examiner s*ils ne risquent pas de faire sombrer la liberté politique (2). La ligue Achéenne qui, sous la conduite d'Aratus, « l'ennemi des tyrans, » avait pris un si brillant essor, se vit plus tard, par la crainte que lui inspirait la contagion du socialisme Spartiate, sous Cléomène, entraînée à se réunir aux Macédoniens, c'est-à-dire, à abdiquer (§ 204).
(i) On connaît le reproche adressé par Saint-Simon au libéralisme, d^avoir pour principe fondamental : « Ote-toi de la que je m*y mette, t»
(2) V. Mallhus (Additions à son Essay on population, 1817, IV, ch. vu).
Nous ferons pour le moment abstraction de la révolution terrible, destructive de toute civilisation, qui devrait précéder la communauté de biens (1). Mais quelles en seraient les suites? Elle pourrait exister sans dommage parmi les animaux et les anges ( « les Dieux et les enfants des Dieux » de Platon) ; de même parmi les hommes reliés par un véritable amour. La vie de famille, alors qu'elle est exemplaire, donne lieu à une certaine communauté de biens (2). Mais au sein de sociétés plus considérables, cet amour ne se rencontre que passagèrement, au sein de l'enthousiasme religieux, dont les Actes dés Apôtres (II, 44, seq.; IV, 32, seq. ; V, 1-11) offrent le plus bel exem-. pie (3).
Hors de là, chacun de ceux qui appartiennent à la communauté des biens voudrait travailler le moins possible et jouir le plus possible (4). Au milieu 'd'une communauté de 100,000 individus, chacun ne recueillerait que pour 1/100,000®, c'est-h-dire presque rien du résultat de son labeur ou de sa négligence. L'égoïsme individuel ne trouverait à s'exercer que sur la distribu-
tion des produits; il n'agirait qu*au préjudice des coassociés et • de la chose publique, ce qui n'arrive aujourd'hui que dans des cas exceptionnels. Lorsque LouisBlanc (et avant lui iVab/i/) propose, au lieu de riutérét personnel, le point d'honneur comme mobile efficace de la production et comme frein salutaire imposé h la consommation, en invoquant l'exemple de l'armée, il oublie, entre autres, les trente cas pour lesquels le Code militaire prononce la peine de mort. Et, en effet, les anabaptistes de Munster n'ont pu s'empêcher de punir de mort chaque transgression des préceptes communistes (5). — Si dans la stricte communauté de biens toutes les jouissances et tous les labeurs devaient être égaux et se répartir rigoureusement, suivant les idées de la multitude, des hommes tels que Thaer, Ârkiivright, etc., qui, sans sortir aujourd'hui de leur cabinet onde kur laboratoire, produisent du pain pour des centaines de milliers de leurs semblables, seraient à peine en état d'eu produire pour trois ou quatre hommes au plus, armés de la bêche et de la pioche ; la division du travail cesserait la plupart du temps d'exercer sou immense force productive : il en résulterait, non que les classes inférieures se verraient affranchies des travaux purement mécaniques, grossiers et exténuants, mais que Ton y rabaisserait également les classes supérieures delà société. — Et combien le nombre des consommateurs ne s'accroîtrait-il pas? Chacun s'abandonnerait sans réflexion au plus énergique penchant de la nature, si la communauté était forcée d'élever les enfants. Mais nous avons vu que la communauté de biens est le plus vivement réclamée aux époques où la population a déjà pris un accroissement démesuré. Le mal ne ferait que grandir, car la production tendrait à diminuer, et la consommation h s'accroître. Après nne génération, là où Ton rencontrait 1,000 riches et 100,000 prolétaires, il n'y aurait plus un seul riche et le nombre des prolétaires serait peut-être doublé. La misère serait générale (6). Pour donner
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à la multitude It salitAfitioA (7) éphéinèi^ éû plpoiter d'une période de transition fort courte» on aurait de gaieté dé ooeal* j^té par-des6uk bord tous les biebs d'uu ordre supérieur^ pour se contenter de boire de Teau^de-vie» de manger des pointtiea de terre et de faire naître des enfants. G'est comoie Tinstruction commune, telle qtle la réclament les oommunistesi et qui n'au^ rait« en définitive, d*autpe résultat pratique que de ne permet^ tre à personne d'atteindre une elilture intelleotuelie élevée (6).
{i)'Le8 tri^vailleurs é^alitmires Touliieet ftire périr ooe^seulemtvl
le roi, la cour et les mi»i$tre$» mais enpor^ le$ lihéraiiK el jtODS c^ux qui possèdent.
(2) Du ïAdmenl qttfe eellie afteclion cesse â'eiistéf Iftàire lês épôoï, la cémroHnnîilé de biem ééf^eére promptiiMlult tu aae epolialteii du meilleur des d^ux.
(3j La communauté de biens des premiers chrétiens 4 Jérusalem, dont on parle souvent avec tant d'éloges, n'èlait qu'une communauté d'usage et née de pro)«HéUl (fV, Bi),(elpa^dé^BUs tout la manil^Kiatlétt libre de Tesprit d^mourv nais noe uod obltgaiioi imposée (V* 4)» ee^* core moins un droit que les pauvres auraient pu réclamer. Cette eon^munaiilé de biens produisit toutefois une misère profonde el chronique parmi les fidèles de Jèi^usalem ) aîiss! voit^-on Tapôttia saint Paul ôrga^* Dîser partout des qvétes en leur feveur, «aas cherehier à fonder ailleurs une institution pareille (Rom., 15, ^6; I Cor., 16, 1, seq. ;1I Cor.^ S, 9). V. Mosheim (t)e verâ naturà communionis bonotum in ecclesiâ fliert)8t)l., dan^ ses Dissertai. îid hislor. etcîes. JJeHinénles, H, p. !, seq.). Peur savoir h ëarniM (Bpist. i%) a vèuhi dire daTBUUge, y. Ëpist. ad Diognetum, 5. Saint Jean Chrysç^dome {la acta Apost., hom. XI) recommande la communauté de biens en se fondant sur des raisons écottomîques. t:t)mmunaotédebiêt^s 6tsEss'é)kieûs, Philo (0pp. ^ II» p. iî(7, seq.); Jveeph, (Belli iud., H, 8); iTt^émmun (Geschlchtlithe Nachrichten ûber dia Ësstosr^lSSIl). Oa trouve daqs plusieurs monastères une sorte de communauté de biens. Querelle singulière soutenue â ce sujet par les Miriorîles contre le pape au temps de l'empereur Louis dé Bavière; ces reli|g[ieux ^ouienàîeni quels propriété était chose si condamnable ^que les met« mêmes qu'ils coosommsient ne leur ap-^ partenaient pas ; le pape répondit que Jésus-Christ et ses apôlref avaient exorcé la propriété soit personnellement, soit en commua {fiaynaldi^ Ann. ^ccl., XV, p. 241, 285, seq.). U commuttauté de èîeas ie$ (rires 4e l4 vie ^ççmmuM, à It C1ÇO0 des reiicteux^ 5« prér
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maU soiii iim face qui la relére et Teanoblit [Ullmnmi^ AelDfUiatere)! V. d. Befbrmi, II, p.6S, seq ). Les premiers colons établis à Newhaven, dans le GoDoécticut, pratiquaient la communauté de biens, de telle sorte que les terres étaient partagées entre toutes les familles, suivaat le nonibre des personnes qui composaient chncune d'elles, et la quaii«tité de bestiaux qu'elle avait amenés : les achats et les rentes se faisaient au nom de la communauté. Il en fut de même dans le Massachussetts» pendant les sept premières années {Ebeling, Gesehichte und Ërdbeschr. der Vereinigtéti Stasten^ Ih p. 301; I, p. 1(57). La communauté de biens, d'abord en usage chez les HêrrnhHttê de Betliléein en Pensylvanie (dé 4743 é 1763)) fût supprimée lorsque le nombre des colons se futcon-^ sidérablement accru {Eêelingt lY, pi 717). La communauté de bienb des Skokers (Trembleurs) et des Rappistes luthériens {Buckingham^ Ëastern States, II, p. S14, 427; PriM Neuwitd, Beise in Nord Amerikn, I, p. 186, seq.). Sectes russes qui pratiquent la communauté des biens, V. Hàûcthansen (StBdien, l, p. 366^ 407). Harlew (Ghristliche Elhik, S 50) dislingue fert bien le double point de vue € antiohrétien » etff p»BudO'ihréîien » sous lesquels on a coutume de réclamer la com*munauté de biens. L'idée chrétienne sur celte matière (V. Eph.^ 4> 18; Thessal., I, 4, 11 ; II, 3, 12 ; Matt,, 6, 24; I Petr., 4, 10 ; Matth,, 36^ 7' il) est taxée d'hypocrisie par un grand nombre de eocialistes : il est facile, disent-ils, quand on vil à son aise, de dépeindre au pauvre la misère dans laquelle il gémit comme une préparation pour le ciel, de prêcher le mépris des biens de la terre, etc. Mais on oublie ici que l'Evangile commença d'abord é être annoncé à une époque où régnait la misère la plus rude, el que Nôtres- Seigneur lui-même et la plupart des apôtres appartenaient aux plus humbles classes de la société (Luc, 9» 58). Pu reste, plusieurs Pères dePEglise se sont servis, pour exhorter les fidèles â la charité^ de pareles que les sacialtstes modernes exploi» teat comm€ une mine féconde. Y. VUlegardelie (Histoire des idées sociales, 1846, p. 61, seq.).
(4) ArtHote exprime déjà celte pensée, qu^oA porte irés-peude sollU citude aux propriétés communes (Polit., II, I, g 10). a On concourt an* jourd'hui à qui travaillera (il us et mieux. On concourra sous votre ré-^ gime à qui travaillera moins el plus mal » {Bastiaty Harmonies écon.y ch. vin). Lorsque les premiers colons de la Yirginie abandonnèrent le Système du travail en commun et du loini-stock-company, « on fit en un «eul jour autant qu'on avait fait en une semaine, et 3 ouvriers expédièrent imtant de besogne que 30 auparavant » (Purchas^ Pilgrims, lY, p. 1766 y Bancro/t, Hisiory of Ihe Un. States» I, p. 161). Même dans la Nouvelle-Angleterre, au milieu d'hommes excelleuts, accoutumés au travail, qui se résignaient à tant de sacrifices afin de garder leur foi^ hi communauté de Mens fui presque sans interruption aceompuguée
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d*nne affreuse dif^ette ; cette situation changea en 4623, dés qu'on adroit la propriété privée, rendue héréditaire en 1624 [BancroftX p. 340). Les colons militaires de rAlgéric, soumis au régime de Pcxploitation en commun, sollicilèrent avec instance, au bout d'une année, la suppression dé ce système, propre seulement â faire des paresseux : et pourtant il ne s*y trouvait que des hommes à peu prés du même âge, robustes, habitués à la discipline et à la communauté du service, entretenus d'ailleurs par le gouvernement, qui leur fournissait l'argent et les vivres nécessaires. V. le rapport du maréchal Bageaud (Revue des Deux-Mondes, I^ juin 1848). (( Les associations françaises (depuis 1848) qui avaient pour objet le travail en commun ont péri presque toutes » (Michel Chevalier Journal des Débats, 3 février 1851). Les seize phalanstères fouri^ristes, fondes aux Etats-Unis de 1840 â 1846^ étaient tous dissous en 1855 {Pelz, D. Vierteijahrsschrift, octobre 1855, p. 205 seq.).
(5) Au reste, on ne saurait, pour être impartial, faire valoir le mauvais succès des ateliers nationaux de 1848 comme une réfutation pratique des utopies socialistes, parce qu'on n'avait pas alors l'intenlion d'en faire une expérience sérieuse. V. E. Thomas (Histoire des ateliers nationaux considérés sous le double point de vue politique et social, 1848).
(6) Les socialistes oublient d'ordinaire que la plus grande partie des jouissances, dont ils croient les classes pauvres exclues en vertu du droit de propriété, n'existeraient pas sans ce droit [Spittler, Polilik, p. 356, seq.). Ceci s'applique aussi aux objections ingénieuses de Hugo (Droit naturel, $ 208, seq.). On sait qu'une des déclamations du socia* lisme qui produisent le plus d'effet consiste â présenter la vie moyenne des classes inférieures comme beaucoup plus courte que celle des classes supérieures. Cette différence, on la signale comme une véritable spolitition exercée au détriment des malheureux, auxquels on ravit un pareil nombre d'années d'existence, ti h société actuelle est déclarée coupable de ce méfait. Mais on oublie entièrement que, il y a quelques siècles, la vie moyenne était plus courte encore, et que, « grâce au développement de la société actuelle, » les classes pauvres ont elles-mêmes beaucoup gagné sous ce rapport, et les riches n'ont fait qu'y gagner davantage (§246).
(7) La communauté de biens n'aurait pourtantpas les résultats, même momentanés, qu'on en espère. En Prusse, par exemple, en 1854, sur 361 habitants, il s'en rencontrait un qui payait l'impôt sur le revenu', c'est-à-dire un habitant qui jouissait d'un revenu de 1,000 thalers ou au delà (1,058 thalers en moyenne) (KrieSy TûbingerZeitschrift, 1855, p. 386). Combien peu gagneraient les pauvres à dépouiller les riches! La consommation personnelle du riche n'est pas, enfin de compte , si considérable^ et si ce qu'on appelle luxe venait à disparaître, une foule
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innombrable d'individus perdraient leur ga{^ne-pain. V.i4(2. Smith (Vf, of N., I, ch. II, 2). On aurait tué la poule aux œufs d'or, pour s'en partager un peu plus également les restes.
(8) Sa6eti/ proscrivait les sciences et les arts. On ne devait plus apprendre qu'à lire, à écrire, à compter et un peu de géographie de la France; des censeurs auraient veillé au maintien rigoureux de ces prescriptions. V. rhabile critique de Proudhon (Contradictions, cb. xii).
La pilupart des théoriciens de la communauté des tiensy comprenant plus ou moins la portée de ces objections, ont imaginé d'y ajouter rorganisationdu travail{{)^ c'est-à-dire une direction centrale de toute production et de toute consommation, dévolue à la puissance publique telle qu'elle existe, ou telle qu'on voudrait l'établir à nouveau. Ce serart fonder un despotisme comme il n'en a jamais existé de pareil, un césaro-papisme qui usurperait en même temps le pouvoir àepère de famille universel ('i). D'un autre côté, les maux déjà signalés n'en continueraient pas moins à sévir. Tous les mobiles, qui portent actuellement l'homme à l'activité et à l'économie, seraient supprimés, pour ne laisser subsister que la philanthropie universelle, ou, si Ton veut, le patriotisme , sentiments qui ne nous sont pas étrangers ! Cette espèce de tutelle s'exercerait avec une nonchalance déplorable, parce que (j'admets ici l'hypothèse la plus fiworable ) elle serait désintéressée. Personne n'ignore que le service public ne peut, à la longue, éveiller le même zèle, ni produire autant que l'industrie privée. On sait également quelle relation étroite il existe entre la liberté politique d'un peuple et sa production économique ; si l'Angleterre est de beaucoup plus riche que la Turquie, c'est qu'elle possède des institutions libres, au lieu de porter le joug comme les populations ottomanes (3).* Qu'arriverait- il donc, si le despotisme gouvernemental prenait des proportions bien plus exa-
190 COMMUNAUTÉ DR IlEfTS
gérées que celles qui ont jamais éié essayées en Turquie ;jsi le despote, au Heu d'être un seulhomme, entouré d*up petit nombre de fonctionnoires, s'incarnait dans la multitude, ayant k »a disposition des milliers d'yeux et de bras? | Ce sertit comme si l'on faisait escorter chaque producteur par un agçnt de police et par un contrôleur des douanes.
Et qu'y aurail-on gagné? Il y aurait, comme avant, une répartition des biens qui paraîtrait à beaucoup entachée d'injustice, alors flue le paresseux et Tignorant recevrait absolument la même rétribution que Thomme diligent et habile (4). L'opposition que Ton déplore tant entre une partie de la société et la masse serait tout aussi vivace : seulement aujourd'hui elle vient des faibles, tandis qu'à l'avenir elle viendrait desjorts (5). Avant Hout, une communauté formée par la contrainte est beaucoup plus exposée aux collisions et même aux crimes que l'Isolement des producteurs. On le sait, un voyage à pied, entrepris en compagnie d'autres personnes, est la meilleure épreuve de l'amitié. La communauté des biens serait, dans le sens le plus strict du mot, un voyage à pied entrepris sur le chemin de la vie, avec d'innombrables amis. Chacun croirait avoir droit à tout ce qui lui plairait. Et qui serait appelé à décider , alors que tant de communistes prêchent la suppression totale de l'autorité, r««arcfctef— D'ailleurs, H n'est pas douteux qu'en dépit de toutes les lois, la diversité des talents et des besoins amènerait bientôt une différence dans les fortunes. Il feudrait donc recommencer, à intervalles rap» proches, la révolution première. Véritable travail de Sisyphe! Les abeilles n'ont pas plutôt apporté leurs provisiona k la ruche que les frelons accourent et s'en emparent !
(1) Cçtle expresi^ion fut principalement mise eq avant par I^9^i0 fiUtm (Organisa lion du travail, 1841). Les principales idées praMMues dévç= loppées dans cet ouvrage sont les suivantes : destruction de la concarrtoei au moyen dea titfel%êr$ sociaux ; égalité dies aalafres ; Éiaiioti lé»
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gale du revenu des eapitaui ) éleqiion dei ehefîi par lea ouvrier!. ^ La SQlidarité est devenuci la devise de la plupart dei$ miQHst$s moderne^, en remplaçnnlia/î'fter^e. Du reste, le Droit naturel de Fichte (1796) et son Etat commercial fefnvi (^SOO) appartiennent terles aul esquisses le» plus reroarquablft f dôrt»rganisatidi)du travail; D Lé but est de dé«* trutre rorgani^j^iion existante» au lieu de U r^fçrmer et de la raj>unir| afin de réunir en un nouveau corps les membres dispersés du cadavrQ (chaudière de la magicienne Médée!). V. Corvajà (Bàncocrazia o il gran libro sociale, 1840).
(t) da colonie Icerie^pe, fondée par Gabet m Arnérique, ne eomptait que 107 enfants contre 298 adultes, et, malgré cette circonstance des plus favorables pour la production, elle n*a fait que de mauvaises affaires. Il y régnait un réfime «halogue à celui de nos maisons de correction. Mênne en matière religieuse, malgré la prétendue iolérance dent on se targuait, ceux qui ne partageaient pas les idées de Cabet étaient orficiellemertt désignés comme des infâmes ou des aveugles (D. Viertel- Jahrsschrift, iiC», octobre, p. 20B, seq.).
(3) Un ^age de rOrient présente comme Tidéai de la sécurité légale, une femme belle et parée de bijoux précieuij, qui peut traverser toul le pays sans courir le moindre danger. Que penserajt-il dpnc de nos Etats Européens où les orphelins eux-mêmes, non-seulement conservent leur avQir> mais le retrouvent eneore accru par tes intérêts, à leur majorité? (Barrow),
(4) L'égalité (du communwme). « Quoi! l'égalité sans avoir égard é la difl'érence des peines? On aura part égale, qu'on ail travaillé six heures ou dont e> machinalement ou avee intelligence^ --> rinais c'est de toutes les inégalités la plus choquante ^ (5^wl, flarmo«iei éeeae* miques, ch. viii).
(8) l^rôuéhon (Qu'est-ce que la propriété?) dît Irès-justément que le coœsnaoauié e'est la ftpolialion du fert par le faible.
L'expérience nou« apprend que h commmmé de bi«09 existe d'une manière {)ius ou n^pin^ complète, m milieu d'uie civili^dUon primiiive et dénuée dp ipute ricbeiee. C'eet peu è peti, et ddP3 une propprtioq parallèle au développeimut dit bien-être naaiériel et de la culture intellectuelle, que la propriété privée y tout à la fois effet et a^u^e i% cette transforma» tion, se de$si»e plu» pett^miut.
C'est ainsi que la plupart des peuples chasseurs et pêcheurs n'avaient, à Torigine, aucune idée de la propriété. En cela, rien que de très-naturel : la source principale de la production leur semble intarissable, et Ton ne peut guère songer à économiser sur le butin, quand on est simplement chasseur (1). Les tribus nomades considèrent aussi l'espace comme une immense prairie commune, et le brigandage leur semble, comme à tous les peuples à demi barbares, un mélier des plus glorieux. Les conquérants du Pérou y ont rencontré quelque chose de semblable à la communauté de biens, maintenue sous Tautorité despotique de TEtat, notamment le partage annuel des terres, distribuées à chaque citoyen selon son rang, et leur exploitation en commun sous la surveillance d'un employé de TEtat et au son de la musique. — Les terres constituent presque toute la richesse, au degré de civilisation auquel le Pérou s'était alors élevé. De là, les effets ordinaires d'une situation pareille : un pays comme le Pérou, avec une seule ville, dépourvu de bêtes de travail et de charrue, de métiers et de commerce, ne saurait être un pays riche (2). — Tout le monde sait que la constitution de Lycurgue établissait une sorte de communauté de l)iens parmi les Spartiates : qu'il nous suffise de rappeler l'éducation commune, les repas pris en commun, le vol autorisé (3), le commerce interdit, les métaux précieux et en général tous les objets de luxe impitoyablement proscrits , les terres partagées entre les citoyens par portions égales et inaliénables, etc. (4). Avec de telles lois, Sparte ne voulait ni ne pouvait devenir riche ; aussi, de tous les Etats de la Grèce qui ont mar<iué dans Thistoire, c'est la république de Lacédéraone qui a conservé le plus longtemps le caractère économique des civilisations arriérées. — Chez la plupart des peuples modernes, la pensée fondamentale de la constitution territoriale, qui remonte au moyen âge, consiste à n'envisager chaque famille que comme usufruiiièrey et la communauté comme pro-
priétaire du sol. Cette communauté immobilfère se manifeste notamment par la vaste étendue des bois ei des pâturages communaux, par renchevêtrcment compact des parcelles, dont les détenteurs font de temps en temps rechange (5), par une exploitation commune aussi développée que possible, etc. (6). Pendant toute la période du moyen âge^ ce n'est pas tant Tindividu que la famille qui passe pour propriétaire des possessions privées ; à la même époque , il existe une masse de biens de mainmorte , de biens de couvents, caméraux, domaniaux, etc. Ces institutions ont été successivement amoindries, h mesure que la production est devenue plus active et plus abondante.
(1) La coromunauté des biens et des femmes était pratiquée par les JchChyophages de la mer Rouge^ qui habilaientdans des cavernes^ allaient presque nus^ pillaient les naufragés et atteignaient rarement un âge avancé {Diodor., III, 15, seq.; Peripl. maris Erylhr., p. 12). V. ce que dit des Scylhes Strabon (VII, 3}. Communauté de biens chez les Caraïbe$y qui exécutaient ensemble leurs travaux, avaient des magasins d\'ipprovisionnement communs et des repas communs aussi, du moins pour les hommes {Rochefort, II, ch.xvi; B, Edwards, Uist. of the West Indies, I, p. 43, seq.). Tous les hommes valides chez les Kuskokwimers, dans rÀmérique russe, habitent ensemble (^rangelly Nachrichten, p. 129). Chez les naturels des îles Aleutiennes, on partage également, suivant les besoins, le produit de la pèche, du moins en temps de disette (FFraw^e//, p. 185). Il existe une organisation du travail trés-rigoureuse chez les Otomaques, sur les bords de l'Oréncque; cette peuplade est plus civilisée que ses voisins (Depons, Voyage, I, p. 295). En général, la communauté de biens, comparée d l'isolement absolu, doit être envisagée comme un progrès. C'est une erreur que d*y voir l'état primitif des choses, comme le font, par exemple, saint Amhroise (De off. miaislr., I, 28) et l'empereur Frédéric II, dans la préface de son Code de lois (1231). L'hospitalité des naturels des îles de la mer du Sud avoisine souvent la communauté de biens {Mariner y Freundschaftsinseln, p. 75-81; Klemm, Rullurgeschichte, IV, p. 398). Sur l'origine de la propriété chez les Esquimaux, V. Klemm (II, p. 294).
(2) Les Espagnols trouvèrent au Mexique, lors de la conquête, la pro* priété du sol chez les grands; mais chez les paysans les terres étaient
possédées et exploitées en commun, les réserves communes, etc. (/îo-
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bertson, Hist. of America, t. YII). L'agriculture avait ai peu 4Hmpor* lance^ que la petite armée des Conquistadores cmsaii souvent la famine au passage.
(3) Les Teherkesâes regardent pareillement le vol cemme un acte glorieujb, pourvn toutefois qu on ne ae hiatepas surprendre en flagrant délit. V. Koch (Reise in den Kaukas, Islhmus, I, p. 370, seq.); Bell (Journal of a résidence in Circassia,!, p. 181 ;!!, p. 20J). Dans l'ancienne Egyple, les voleurs formaient une corporation (Diodor., î, 80) (?).
(4) Quelle terrible i orf animation du travail a que celle de Sparte avec la scmi- communauté de biens 1 Qu'on se rappelle l'exposition des enfants autorisée par la loi, le mode d'éducation, qui êlait Téqui valent d'une sentence de mort prononcée contre les hommes d'une constitution débile^ la sévère hiérarchie de Tâge, etc. «. Péutarque apprécie le brouet noir ce qu'il vaut (lostit. Lac.,î). Li^ cemmunauté de biens dansTilede Crète s'appuyait principalement sur des rapports contre nature prescrits par l'autorilé; moyen efficace de prévenir l'excès de la population f (Plat., De legff., I, p. 636; Arislot., Polit., II, 8).
(5) Cœsar (Bell .Gall., Vi^ â2) attribue cet usage à des motifs curieux.
(6) On rencontre en Russie beaucoup deces institutions, encore en vi-> §ueur dans les campagnes : les enfants n'héritent p«a ; la commune possède tout le sol sous la direction sévère d'une sorte de puissance paternelle lletive; chaque nouveau-né dan» la communauté est appelé aux mêmes droils ; l'aclivilé iodostrielie est basée sur l'association des communes; le tout combiaé dans un système hiériarchique qui va se développant, jusqu'à l'empereur lui-même. V. HasUhausen (Studien, I, prétoe.)
De nos jour», \im teadance opposée, et dou moins importante, semble se manifester : parioat, avec les progrès de la civilisation, raction de TEtat étend son domaine. Tandis qu'à Forigine le gouvernemeuL avait pour mission unique de prot^er la séeurité des habitants contre les attaques du dehors , il s*est successivement occupé d'asseoir aussi la sécurité légale du dedans, en fmsant respecter U paix intérieure, en réprimant les vengesnees privées, etc. ; il a ensuite étendu sa sot- Ircilude au bien-être du peirple, à la culture, et même à ce qui peut rendre la vie plus commode. Mais les besoins de TEtat
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atigiB«iil6m dans la proponidn dos tervUes reudui. PiUdaut que L&we (i8SS) n'évaluaiile fetenu net annuel du peuple aii« glais qu'à !ifôl millions de livres st0rliiig« Us dépense» publia que» (1)^ en 181S et 1814^ ont absotbé en mojedne 106 miU liofts steriiiig, et celsi en verlu de budgets Ubremeni Yotés pur lanalion. Tandis que^depuis 1685 jusqu'en 1841, la population de l'Angletere a un peu plus que triplé« les dépenses se sont élevées aune somme quarante fois plus considéi'able [M^^eaulay] # En même temps^ on pratique de plus en plus Texpropriatieh pour cause d'utilité publique^ et les biens le plus légitimement acquis se subordonnent à Tintérèt général. Il nous suffira de mentionner la conscription des temps modernes, la landwehr^ et Tinsiruction primaire, rendue obligatoire dans certains pays \ le grand nombre d'assoeiatiofls, de sociétés par actions, de fêtes populaires, et surtout les assurances contre les dangers fortuits de toute nature. Tout ceci nous permet d^affirmer qu'en fait nous nous sommes rapprochés de la ùmnmunauté de biem beaucoup plus qu'on n'aurait osé l'imaginer il y a un siècle. Ce sont surtout ces institutions diverses qui mettent en relief et qui caractérisent les forces et les aptitudes de notre époque : Si Ton veut comparer la puissance de deux peuples, il ne faut pas seulement tenir compte des éléments qui constituent la force intellectuelle et la force physique, mais étudier avec une attention particulière la disposition à grouper ces ressources pour les faire servir à Tinlérét général (2).
Quel est le point au delà duquel cette communauté, toujours accrue^ cesse d'exercer nue influence salutaire ? Autant il est facile de formuler une réponse générale, autant la solotioï» présente de difficulté dans les cas particuliers. Les progrès de eette GOBamunauté d'avoir et d'action ne sont favorables qu'autarrt qu'ils correspondent aux progrès fatits par le sentlmefit des intérêts communs. C'est ainsi que la charité chrétienne envers les pauvres, s'élevât-elle à la hauteur de l'évangile selon saint
Luc (III, il), ne fera aucun obstacle au développenotent de l'économie publique, tant qu'elle ne sera exercée et acceptée que comme un bienfait de la religion. C'est Tamour dont le cœur des riches est rempli et non point la convoitise haineuse des pauvres, qui doit ouvrir la voie à cette application volontaire de la communauté des biens. Si tous les hommes étaient de vrais chrétiens, la communauté de biens pourrait exister sans danger ; mais alors aussi la propriété privée n'aurait pas de mauvais reflet, car chaque maître donnerait aux ouvriers qu'il emploie le salaire le plus élevé possible, et il ne leur demanderait que les sacrifices strictement nécessaires (3).
(l)Sans compter les dépenses des églises, des écoles, des établissements de bienfaisance, etc.
(2) Les aberrations du saint-simonîsme sont fort instructives à cet égard. Dans mainte circonstance, le fondateur de la secte a manifesté un souverain mépris pour le libéralisme et pour le gouvernemeiil constitutionnel (ce bâtard du régime féodal et du régime industriel j; il a, en même temps, conseillé au pouvoir de se placer, comme autrefois Louis XI, à la tête des « industriels » contre la classe moyenne (OEuvres de Saint-Simon, éd. 1841, p. 44, 148, 209). Bazard (Exposition, p 76) veut supprimer tout antagonisme entre la puissance spirituelle et la puissance temporelle, toute opposition en Thonneur de la liberté (méfiance or ganiséfi des parlements \) et toute concurrence, l/éducatiou même sera établie d*aprés la capacité sur laquelle les chefs légitimes de la société seroiïi appelés n prononcer (p. 280j. Il soumet à la juridiction criminelle tous les délits, c'est-à-dire tous les actes inopportuns, même dans le domaine de l'art ou de la science. Cette Juridiction doit être exercée, suivant la procédure des tribunaux de commerce, d'une manière sommaire, sans appel, par le ministère de /ur^fs (p. 317, seq.). Tous les rapports de propriété seront déterminés par la décision arbitrale des chefs d'industrie (p. 326). Bazard prêche partout, comme la seule vraie politique, la domination du génie et du dévouement, et, d*uu autre côté,la confiance et l'obéissance (p. 330). On a comparé la doctrine de Saint- Simon au Bonapartisme!
(3) Si nous excluons, par la pensée, delà communauté de biens^ tous les éléments nuisibles* et si nous y ajoutons tous les aiguillons ei tous les freins nécessaires, il en résultera un état de choses absolument analogue à ce qui résulte aujourd'hui d'une saine économie publique (Edinburgh R., January, 1851).
HÉRÉDITÉ
L'idée de famille, rapprochée de l'idée de propriété, produit ïhérédilé. Celte union des deux idées est d'ailleurs des plus naturelles. La plupart des hommes envisagent les joies de la vie de famille comme les plus élevées, et chacun s'efforce, autant que la chose est possible au point de vue économique, de leur donner satisfaction. Alors Yégdisme quitte le cercle étroit de la personnalité humaine et se transforme, en se rattachant à la postérité. La communauté de la table et du lit, le commercium et le connubium, ont toujours été regardés comme des conceptions corrélatives ; tous les socialistes conséquents sont aussi près d'admettre la communauté des femmes que celle des biens (§ 243) (!). La plupart des peuples chasseurs, qui n'ont, suivant nos idées, ni famille ni propriété véritables, />nt l'habitude d'enterrer avec les morts les objets qui leur appartiennent, d'égorger leurs troupeaux, etc., ou bien d'enlever aux enfants mineurs l'héritage qui devrait leur revenir (2).
(1) Proudhon (Contradictions, chap. v) taxe d'erreur la prétention des socialistes qui voudraient consliluer la société sur le type de la famille, comme molécule organique, <r La famille est le type et le ber* cenu de la monarchie et du patrîciat; en elle réside et se conserve T idée d*aulorité. » G^est sur le modèle de la famille que toutes les sociétés antiques et féodales s'étaient organisées, et c'est précisément contre cette constitution patriarcale que proteste et se révolte la démocratie moderne. Fourier appelle le mariage « un groupe essentiellement faux, faux par le nombre borné à deux, par l'absence de liberté et par les dissidences de goût, qui éclatent dés le premier jour. » (Nouveau -Monde, p. 57).
(2) Sur les Indiens de l'Amérique septentrionale, V. Schoolkraft (Information respecting the Indiant ribes of the Un. States, II, p. 194) ; et sur ceux de l'Amérique méridionale, d'Orbigny (Voyage, IV, p. 220, etc.)
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Pour tout homme d'ordre, la conviction qife le bonheur matéfjel de ^ç,s enfant^ dépend en grande part|^ de son activité et de sqn esprjt 4'économie est un des mobiles les plus puissants du bien. C'est sur ce sentiment (jue se fgnde l'utilité éconoinique de Théritage (1). Il n'est pas non plus d'ipstîtution (jui agisse plps énergiquement pour prévenir l'accroissement désordonné de Iq popqlalion; car ici robs|.acle touche directen)ent le point je plus sensible, la vie de famille eljp-mêipe. Moins le seniimenl de la famille est développé, et moins les intérêts écpnomiques pnt à sopffrir d'une atteinte portée pu droit d'ijérédilé. Ainsi les droits de succession prélevés par le fisc suscitent moins de réclamations à mesure qu'ils pèsent sur des degrés de parenté plus éloignée, auxquels la succession arrive d'une manière tput à fait accidentelle. — Pendant que chez les peuples qui ne se sont élevés qu'aux échelons intermédiaires de la culture, le droit familial d'héritage s'exerce çivec beaucoup d'empirp, surtout lorsqu'il s'agit de terres, sorte d'émanation du droit suzerain de la famille, plus tard, lorsque la personnalité huinaine gagne du terrain, la liberté de tester se généralise de plusen plus (U). L'hérédité dft^ient comme l'extension du droit de propHété personnelle, qui se prolonge au de|à du tombeau. Sj l'on voulait restreindre pj^r trop U liberté de tester, Yégmm0, par un calcul baancQup plus nuisible à l'économie publique , s'ingénierait à faire dissiper les biens pendapt la yip, sans se préoccuper de l'jivenir (rentes viagèreSi etc.), Mais auH époques^ d^ décad^Ope morale, la li^ bepté de tester trop absolue peut égalemefit dégénérer. On vil, dans les derniers temps de 1^ Grèce, les riches Béotiens ^'p^r^ger à de^ corporations dJs^Plues ; celle^rpi np prftfUaiçnt pas seulement da^ bien^ des citoyens qui n'fi¥sient pas d'eu-
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fants, car il était despèrei de famille qui réduisaient en leur faveur les enfants à la légitime; il en était de môme k Rome, où, dès le temps de Cicéron, les amis et les simples coimajgsanees du défunt lui en voulaient beaucoup, lorsqu'ils n'avaient pas été mentionnés dans le testament; Octave-Auguste, pendant le^ vingt dernières années de 3a domination, reçut ainsi de $es amis environ 70 millions d'écus (3). Supprimer la légitime, cela aurait été enlever la dernière digue (4) !
(1) La transmission héréditaire des biens a une tendODce évidente à fairç derhommeun bon citoyen et un membre utileà la société. Elle mel les passions du côlé du devoir et porte Thomme à bien servir la cause publiqne,car il est sur que la récompense de ses actions ne mourra pas avec lui^ mais qu'il la transmettra aux êtres auxquels le rattachent les sentiments les plus chers et les plus tendres, (Blackstone, Gomment., |. II, ch. )).
(2) La liberté de tester la plus euliére régne en Angleterre, en opposition avec le principe du droit romain, admis par la loi française dans une forme très -limitative, je veux parler de la légitime* Les testaments sont, du reste, aussi nombreux dans la Grande-Bretagne que rares en France. En 1825, sur 7,649 liquidations judiciaires de successions, il ne s*en trouvait que 108J testamentaires (Monnier), tandis que dans le Royaume-Uni, en 1838, parmi les héritages frappés du droit de mutation, ceux qui étaient dévolus en vertu d'un testament étaient aux autres dans la proportion dé 8 à 5, et, quant au montant de In succession, comme 10 à 1 (Porter), Uhesi les peuples que distingue leur moralité, la liberté de tester est un moyen puissant, d'une part, de fortifier l'autorité paternelle, de l'autre, de raviver dans la conscience des parents euxmêmes le sentiment de la responsabilité qui pèse sur eux relativement à l'avenir de leurs enfants. V. Helferich (Tûbinger Zeiti^chrift, 1854| p. 143, seq.),
(3) rolyb. XX, 6. Voilà pourquoi toute (?) h richesse de Thébes, lorsque cette ville fut détruite pnc Alexandre le Grand, ne s'élevait pas au delà de 440 talents (Athen,, IV, p. 148; Drumann, Geschichte Boms, etc., VI, p. 383, seq, ; Cicero, Phil,, II, 16 ; IJoeckr Rôm. Gesch*., I, II, p. H8 ; Suelon., Octav., 66). Pétrone (éd. Lotich., p. 63) mentionne un fait particulièrement scandaleux.
(4) L'attaque la plus forte, au point de vue dootrioal, que |e droit d'héritage ait eu à subir en ces derniers temps, est venue du saint-simonisme. Le maître n'était arrivé lui-même, à la suite d'une vie riche d'expérience, mais dénuée d'activité, employée à chercher beaucoup,
sans beaucoup trouver, qu'à melt/e énergique ment en contraste les tndvstriels et ceux qui possèdent, à proclamer la classe la plus nombreuse et la plus pauvre comme la première et la plus importante de toutes, et à baser sa nouvelle religion d'amour sur Témancipalion des travailleurs. Ses disciples allèrent plus loin. Afind*abolir tous les privilèges de nais> sance, Bazard (Exposition de la doctrine de Saint-Simon, 1831, p. 172, seq.) enseigna qu'il ne suffisait point de distribuer les emplois publics au mérite et dansTintèrêt du bien général^ qu*il en devait être de même des propriétés. L'inégalité de possession doit correspondre à Tinégalilc de mérite. Chacun peut, sa vie durant, conserver les biens acquis par lui, mais ceux ci doivent faire retour à TÉtat après sa mort. On parviendra ainsi à concilier Tintérêt général et Tintcrêt privé, et le revenu public, perçu de la sorte, pourra facilement être employé à remplacer les impôts qui pèsent principalement sur les classes inférieures. On peut facilement apprécier les conséquences de ce syslèine, pratiqué en Turquie; les principaux fiefs militaires y sont possédés de cette manière : le Turc, que la faveur souveraine en a investi, bâtit aussi peu que possible; quand un mur menace ruine, on Tétaye; s'il s'écroule, ce sont quelques chambres de moins dans la maison, et Ton s'organise à côté des ruines ! [Denon, !, p. 193.) Il existe aussi dans le Boutan une sorte de saint-simonisme pratique {Robinson, Descriptive account of Assam, 1841).
PROPBIÉTB FONCIBRB.
Les biens fonds, considérés à l'état brut, ne peuvent élre ni produits , ni consommés par l'homme ; nous ne saurions donc leur appliquer sans autre commentaire les arguments que nous avons invoqués jusqu'ici en faveur de la nécessité économique de la propriété privée. Aussi la propriété foncière individuelle est-elle d'origine plus récente que la propriété du capital (1).
Mais toute exploitation productive des biens fonds exige qu'on y consacre du capital et du travail, le plus souvent pour une période fort longue ou même d'une manière irrévocable ; ces sacrifices ne peuvent porter fruit que peu à peu, au bout d'un certain temps. Personne ne se résoudra à de pareilles
avances, sans la certitade de posséder en tonte sécurité la terre ainsi remuées aussi Tagriculiure la plus rudimentalre supposet-elle toujours une sorte de propriété du sol, quand elle ne durerait que de la charrue à la faucille. Plus la population augtnenteet la civilisation grandit, plus les produits qu'on demande à la terre doivent être multipliés. Mais une culture ip\\xsmtensive peut seule donner ce résultat, grâce à l'active intervention du capital et du travail qui réveillent la fécondité du sol et qui élargissent le cercle des opérations agricoles, par suite de combinaisons mieux étudiées. Ainsi le caractère de plus en plus solide, inattaquable, de la propriété immobilière, devient-il laconséquence directe du progrès agricole (2), et cela pour la plus grande bénédiction de tous ceux qui profitent du développement de la culture, même de ceux qui ne possèdent aucune parcelle de terre. Sans la propriété foncière, chacun n'obtiendrait les pro- ♦ duits indispensables, pour les besoins quotidiens, qu'en qualité inférieure, avec infiniment plus de peine, et avec une certitude beaucoup moins fondée (5). Ainsi, par exemple, le tournesol, extrait jadis dans la Camargue du suc de plantes qu'on allait librement cueillir sur les montagnes, revenait beaucoup plus cher que de nos jours, où les propriétaires cultivent ces plantes dans leurs champs (4). 11 en est autrement de la pèche : Vappropriation des fleuves, des mers, etc., ne saurait guère donner des produits plus abondants ; aussi est-elle fort rare.
(i) ffiane prétend le contraire (Jlfciapfc. AnfangsgrûndederRechlslehre; Werke IX, p. 72, seq.) ; mais V. Hufeland (Neue Grundlegung, I, p. 307), Fuoco (Saggi. economici, I, p. 212], ScfcmiUfccnncr (Slaalswissenscliaflen. I, p.279).
(2) Qu'on songe à la specificatio des jurisconsultes I
(3) Un dislrict de la Tarlarie de dix milles carrés, où plusieurs hordes font paître leurs troupeaux, peut occuper 400 à 500 bergers. En France, dans la Brie, par exemple, on compte, sur un espace de même étendue, 50,000 paysans non propriétaires qui doivent cependant leur entretien au travail des champs (/. B. Say),
(4) Schubert (Voy^age en France et en Italie, I, p. 188).
90f COMMUNAUTÉ DK ■IRIffi
Partout dd la terre n'est que peu mélangée de eapital et' de travail, la propriété foncière est elle^iuôme peu développée. Il est en(;ore beaucoup de contrées b moitié cultivées où la terre demeure âuccessivemenl en friche pendant des années, et peut être occupée par chaque nouvel exploitant (1). En Europe, la possession commune des forêts ot des pôturages s'est en général maintenue beaucoup plus longtemps que celle dés terres labourables, parce que le capital et le travail n*y interviennent que d'une manière bien plut secondaire. Et cependant, même au milieu de la civilisation la plus avancée, le sentiment absolu de ja propriété nVst pas auisi énergique pour les terres labourables, etc., que pour les capitaux. Combien il est rare de rencontrer de» fldéicommis de capitaux, et en général des eaphaux juridiquement immobilisés | L'histoire du droit chez presque tous les peuples témoigne d'une différence profonde entre la propriété ipimobilière et ia propriété mobilière! on a toujours plus librement disposé de celle-oi, en ce qui concerne la vente, le nantissement, la dot, le partage, ete. Aujourd'hui encore, Tactlori de la police administrative est beaucoup moin*dre à l'égard des biens meubles qu'à l'égard des maisons eu dea terres (2) . Personne ne saurait méconnaître ia légitimité du droit» d'après lequel un lipipme possède seul ce qu'il a seul produit ou épargné; tandis que Tappropriaiiou des forces primitives et mdestructibles de la nature repose plus encore sur des motifs d'utilité générale que sur des raisons de droit (?) (3); aussi les gouvernement^ ise souti'ils crus autorisés à restreindra jusqu'à un certain point, en vue de l'Intérêt public, le « monopole du sol » concédé au premier occupant, et même à traiter la propriété foncière comme une sorte de fonction publique, Rappelonsnous la constitution féodale du moyen âge, si contraire aux
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iééas ictuelles sur la propriété feneière, el qui pourtant »• UiiM pas que de retentir de temps k autre^ comme un échq lointain, . et 4>xçrc^r W^ Q^mm influence, dan^ nombre de Ç9S, ClQ ^ Aqgleturre, la plus grande partie des charges peur le aoulagement des pauvres, Tentrelien des églises, des routes, etc., pèsent spécjalenoent ^urla rentp foncière. Certains sociaiistes on\ proposé de rendre TEiat unique propriétaire du sol, alors du moins que Ton pourrait attirer les capitaux privés nécessaires h 4'exploitation au moyen de baux de longue durée ; ce serait le système det» biens dQmaniau]^ étendu au pays tout entier! Il suffit pourtant de jeter les yeux sur les Etats qui pratiquent ee système, notamment sur la plupart des pays despotiques de rOfient (4), pour se convaincre qu*uue organisation pareille ne saurait rendre TéGonomie publique suffisamment productive ^5).
(i) (Test oe qui se pratiqua à Taway dans les Indes (K. HiUeTy Grd« kuBde, V, p, 130). D^ môpie, dam Tiinqienne Qermfipie (/. Grimm, D. RechtsaUerthiimer, p. 93). Pans plusieurs cenlrées da la Persil, It pays appartienl à celui qui Tarpo^t) au moyen de canaui d'Irrigalion et de puits (Ffaseff Journey in Ghorasan, ch. S), fit eo parliculieri après les dévasta tÎQps des Hongols, au eontmancepient du qu^lor^iéme siècle, il fut ordonné qu*après être demeuré longtemps sans isuUure, le sol apparv tiendrai! à celui qui entreprendrait dal^défrioher ( (VQIissQn^ Ujst. des IfppgûlS;) IV, p, MS). Il eu é(aii d^ mâme sou« les finciens Perses {PQt lybe, X, 20, 3} ; la rccoUe «pp^rianail pendant cinq fins li eelui qui la premier irriguiût la terre, Q^p^ Ifi partie de la Turquifli asjaliqne c|iU avoisine rBuphrate siipérieur, U t^rre n'est le plus souvent ni achetée ni louée ; quicqnque veut la travi^iller et payer au bey la dime p^ut s'en empjiref librement (K, /ii«er,X, p, 669; V; VIU, p, 468 ;|X, p. 900). lia n\ême chose a lieu chez leii nègres Fpuiabs et Mt^ndingues [Klemm^ Kulturgesiphich^e, ||{, p, 337, feq.) , ^insi que che^ les Tcherkease^ (Klemm),
(2) V. en sens contraire la belle démopstnUion du droit de propriété, fondé sur la nature des choses et sur la liberté hnmeine (Troplojng, De la propriété d'après le Gode civi|), -^ < La proprjéléf c'est |{t matière dominée par U puissante liberté de rhomme< et le droit de propriété» e-est le droit inviolable de celte même liberté d'être respectée dans son œuvre de domination. — Partout oi^ op pe se W\i pas des idée^ jnMaa sur la liberté, on se fait des idées incomplètes sur la propriété. Tant est
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la liberté, tant est la propriété ; la seconde subit le sort de la première. -— Ce n'est pas la loi, ce n'est pas un contrat^ qui ont créé la propriété,..; elle est naturelle à Thorame comme la liberté et Tactivîté de ses facultés. » Y. aussi Locke (Traité du gouvernement, ch. v, § 25) ; Cousin (Philosophie morale). Reid : « Le droit de propriété n'est pas naturel, mais acquis; il ne dérive point de la coiislilution deThomme, mais de ses actes. » Mahomet a dit : Si Thomme ramène à la vie une terre morte^ elle est é lui ; » et Michelet (Le Peuple, p. 11) : a L*homme fait la terre. »
(3) Chacun, par exemple, est libre de brûler ou de jeter à Teau son habit; mais personne n*a le droit d*incendier sa maison où de submerger son champ par la rupture d'une digue. On ne lolérerait même pas facilement, dans les pays très-peuplés^ qu'on laissât sans culture une étendue considérable de terrain.
(4) Sur la Côle-d'Or de la Guinée et au Congo les terres appartiennent en commun à tout le village, et la récolte se partage entre les familles suivant le nombre de têtes. Là où règne la puissance absolue, le prince est en même temps propriétaire de tout le sol {Klemm, IH, p. 337, seq.). En Corée, pas de propriété foncière privée : l'Etat partage les terres entre les familles, suivant le nombre de têtes (K. Ritter, IV, p. 633).
(5) /.-S. Mill (Principles, I,p. 269, seq.) fait Irés-vivement ressortir la différence économique et légale qui existe entre la propriété du sol et la propriété du capital. ((The reasons which form ihe justification, in « an economical point ofview, of property in land, are only valid in so « far as the proprietor of land is ils improver. In no sound theory ofpric vate properly was it ever contemplated that the proprietor of land c should bemerely a sinecurist quartered on it» (par allusion àrirlande). Le fouriériste Considérant distingue les capitaux acquis par le travail et réconomic, Taccroissemerit de valeur donné aux terres à l'aide du capital et du travail, et la valeur primitive du sol. Selon lui, les deux premiers éléments peuvent seuls former une propriété légitime. Mais puisque la sagesse ordonne de concéder la propriété foncière au parti* culier, il faut accorder à ceux qui ne possèdent pas, comme dédommagement de la part qu'ils'perdent, et dont ils jouiraient si la communauté de biens existait, le droit au travail. — En Angleterre, c'est une opinion accréditée, que l'obligation de secourir les pauvres a été introduite pour dédommager les masses de rétablissement de la propriété immobilière {fToodioard, On the expediency of a regular plan for the maintenance of the poor in Ireland, 1775.) V. Eden (State of the poor, I, p. 413). Pourtant une taxe des pauvres, comme celle que paye l'Angleterre, dépasse, sans contredit, de beaucoup ce que le sol de ce pays pourrait rapporter sans le secours du capital.
CHAPITRE VI
DD GBÉDIT.
DU CRÉDIT BW «ENÉftAL.
On appelle CRÉDIT (I) la faculté librement acquise de disposer de biens qui ne nous appartiennent pas, contre la simple promesse d'une contre-valeur (2). Il fout donc que celui qui veut obtenir crédit inspire confiance, quant aux moyens et h la certitude qu'il possède pour remplir ses engagements. Lorsque cette confiance repose uniquement sur l'opinion fovorable qu'on a de la personne du débiteur, le crédit s'appelle personnel (3), par opposition au crédit réel qui s'appuie sur la chose donnée en garantie (yage, hypothèque}. Chez les peuples primitifs comme chez ceux qui sont arrivés à l'époque de décadence, et surtout aux époques d'anarchie et de despotisme, l'absence des garanties légales donne une grande prééminence au crédit personnel. Il en est de même des peuples chez lesquels le commerce a pris un vaste développement ; sans doute la loi propure alors une protection suffisante, mais la nature moins mobile du crédit réel se prête plus difficilement aux mouvements rapides de la spéculation (Amérique du Nord). Les peuples stationnaires, moins tourmentés par l'esprit d'entreprise, préfèrent au contraire le crédit réel qui leur présente plus de sûreté, ou qui du moins écarte davantage tout sujet d'inquiétude (4). On doit aussi comprendre dans les moyetis du débiteur, dont nous venons de par-
1er, la plus ou moins grande disponibilité de son avoir; sans cela il serait inopossible de comprendre comment le marchand peut si souvent emprunter lèmôWtMii total de ses approvisionnements, tandis que le propriétaire ne peut guère engager son immeuble que pour la moitié de la Valeur.
(1) L'ouvrage classique le plus remarquable sur celte matière est le livre de Nebenius (Der ôffentliche Crédit, 1820, 2«éd., 1829).
(2) Oulre les prêts proprement dits^ toutes les ventes à terme, les baux à ferme, les contrats 4e louagei Us «ssurances, et même les engagements personnels lorsque le salaire est échelonné à de longs intervalles, rentrent dans les affaires de crédit. D, Wakefield (Essay upon polît, economy, 1804, p. 35) distffrgde entre le loan crédit qu'on fait à un pauvre dans Tespoir d'en être remboursé plus lard par son travail, et Pexchange crédit qui a lieu de propriétaire à propriétaire. Cieszkowski donne du crédit une déûnition trop restreinte, lorsqu'il dit : a Le crcdît c'est la mélamor phdsé (fcs CapîlAut ^t«bl«t él êugagés en «•pitam ciretllanU et dégagés* i ^Du Crédilet de \% eireulelîeii, 2* éd^^ 1847).
(3) Le crédit personnel dominé naturellement dans le commerce. De là le rôle important que jouent (fifrtS U vre dtt$ affaîrc'S le^ r'éiïseî'îflciiientai qne prennent les iiégoc)ai>tflt tof lu ftitiifitkm frertcnoetley U réputation, la solvabilité de leur» collègue»/ La chose est facilitée en Angleterre par rétablissement du Lloyd. Sur des institutions analogues qui existent dans l'Amérique septentrionale, V. Tellkampf, (Beîtftge, 1, p. Si.) y. ci-après tuf les barrquieni, lé!9 «danfers de comnMr({ê et >e9 bourses.
(4) Dans les Etats despotiques le crédit est presque uniquement personnel (Montesquieu^ Esprit des lois, V, 15). A PfeW-York, dît Michel Chevalier, un négociant dont la torlifiie tt^ dépassa ^a»iO0,OO& frititê péHt faire pouf ati million, »ft Hfflliott et demi d'affaire»; à Paris, ie même iotiividui dans des circonstances semblables, aurait beaucoup de peine à obtenir du crédit jusqu'à la concurrence d'un demi-milHon. tTun autre côté, en IloIIande, fe crédit personnef était déjà, an néêl^pAsrà, difficile à obtenir; à Zurich, il fût faverlnd \faf la défense de» prèler de l'ftrgesl hors d» territoire (BUsch, Oeldamkuf^ III, 40).
En ee qui eoneeroe» V effet du crédii^ il ne peut accroître la so>Rifi(ie! i09 €$p\um%, qu'aula»! ^isit la faeîUté de eirculatia» des
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titre» de créance permettra l'écoDomie réelle et amènera un autre emploi dea moyen» d'échange plua eoûteux et d'une plus grande valeur intrinsè<)uedent ona'eat »erYj]uaqtte-'là(§lâ3)(l)« Mais le ^édii faoilite beaucoup la trwismksian de$ eapitauw* De même qu'on peut établir un classement dea tearebandisea d'après la facilité de circulation qui leur appartient (§ 95)^ on peut le faire pour les capitaux, d'après la facilité avec laquelle on peut soit en demander le remboursement^ soit surtout les négocier (3). Si le débiteur sait employer le capital d'une manière pins productive que ne l'aurait fait le créancier, il en r^ suite un avantage pour réconomie publique tout entière^ celle^ ci éprouve au contraire une perte dans Thypothèsé opposée, lorsque des hommes voués aux occupations industrielles font des avances aux oisifs. Chez les peuples cndécadencet dont eha* que nouveau développement hâte le déclin^ cette dernière alter-' native peut prévaloir; chez les peuples florissants et vigoureux « c'est ordinairement la première qui prédomine, comme aussi les intérêts des capitaux prêtés ne peuvent être exactement servis que si Ton en a fait un emploi productifs «^ Le crédit est ici d'un inappréciable seeours ; en eoiicentrant les capitaux, il les élève à une plus haute puissance^ comme la division du iraml et la ixKip^ralioti peuvent le faire à regard des forces productives. Ce résultat se réalise fréquemment au moyen des ioeiéiés par acHons, qui reçoivent, il est vrai, d'habitude mé impulsion moins énei^ique que tes entreprises privées, ce qui tient k Tintérét moins personnel et par conséquent moins» actif de ceux qui les dirigent. Ce désavantage est réel, mais il se trouve corn* pensé par la facilité que donnent les immense» ressources dont ces affaires disposent pour s'assurer le concours d'bomraesd'une capacité supérieure. Le principe des sociétés par actions s'applique surtout arec succès lorsqu'il s'agit d'entreprises où la ' puissance du capital joue encore un plus grand rôle que celle du ttavûl^ et où le travail liû-ia6m«i peut être suumi» à des prévis
sions rigoureusement calculées ; par exemple, les chemins de fer, les docks, les assurances, les banques, etc. (3). Les banques, grâce à une organisation convenable, deviennent de véritables réservoirs, qui réunissent les capitaux surabondants, pour les faire écouler là où ils sont le plus nécessaires. Plus la confiance se développe, plus aussi des institutions comme, par exemple, les caisses d'épargne, utilisent et fécondent les plus faibles ressources, en les tirant de leur engourdissement. Le crédit seul peut attirer les capitaux étrangers et en faire les auxiliaires de la production indigène. — Combien la possibilité de donner et d'obtenir du crédit contribue à Taccroissement de la richesse ! Nous le voyons en jetant les yeux sur les classes nécessiteuses; la pauvreté dont elles souffrent tient étroitement, comme cause et comme effet, au crédit qui leur manque. Tel est précisémentle côté faible du crédit dont nous avons parlé au paragraphe 54, en traitant de la division du travail ; il conduit, en effet, à augmenter rinégalilé entre les hommes. Celui que sa fortune ou sa position personnelle mettent en évidence est naturellement beaucoup plus connu que les autres ; il peut donc rendre bien plus puissante encore la force productive, déjh si grande, dont il dispose, en usant de Ténergique multiplicateur que lui offre le crédit. Ne soyons donc pas surpris devoir les puissants demander crédit aux faibles, au moins aussi souvent qu'ils les créditent à leur tour (4). — Les créanciers trouvent dans la possibilité de prêter avantageusement leur capital un puissant encouragement à l'épargne ; sans le crédit, ceux qui ne seraient point par eux-mêmes eu état de faire fructifier leurs ressources ne pourraient réaliser des économies que sur une très-petite échelle (5, 6).
(i) Diaprés Ricardo (Proposai fora secure and ecoDdmical currency, 1817)^ la perle que l'Angleterre éprouve chaque année par Tusage de la monnaie s'élève à environ 10 pour 100 en intérêts, monnayage, perles accidentelles, frai du métal> etc. Ou peut la remplacer par des billets de
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banque et du papier-monnaie émis par le gouvernement; moins par des lettres de change, des checks, et enfin, dans une mesure beaucoup plus restreinte, par les titres de la dette publique, les lettres de gage^ les titres d^actions, etc. L'intérêt que produit un papier invite à le conserver, ce qui forme évidemment contradiction avec la faculté de circulation. Pinto (Traité de la circulation et du crédit, 1771) voit dans les créances portant intérêt des portions nouvelles de la fortune publique (p. 161), et dans les emprunts du gouvernement, toutes les fois qu'ils ne dépassent pas la sphère de son pouvoir, « une alchimie réalisée, dontsouvent ceux mêmes qui Topèrent n'entendent pas tout le mystère d (p. 338). Schrdder (F. Schalz-und Rentkammer, p. 238, seq.). Melon (Essai politique sur le commerce, 1734, ch. vi), Slruensee (Âbhandiungen, 1800, 1, p. 259} s'étaient exprimés dans le même sens. Y. ciaprés, § 210. Plus récemment encore, Saint-Chamans (Nouvel essai sur la richesse des nations, 1824, p. 83, seq.) et K,-S. Zachariœ (Ueber das Schuldenwesen der Staaten des heutigen Ëuropa, 1830), et jusqu'à un certain point Dietzel (System der Staatsanteihen^ 1855, p. 200). Méprise pleine de danger, puisqu'on face de tout crédit se rencontre un débit aussi considérable, et que les titres de créance ne s'ont, au fond, que des mandats tirés sur les revenus publics à venir. Cantillon (p. 291, seq.) l'avait déjà parfaitement reconnu.
(2) V. Discourse of trade, coyn and paper crédit (London, 1697, p. 72, seq.), qui^ dés cette époque, examine la question.
(3) /.-S. Mill (Principles, I, p. 184, seq.; II, fin). Sur l'inlerdictioii des sociétés en commandite, portée antérieurement par la loi anglaise, V. J.-B, Say (Cours pratique, traduction de Morsladt, II, p. 440).
(4) Nous examinerons avec d'autant plus de soin, dans les autres volumes de cet ouvrage, quels sont les moyens propres à remédier à une aussi funeste tendance. Ils reposent surtout dans Tassociation, bieq constituée, des petits capitaux, et, si l'on peut s'exprimer ainsi, dans la capitalisation des aptitudes personnelles. On peut ouvrir un crédit à une corporation d'ouvriers, dépourvue décapitai mais bien organisée, comme cela a lieu, par exemple, pour les portefaix dans beaucoup de grandes villes, les artelschnicks russes (sociétés d'aides pour les marthés), etc. {M'Culloch^ Dictionnaire, Article Petersburg). Qu'on songe eucore au crédit dont jouit un propriétaire, dés qu'il fait partie d'une association de crédit foncier, comparé à celui sur lequel il pouvait compter, tant qu'il restait isolé. C'est ainsi que l'opinion publique chez les anciens Egyptiens transforma en moyen de crédit trés-efûcace les dépouilles mortelles des ancêtres, données en nantissement (Hérodote, II, 136).
(5) Relativement à l'influence du crédit sur le prix des marchandises,
V. J.'S, Mill (III, ch. xu). Il augmente la demande en dqnnant plu^ d'extension à la faculté d'achat et agit comme iç ferait raccroissement des moyens de circulation.
(6) Hildebxand (Nat. OEk. der Gegenwart und Zuknnft, I, p. 276, sec^.) j»euse tiue l'économie nationale de l'avenir devra être caractérisée par la dénomination d'économie du crédit, comme celle ^u présent peut rêlre par le non^ d^économie d'argent et celle du passé par le nom d'^conoinie t^aturelle. Une des principales propositions pratiques du saintsimoTÇLisme consiste dans le système général des banques qni devaient administrer tous les biens delà nation et fi^ire prêt à chaque producteur (Bazard, p. 20.5. seq ) Il serait facile d'objecler à ce plan que le crédit purement personnel est d'autant plus exposé â un échec, que l'établissement de crédit se généralise davantage, c'e$t-à-dire s*éloigne des individus.
VOIS SUR LES DETTES
Lft crédit privé dépend sous plusieurs rapports de Télat général de l'économie publique.. Dans les civilisations plus avancées, une banqueroute peut aisément en déterminer une infinité d'autres; et 'quauct les lois sopt mauvaises ou impuissantes, Thomm^ le plus riche ue saurait garantir pour longtemps s'a solvabiHté. La condition essentielle du crédit, c'est la certitude de Tintervention de l'autorité pour obtenir parla contrainte ce qui po^rrai^ ww<ltier d^cQ^édo la bonne volonté d,u débiteur. Il faut donc une jusiiceimparliate, éclairée, prompte et peu coûteuse (l). Plus les lois sur les dettes se montrent rigoureuses et sévères vis-à-vis du débiteur peu scrupuleux, plus elles profiteiK au débiteur honnête. « Lorsqtie la^ loi, dit Ad. Smith, ne protégé pas Texécution des contrats, elle met tous les emprunteurs dans la condition dç banqueroutiers, ou d'individus sans crédit, d.aus les payso)ieup(.adiu9ii,Mistrés.)) tl trouve plus-difficileoient à emprunter et se voit obligé de payer une forte prime d'assurance (2). Des lois sévères en cette matière diminuent aussi la somme des a n/iauvaises créances^ » c'est-à-dire, une portion
notable des frais de production ; elles contribuent également, autant qu'il est au pouvoir des lois de le faire, à développer
entre eux.
(1) Le crédit est ébranlé, quand le débileur peut laisser prendre pluéieiHr«j(i^eineii(«, avant qiie fon sache sf la eréance est Uqnîde; qiiand i) oUmi- fmlmmi àm mmwm», 4«s iàUh ; quan^ l£ créao£l«jr n'est pjgis r^»»/)oyf$jé des ffai;5 jjjç )n^^ic^, M lf)\ rffi JPulda élMH que, du moment de la liquidation^ les intérêts cessent de courir (Schnuk^ Tôftswirliischaft, l, p.i99). En 1819, le nombre des procès arriérés uMmuït, àmB 1a f^ridÀfiûce diiBeofak, i 81,000, «té 440,000 «d 4899 (W^stra. Rey,, JIX, p. 14?).
(2; Les anciens praticiens pensaient à peu près tous^ comme Melor^ (Essai poiitîque sur le commerce, ch. xii, i8j, que l'Etal doit favoriser k i«MeMr a^il^nt q;ii« lilre «« ^«ut. — An fciTga^e, ie dhura^ sorte <le
enijurier Je plus toogtempjs Ja ftim* é^it ^ujrefois 1^ $euj fiaoy<eu /de forcer le débileur à s'acquitter envers son créancier. Aussi le pay.san poutwt-fî emprunter rarement au-dessous 4île 66 pour iOO par au (Sdiob. B., %SUl, p 67). ^Hf \» d«i3f^r 4|tt'efj(r«ln£flt|iyeft eJl«« les Lok et \(t% juri4i«^i^os d^ crédii e^ Bus$ie, «aiise paij^rel^4'im^ r^^çHçï^s^ ment extrême de toutes les marchandises étrangères, V. Sternberg (Bemerkungen ûber Russiand, p. 100, seq.)* Dans les pays ou beaucoup de grands p«r«éiiu«g#s m mutent «ii^étssM de« lois, une baH<)iie de prêt of^ gaftisée e«corp^atin?fl p^lil 4^* ifi^i^pe^jjabj* (S^r^, U^n.^^!, Jf, p, 83, se^j.). A Naples^ et ceci avait encore li^ii en 1804, aucun débiteur ;ie pouvait être arrêté pendant les six derniers mois de la grossesse de la reine. Â une époque antérieure, on pouvait y faire faillite, et échapper à toute feifi», H Yqh b^ m^ulf»il <w«l frêteineniis en pubim ié^fMi nm sfÂmum de la Vicaria (Rehfues, Gemàlde v.op Njeapjçl, ^, p, S103, s^q,.; 2^^j. | Schwytz, le taux de l'intérêt est fort élevé, parce que la loi perjmet nu défciteuf ée dionn^r en payement A son créancier, mêm^ contre te gré de c^ai-ai, im m§yM^ 4m ^^ 4'fcA^Uc;»ent, e^., à «a ffin «xa« géré (fferrnfffiT^, Si|i.alsw. Unl^rs.u.c^yqge;), P-?Oâ). P»f sj^it^ i^t^ (if^i^^ Lreux délais qu'autorise la législation a démocrati(fue n des Etats Unis, il est devenu d'un usage fréquent de prêter son argent moyennant une sm-te lie vBâift â réméré (warrarUy dââdg)^ a«i lii^u d'un simpU nai^t^s-
^ijm^K, U fm\\Â 4^ (à /|tt4î U diébite»r, «| quelque ^fllliavf im mm, se tr/ouve exposé au danger d^liéoer sa lerre, (quelquefois pour )ê qujirt de sa valeur.
L'histoire des lois sur les dettes traverse généralement trois périodes.
Â. Ces lois sont d* abord d'une extrême rigueur. Dans le moyen âge germanique, le débiteur insolvable était dégradé; il tombait dans la servitude'du créancier (<k àla main et au licol, » disent les lois de Tépoque) qui pouvait s'en saisir, Tincarcérer, étprobablemeni, même le mettre à mort. Une loi norwégienne permet au créancier, si le débiteur ne veut pas travailler et si ses amis ne sont point disposés à le racheter, de Tamener devant le tribunal, « et de couper ce qu*il lui plaira. sur son corps, en haut ou en bas (1). » Pour juger ces dispositions, il ne faut oublier ni rimmobilisation des biens de famille à cette époque, ni tt Tinflexible résistance de ces natures de fer (2), » ditNiebuhr.
B. Le droit canonique inaugure des principes plus doux. Déjà saint Grégoire le Grand avait défendu de s'attaquer à la personne du débiteur (5). C'est pourquoi, dans la dernière partie du moyen âge, on en vint à stipuler par contrat les prescriptions de Tancien droit sur la matière ; ainsi, par exemple, la promesse de se soumettre à Temprisonnement, etc. (4). L'influence du droit romain généralisa de plus en plus Tusage de se contenter de la cession des biens faite par un débiteur insolvable, ce qui donna lieu à de nombreuses fraudes dont il n'était pas facile de fournir la preuve.
G. Avec les progrès de la civilisation, on voit reparaître les prescriptions sévères d'une époque plus reculée. Le commerce, en particulier, dont les capitaux sont si fugitifs et le temps si précieux, ne saurait renoncer facilement à la contrainte par corps. Aussi, la législation sur les lettres de change joue un rôle important dans les villes de commerce du dix-septième siècle, et naturellement plus tôt encore dans des pays tels que l'Italie et les Pays-Bas (5). Plusieurs législations modernes punissent
sévèrement la banqueroute toutes les fois que le failli ne peut pas être déclaré excusable, par suite de Texamen délivres régulièrement tenus (6). La grande facilité avec laquelle on peut faire une banqueroute frauduleuse, au milieu des complications d'un trafic étendu ; le peu de loyauté qu'il y a toujours à se lancer dans les spéculations dans son propre intérêt, avec un capital étranger, à Tinsu du propriétaire légitime et eu exposant d'autres au danger de perdre leur avoir ; enfin, le nombre relativement faible des débiteurs insolvables entièrement exempts de blâme, tout se réunit pour faire approuver une pareille rigueur (7). Il ne s'agit pas, dans la contrainte par corps, de mettre en balance la liberté avec un peu d'argent. Ce n'est pas un peu d'argent, c'est la bonne foi, la fidélité aux promesses* que le législateur préfère à la liberté de quelques individus. (Droz^ Econ. polit., livre III, ch. m) (8, 9).
(1) Sachsenspiegel (III, 39); /. Grimm (Deutsche Rechtsalterthûmer, p. 612, seq.); Dahlmann (Daenische Gesch., II, p. 245, 339). Sur Tes* clavage pour délies chez les Malais^ V. Memoir of the iife^ etc., of sir SUmford Raflles (1830); Ausland (1845, no157).
(2) Beaujour (Tabl«au du commerce de la Grèce, II, p. 176).
(3) G. 2, X, Depignore, Pensée propre au gouvernement spirituel. V. Diodor. (I, 79).
(4) Beaucoup de slipulations avilissanles furent interdites par les rè* glements de police de l Empire, en 1577.
(5) Martens (Ursprung des Wechselrechls, 1797). D*aprés le droit particulier de la ville de Florence, le père ou Taïeul répondaient des dettes de leur fils ou petit-fils, si ce dernier exerçait une industrie avec leur consentement (Stat. Flor., I, p, 301). A Bologne, les frères d*un banqueroutier répondaient pareillement pour lui. s^ils avaient précédemment vécu ensemble dans le même ménage (Statuti delli universita de mercatanti, délia cittâ dî B., 1550, fol. 110). La loi de Genève exclut des magistratures et même de rentrée dans le grand Conseil les enfants de ceux qui sont morts insolvables^ à moins qu'ils n'acquittent les dettes
^ de leur père (Montesquieu^ Esprit des L., XX, v/i],
(6) Le Code de commerce (1 III, art. 584 et suiv.) punit même la ban* queroute simple (par opposition à la banqueroute frauduleuse}, et tout commerçant failli est déclaré banqueroutier 5tmp/e, si ses dépenses per-
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ronneHcR éî» l«» ôêp^nmë êê si rt»«Mè0 #MÏI)il||#M eieelttt^V ^^^ ^ consommé de ((»rles seMmés « écs Of»érali0il» île ptnr KtsérA^ à ée# offé* rations fictives de bourse ou sur marchandises, etc. Sullyi (Méaioires, iiWê XXV^ féù^ntéé comme té régfem'ênt le plus utile celui contr'é )m httfitiHMÈiiffts ffUnàfikH, Céhrl^éf pMe tttfiU ^fàtti punis éè mort comm« les voletarsi (|ite toutes (eiirs ceftlioni^y dei¥alKift8y v«nte» et transports seront annulés. Y. aussi Ordonn*. de LouU XIV (Sur les fîrîUîtes, ar(. lij; J. dé ff^itt (Mémoires, p. 77, seq.); Van den Heuvel (Mf h éomHieteè de Irf ftôlfrfndê, p. iiO, se((.); 1er Lnn^féchl prussien (JI^SO, S imk, seq.);' p<ovrr kl Gkltw: Dévia {1^ ^Mimê^ h ^ W7, seq ). Le comte Sôden (Nat.-OEk., III^ p. 33i) éenMNdo cfM ë«n» 14 dou(e on présume toujours la culpabilité du banqueroutier.
(7) E<i Arîgïefefi^é, eût dij^ fc^nquérôùtéS, iî J en àf une a péi'fte qui ne soir fn9 ffàvién\wiit (BUêùit, GféJdN f^ê Rfb èf édntfti&éé, lëàS, p. SO, seq.).
(8) La contrainte par corps exercée contre le débiteur fut abolie en France eti 17^, et rétablie en il9l. turgot fait remarquer qu^, depuis b s<»f>J)res»io<r dé fèsclî^vâgè,- ce fr'est ^uérér côttlré H pfftfrrê* qtti ctttprunle pour vivre que lu conlraMte paréérfm p)eut éhre ejiereéi (9«ff lés prêts d'argent, § 31).
(9) Les choses se passaient de même chez les Grecs \ A, k Athènes, r}p\^tf dé l'escfàVîtge' pour dettes, qui ne (wi àbdi que par Solon (Plutùfch,, SoL, 15 ; Pemosth., De fais, fegaf., p, 412Î). B. Des dettes mul- Wpl}(?es fdftlégèremo/ft, corùme nous fe voyons (fans Àristophdne, tandis que Tesclavage po'ut' detteà dura encore fongfemps en detors d'Athènes {tiermann^ Grlêcft'. frivatallérth., § 5?, 20;. C, tin temps de Dié^Vrcis^fiéne', fe négoCîaftt arriéré dans ses payements était jeté en pHson ; et celui qui , après avoir emprunté à la grosse aventure, opérait la séftis?tfadfôi/ dff gârge, ptfrflalt être puni (fe fnôrt (Demosth., Adv. ?fiorm., ' p. 922, 958;, quoique la cessio bôfidrum (Ai rfejà pratiquée (Hermann^ i 70, 3f). T. Xêfioph, (Vefctîg., 3). tés fois ftiodîerines sur fes dettes dffrérw dés prfftlcflli»f1té!S fefmàfqua blés {^èxt. Émp., Hypot., ï, liÔ).— A Rortïtfî A, té qirf céréctérfeé surtout {'ancien droit sur cette matière, c'est la vente événftreFfe du débiteur' for^ dé la réafisaiiob de f'emprunt (rif^um) ; la tîittiUé Frfisséeau Cl'éanCÎér de mettre a mort Vaddicius oU de lé ten(fréf A Tétfattgef; enfftfr lé in partes secânto dans fe concours df^ d'éancieVs. SArii tiélfér rigueur, fciïïprunléur aurait pu éluder ses éllrgtftiAnâ, €h éttiartfciptfnt sofi ÛU él en faîsaÂt passer ses tiens sur sa tête [Nfgbuhty hoérrr. Gesch., tt, p. 670, seq. ; ^avigny, Abti. def Berliner Akad., 1833; Zimmèrri, Gesfcih. (fes ftoém. PVîvatrechts, lU, p. iâf , sè(J.J. B. fttt^térâort iî'enten(Jît plus parler de ('exécution et de là vente da déMteuf, ttttiU cfé dernier devait servir le créancier comme un esciitte, eipmé, Èàn$ garfjlrnt^e, tfùi mauvais traitements. Restrictions ap-
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portée^ h résWâtagëpbiif fléUés pâhlà loi Pâtdiaimebnh^, ni,]pM78; Mommsen, III, p. 494). Le droit prétorien introduisit rusaged*érivoyfet le créancier en possession des biens du débiteur, avec faculté de vente, ce (jui entachait le débiteur d'infamie (Divers passages de PFalter^ tt'oem. Rechlsgesch., p. 763^ seq.; Tertûtf., Apot., 4; Tab. tiisracl , HB^ Éfeq.). Plus tard, la loi /tiho, promulguée par Gésar^ permit rtfl débiteur reconnu excusable de se soustraire à la prison, au moyen de la cession des biens. C. L'oligarchie d'argent, qui dominait â Rome, fit exercer dans les provinces des pbursuîles d'une riguebr extrême contre les débiteur* (/'lU^^LucuUus^ 20 ; Ctc, Ad Altic.^ V, 21'; VI, 2), quoiqu'elle ne sie fit elle-même aucun scrupule de contracter des dettes avec une incroyable légèreté. César^ déduction faite de son actif, devait, l'an 62 avant Jésus-Christ, 25 millions deseslerces ; Marc-Antoine, 6 millions de sesterces à 24 ans, et 40 millions â 38 ; Curion, ûO hiîlHôrts; Milori', 70 millions (Mommsen, Roemische Gesch., IIÎ, p. 486). V. Gellius (XX, 1 ; XV, 43). (V., pour l'ensemble dé la question, Vh, Oiraûd. — Les nexi. — Troplong, Contrat de prêt.)
Un des moyens les plus efficaces pour relever le crédit consiste dans une législaliori qui s'applique à tarir la source principale des mauvaises dettes en mettant obstacle à la trop grande facilité avec laqjuelle on accorde souvent crédit pour des objets de consommaiioii, ou aux éAigelicés usufaires dont de mauvaises pratiques sont trop souvent victimes (1). Mais Tapplicaddh de ces lois doit être claire et simple (2). C'est ainsi, par exemple, qu'une courte prestriptiori établie de p^ein droit, en ce qui concerne la répétition d'avances faites podf les besoins ordinaires de la vie, produit une contrainte bienfaisante aussi bien pour le créaneter que pour le débiteur, en empêchant cette multitude de petites dettes sous le poids desquelles on ne tarde point à être écrasé (3). D'un autre côté, l'expérience nous af)prend que la contrainte par corps, exercée^ l'occasion de petites dettes contractées par des hommes tout à fait misérables, serait d'une faible utilité pour le crédit; elle lui sefaît même plutôt nuisible en ce sens qu'un certain nombre de vendeurs compteraient là-desèus,- àttlieu d exiger le payemenrt immédiat comme
ils le devraient dans leur intérêt et dans celui de leurs chalands. N'oublions pas que la fiévreuse excitation de la concurrence oblige plus d'un commerçant à exagérer les crédits, ce qui finît par le ruiner du moment où d'autres se sont engagés dans cette voie. L'abolition de la contrainte par corps pour les dettes de peu d'importance serait un remède à ce mal (4). — Il faut également ranger dans cette catégorie les lois qui exceptent de la saisie l'outillage indispensable au débiteur, etc., sans parler de ce que h saisie ainsi faite mettrait celui qui en serait victime hors d'état d'employer ses forces pour arriver à se libérer vis-à-vis du créancier (5).
(1) Dés qu'un petit détaiUant (qui livre ses marchandises â crédil, moyennant des à-compte mensuels] vient s'établir dans un district , le nombre des pauvres s'accroît presque aussitôt (ilf Cm/ZocA, Dîctiounaire). Le crédit ruineux que les juifs font aux paysans westphaliens commence par un mémoire présenté au bout de 5 ou 6 ans pour les marchandises qu'ils ont réussi à faire accepter. Le juif poursuit rarement son débiteur en justice, mais il l'assiège de ses réclamations, et sait trés-blen découvrir jusqu'à la dernière tête de bétail, jusqu'aux dernières provisions, etc., mises en réserve parla victime. Comme il accepte tout ce qui a quelque valeur, tantôt en payement de Tarriéré, tantôt pour quelque friperie nouvelle, il est sûr à la longue de rentrer dans son argent, en ruinant le pauvre cultivateur que chaque «complaisance » nouvelle enfonce de plus en plus dans Tabime [Schtoerz, Rheînsch- Westphael. Landwirlhschaft, I, p. 396).
(2) Dans les civilisations primitives ou peu développées, il existe une foule de lois et de règlements qui restreignent dans de certaines limites, très-variables suivant la personne, et soumettent à des formalités gé* nantes (consentement des tiers, etc.) le crédit accordé aux mineurs, aux étudiants, etc., et en particulier aux propriétaires d'immeubles. Mais ces mesures ajoutent en général à la mauvaise foi ce quMles ôtent à l'irréflexion .
(3) D'anciennes dispositions de l'Amérique du Nord portent que les créances doivent être réclamées en justice, les unes dans Fespace de six, les autres dans l'espace de dix-sept ans {Ebeling, Geschichte und Erdbeschr. der V. Staaten, II, p. 2é7, 298). Loi du royaume de Saxe rendue en 1846, qui fixe à trois années la prescription de nombreuses réclamations. Une loi semblable a été rendue en Prusse, le 31 mars 1838. On a trouvé à Londres une grande quantité de chapeliers, de tailleurs, de
bottiers, etc.^ dont^es livres constataient pour plus de 4,000 livres sterling de créances/ et un sixième au moins étaient de petites créances au-dessous de 10 livres. Combien y en a-t-il d'entièrement perdues, et quel renchérissement des marchandises n'en résulte-t-il pas pour Ta* cheleur exact l {M^Cullochy Dictionnaire : Crédit.)
(4) D'après les débats du Parlement anglais du 19 février 1827^ il y avait eu en deux ans et demi, à Londres et dans les environs^ 70,000 incarcérations pour dettes, qui ont entraîné de 150^000 à 200,000 livres sterling de frais. En 1831^ on a compté dans une prison pour dettes 1^120 détenus, qui ne devaient l'un dans l'autre en moyenne que 2 livres 3 schellings 2 deniers {M*Culloch), La prise de corps a été défendue en Angleterre, en 1844^ pour des sommes au-dessous de 20 livres sterling ; Johnson avait déjà précédemment proposé une mesure semblable (Jdler de 1758^ n<>> 22, 38). SUmondi trouve mauvais que presque en tous pays l'arrestation du débiteur soit plus facile à obtenir que la saisie de son mobilier, et celle-ci plus que la vente des immeubles. Ce devrait être le contraire : en arrêtant la personne on détruit tout le revenu que le travail fait naître ; en saisissant le mobilier, on ne peut jamais le vendre que fort au-dessous de la valeur qu'il avait pour le propriétaire; en saisissant la marchandise, on ruine souvent le marchand ; en saisissant l'immeuble, on ne fait tort ni au débiteur, ni à la nation (Nouy. Principles,I,p.250).
(5) V. Moïse (II, 22, 25, seq.; V, 24, 6). Une loi normande d'une très-haute antiquité ordonne, lors des poursuites pour cause de créances, de respecter la portion des biens du débiteur qui lui est indispensable pour se maintenir dans sa condition ; comme le cheval du comte et l'armure du chevalier (Dialog. de Scaccarîo). La Magna Charta étendit ce privilège aux instruments de labour et au bétail du paysan. — Dés que de semblables lois, s'înspirant d'un faux principe d'humanité, vont au delà du strict nécessaire, elles nuisent sensiblement au crédit. C'est ainsi, par exemple, qu*au Brésil, une loi de 1758, stipulant que rien de ce qui est immédiatement et directement nécessaire à la production du sucre ne doit être l'objet d'une saisie, a causé le plus grand tort à cette production elle-même (Koster^ Travels in B., 1816, p. 356, seq.).
On appelle lettres spéciales de répit la suspension des lois relatives aux dettes, prononcée par faveur individuelle {Quin* quennalia). On se proposait par là de mettre non-seulement le débiteur, mais aussi toute la masse des créanciers à l'abri de
il8 mî e»«fllf:
Ja àûMé imprévôyâfïte et âvéùglë d'drt ^gtl fl'ëntfe e(l«. En effet, elles étaient accordées d'ordinaire au cas où le débiteur veDail à prouver que Texéculion immédiate aurait pour eonséqueuce, en déterminait sa rulrfe, de fentoyef fees créâftcitlfS les toains vides, tandis que s1ls consentaient à le ménagea* pendant un certain temps, il pourrait les satisfaire tous (1). Ces lettres spéciales de répit ont été proscrites de flds jours dans la plu* |)art dès pays où elles étaient efi usage, parce qu'on y si vti des actes arbitraires à" nnt justice de cabinet (2). On aurait tort de léé comparer au droit de grâce ; ici FEtat pardonne mé offensé personnelle ; là, a(i Contraire, iï SacHfle le droit iftcdntéslable de l'un à l'avantage très-contestable de Tautre. Dès que de semblables lettrés de répit se muUiplienI, le erédii he petft qu'èri éôUfTHr.
Toutefois, aux époques de troubles, alors que lé ôonïbfe des débiteurs insdvables s'aecroU tout àcoupdausd'effrayantes proportions, il a souvent été question d'apporter âôx lois rèlaiifés atix déltes des modifications passagères. On s'est basé sur la difficulté de conduire suivant les formes légales des milliers de faillites ; il faudrait donc fermer des milliers d'établissenjeiHs, ieler èur le marché d lîtret àf vit prit lès ttiafchafndisêfè et pflvef dé pain une multitude d*ouvriers. Ouesi, d'autre part, on accordait certains privilèges particuliers a ceux qui se seraient déelarés îUsolvaW^s jtfs(ïu'à ut) jour donné, on' ^nûtnii du tffoios qu'on peut compteîr sur lâ solidité des autres, et cela îie pourrai/ qde contribuer k raffernïir k crédit, universellement ébranlé. Ou ne doit néanmoins jamais oublier, abstraction faite des abus, qu'une faveur (contraire à la Ml) accordée au débiteur, contribue probablement à précipiter la ruine du créancier. De plus, l'incertîtiidè âe^i&h agit nécésâifireiAeW A*\itlé tkMbtê encore plus fecheusé itiT !e cfédit publie qtïe rinceriitftde même qtfi plane sur la éondïlrort personnelle des individus; tottt eomnrie raiÉéfttte pmée i la fafdne d'tei érbte met cc^ défnfer en péfîl
hékntàtip pitié qti*on ddftimslèe (|tielcdnqûd, èSsttJé pâi* feà feuittes ei (es branches (3). — Lorsque, àii>si qu*il arrive presque toujours dans les civilisations peu avancée»/ cféauciers et déWlcfiîf^ ne ipourent placés en |)fé$éiK:le les nns des autres comme formant deux classes séparées, celte circonstance ne change rien à la question de droit, mais e\k permet de nafe»uref le terrain mt lequel les rntéféts opposée peuvent être bal^fftrés du point de tué de la pOliliqtie. Nous nous occuperons plus tard c(e voir comment, après de grandes guerres, etc., on a protégé les propriétaires endettés, contre les poursuites des capitalistes (4, 5).
(i) $2, Cod. (De prec. imper, off., I, 19). Les diètes de Tempire avaient déjà^ au quatorzième siècle, accordé de pnreils moratoria spéciaux (Wachsmuth, Europ. Sillengeschichle, IV, p. 690) lis furent expressément reconnus par le règlement administratif de 1577, applicable à tout l'empire.
(2j En Autriche, dans la Saxe royale, le Brunswick, la Hesse électorale, le grand-duché de Bade; en Prusse, ils ne peuvent avoir Heu qu'après la sentence du juge, et encore peut-on en appeler i une juridiction supérieure. V. Mittermayer (Archiv f. civilist., Praxis, XVI). D'apjés le proverbe allemand : « Quinquennellen gehoeren in die Hellen. »
(3) V. les discussions de l'Assemblée nationale constituante, au mois d'août 1848. 11 est moins désavantageux à une époque de perturbation complète, lorsque toutes les affaires sont eu suspens, de prolonger un peu l'échéance des lettres de change. Cette mesure prévient une quantité de banqueroutes, que la balance réelle de Tactif et du passif ne rend pas absolument inévitables.
(4) Au moyen âge, les persécutions contre les juifs avaient rendu très-ordinaire l'usage de la destruction de titres. En 1188, tous les croisés furent dispensés de payer l'inlérêl de leurs dettes particulières et obtinrent un délaide trois ans pour s'acquitter du capital (Sismondi, Hist. des Français, VI, p. 8i). Des mesures arbitraires analogues ont été adoptées contre les juifs et les usuriers en 1223 (/6/ct., VI, p. 539, sei}.), 1299 (Ordonnances, I, p. 333), 1331, à la demande formelle de la noblesse (Ordonnances, JI, p. 59). En 1594, à la suite des longues guerres civiles, remise d'un tiers des intérêts de toutes les dettes publiques et privées (Sismondi, XXI, p. 318). Le moratorium général pour huit ans, adopté par les Milanais en 1251, après la guerre qu'ils
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Tenaient de soutenir contre Frédéric II, lYtit nn canclére différent ( Si^ mofidt, Hist. des républiques italiennes, III, p. i55). De même, Vindull général proclamé en Belgique par Philippe U (Boxhorn, Disqubît. polilii^e, p. 24l,seq.).
(5) Les abolitions ou remises de deltes, si fréquentes dans les réTOlutions auxquelles l'antiquité fut exposée, rappellent, sous beaucoup de rapports, les crises de nos temps modernes, provoquées par le crédit public et le papier -monnaie. Les ancêtres d'Alcibîade ont, au dire de Plutorque (Sol., i5), jeté vers le temps de Selon les fondements d'une immense fortune, en achetant un quantité considérable de terres, arec de l'argent emprunté à divers citoyens, peu de temps avant rabolilion des dettes.
CHAPITRE I
DB LA CIRCULATION Blf GÉNÉBAL.
Plus la division du travail se développe, plus rechange se multiplie et devient nécessaire. Tandis que le solitaire ne produit qu'en vue de ses besoins personnels, que le chef de famille isolé ne songe qu'aux besoins delà maison, l'homme, membre de l'Etat et prenant part aux phénomènes de l'économie publique, doit s'occuper avant tout du marché^ c'est-à-dire, du théâtre sur lequel les biens de toute nature viendront s'échanger les uns contre les autres. Plus les rapports du marché ont d'importance, de variété et de flexibilité, plus ils exigent de connaissances étendues pour être convenablement appréciés (1). — Le bien destiné à l'échange s'appelle marchandise. On entend par circulation des biens leur passage des mains d'un propriétaire dans celles d'un autre (2). La diversité de climat des différents pays, la civilisation plus ou moins avancée des peuples, la situation spéciale de la ville et de la campagne, la multiplicité des classes qui composent la nation sont autant de causes qui influent sur ce phénomène (3).
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Les diverses marchandises possèdent à des degrés très-di-' vers la faculté de circulation, c'esl-à-dire la certitude de rencontrer des acheteurs et la facilité ^'gller les trouver. Moins une marchandise a de poids tt de volume, relativement à la valeur, plus elle peut être conservée longtemps et sans peine , plus sa valeur en usage et sa valeur en échange sont stables et connues, et plus il est facile de lui faire changer de lieu, d'époque et de détenteur. Ainsi, les métaux précieux s y prêtent mieux que les produits ^e riwdustri^; et ceux-ci en général mieux que les matières premières ; tandis que les immeubles y résistent à^am^, l/î^^iéllor^û^i^ éfs ipoy^ns de transport accroît naturellement la puissance de circulation dé la fortune publique et surtout des biens jusque-là très-difficiles à déplacer et pour lesquels, par conséquent, les frais de transport constituaient une partie Hptable du prix (4). Plus un bien circule avec facilité, et plus l'action que le propriétaire peut e^er^^r ^r \^ moummi)^ généf^ldi^ affaire» àamtn prompte et sj)re. Supposons deux homipç* (^ggjao^^q^ wbe» ; ils pos* sèdani tous Les deux m oiiUion, c^\mr(ii argeot eopf^nt, celui-là en fonds de t^rre; }e pr^emi^r dispojserji d$ n^ssourees bien plu* (U)i)sidérables ^il m iïMi?sti#i| d'une (Opération ra*» pide, à'^n b^it mméài^l (av«^(ce« d^ fQttd$ à VEl^i dans uu c^3 de péces&ité pres^an^e, ^Imiom politifl/**^, e^j,). D^us YéU^i ordiu^iiT^ ^% ^bo^e^, Vkom^^ m po^3èd^ de Y^rg^nt ii# mnm Pèr^ pU^ pain, o| ^e fcoi§, m d^ vôte^^iite, t#».iift que Les déten^i^r* d'autre* bi^ns émmmt ^\i\mi une e«tr^m^ dis/îtte 4>^«^»t (&), C^ g^^rede foritunô. plus mm%iq^ê ài^m Voffem'm, h Ton peut s'êxpriiD^r ainsi, r<ésista mi^ïm ï de^ amdenu ioiprévus ; celui q|ii ^n disposa peut n3e(tr# ^ um ^eule ari^ w ^nj^u bieaucoup plvs con$idérabliB.
A mesure qua U ^ivijis^tipn jbc jdével(>pp^, ia if>vm^ 4es ^r lion? ^ moWw dava»tîjgQ (6),
(1) Ënorroe] consommfttion ée cire dans les égUses dn roofen âge;
ainsi, dans la seule cathédrale de Wittenberg, peu de temps avant la Rélorme, on en brûlait chaque année [dus de 35,000 livres. A la même époque, au lieu de sucre, on se servait communément de miel. Quelle différence entre la direction imprimée à la circulation d'alors et de nos iaurs ! Paos !w W^ cjïll\9lit4ne* ruç(\ge 4il pojs^pn (pl^^ maiçrçj augmente ou diminue d'importance relative, suiva^it le plus ou moins d'exactitude avec laquelle on observe les pratiques religieuses. Les crucifix dMvoire, les chapelets, etc.^ trouvaient peu de débit ea Franee» yers ^830j !Î|éjà ^ft \f^ q« remarquait wpe notable ^ugnie^itaUow d^ ce côté ; les prie-Dieu destinés aux chambres à coucher, etc. (MohL Gewerbswissenschafllithe Reise, p. 101). Celui qgi veut vendre du sucre en ^rse ne doit pas ignorer qu^on préfèrd en cq pays les patos de pe» Ute <tin)€i^$iot^, pafçe que celte siorte de marchandise es^ le plus souvent çmplpyée, çn cadeaux semi-volqntaires, et qu'on a dans ce cas la coutume de fixer le nombre des pains {Steinhaus^ Russlands commercielle, etc., p. i!H ]. De même, dans le Levant, on recherche ^o préf^enea, parn^i \e^ barras é^ fer, celles q^^i %Ç(i^\ p¥tU^9 ^ dQ fanpe^ vari4â9| psifce c^ue le^ ouvriers du pays peuvent difficilement travailler Içs grandes. Les Anglais prêtent à cela une bien plus grande attention que les Russes (Steinhaus, p. 395). Pour le commerce du boîs destiné au midi ^e la France, il est nâcessaire de conoaitre la for^ie des dat^ves d^.-tiné^ ^ la t.bricflion des bi\rri(juQ^ ^ui y sont usitées (p. 36,9). V. Bûsch (Geldumlauf, VI, 2, 2).
(2) On a fréquemment comparé la circutatîon des biens à la circulaliou du sang {AHrubeaUy Philosophie irurale, qh. m; Turgot, Sur U ioriHî^lioM.^^çi,» S ea; C^^axd, Principe», ch. y*),
(3J f^iaelen (Volkswirthschafislehre, p. 98, seq.}. Si le commerce de l'antiquité était moins étendu qu'il ne Test à présent , Montesquieu (E. des lois, XXI, 4) Tattribue à ^uniformité de olin^l et de production du mmAe eapim^rcîml 4>lors, fc Le^ peMpl«^ 4^ jgaê^^e cVymi, ^ya^i 4 peu pré^ \Ç!^ mçmea choses,^ n'on,t pas tant besoin de commercer entre eux aue ceux d'un climat différent. »
(à) Knies (Die Eisenbahnen une ihre Wir|tiiRge», |853, p. T^j.
(5>y. SçkmMthf^n&f (\, p. i^) qui ¥^^p|M»lle |vec bc^auc^Miii^ d^ raison l'iwpwU».Çei d!^ p.rèt, su,c 5a[î5Ç^ l^.çrk^ley ((JacrUt,, n" 265; émet lo^>inioxi qu'uu squire (gentilhomme campagnard) jouissant d^un revenu annuelde 1,000 livres est beaucoup moins en éiat de bien ou mal faire ^pon auy emetgem^^ ^u'un marehaïkd possess^ear de 20,000 Hvr««^ argq^t çpffiptaaV.
(6) C'est là ce qui établit, par exemple, une grande différence entre la Grande-Bretagne et la Russie.
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Aux progrès de l'économie publique se relie d'ordinaire, comme cause et comme effet, une rapidité de circulation toujours croissante. Chaque amélioration, chaque abréviation de la production doit l'accélérer. Il en est ainsi de tout perfectionnement des moyens de transport et des voies de communication, des instruments d'échange, du crédit et de la culture plus développée des intermédiaires, dont le métier est d'acheter pour revendre (les marchands). D'un autre côté, plus la circulation est rapide, plus elle favorise la production. Que le fabricant de drap échange plus promptement son étoffe contre de l'argent, et cet argent servira plus vite à l'acquisition de nouvelle laine, à la rétribution d'un nouveau travail, etc.; plus tôt aussi le fabricant sera en mesure de reparaître sur le marché avec une provision nouvelle de drap. C'est tout comme l'agriculture produit plus lorsque, dans le cours de l'année, le laboureur renouvelle les semailles à diverses reprises (plusieurs récoltes!) au lieu de ne les faire qu'une seule fois (1). Plus les membres qui constituent l'organisme complet de la division du travail sont rapprochés les uns des autres, plus la circulation s'accélère : voilà pourquoi elle est plus rapide dans le commerce de détail que dans le commerce en gros, dans les villes que dans les campagnes, au milieu dépopulations plus denses que parmi les populations clair-semées y etc. Le mouvement régulier de la circulation suit également les progrès de Téconomie publique. La concentration du commerce sur un petit nombre de points fixes plus importants (à l'époque et dans les lieux où se tiennent les foires), son interruption forcée pendant la mauvaise saison, etc., sont autant de signes qui caractérisent une situation économique arriérée, à moins qu'il ne soit question de mauvaises récoltes, d'inondations^ de guerre ou de bouleversements poli-
DE IiA CIRCULATION EN GENERAL. 225
tiques, dont l'influence ne saurait être conjurée en aucun temps, ni dans aucune situation.
(1) Storch (Manuel, î, p. 273, seq,). ïl e«t aussi une circulation improduclive qui n'est point deslinôeâ favoriser la division du travail, mais à occuper lé temps ou le capital d'une manière slérile, parexcm|»le, les jeux de hasard, les jeux de bourse, etc. La consommalion qui semble devoir épuiser un pays peut avoir pour conséquence une circulalion Irèsaclive; TAllemagne pendant les deux années de guerre de 1812 el 18'3 en fournil lexemple (F.-G\ S^Aw/^^ N. OEkonpuiie, 1856, p. 667), re qui jusiilio rnsserlion de Hume (1752, Ou pubic crédit: Disoonrses, n^ 8), qui préloiid quetotile circulalion est avantageuse el mérite faveur. BuisifuUlHbert (ïv. des grains, I, 6; a été jusiju'à louer la guerre, parce qu'elle acci'lére la circulalion. Nécessité d'une circulatio!i sans repos {Ibid. II, 10). Lnw (Trade and money, 1705) el Dutot (Réflexions polili.|ues sur le couinierce, i7.'i8) exag'Tent aussi les avantages de la circulation. Parmi les partisans du syslème mtircantilf*^ V. § 116; Paries (Er.Ue Grûude der Cameralwissenschaft, 1768, p. 531} ; Busch (Geldumlauf, 1,29, 32, seq ; UI, 96j, qui porte pres^jne toujours son attention par delà la production réelle pour ne s'occuper que de la circulation qu'elle occasionne. Aussi ne crainl-il pas d'appeler des membres utiles â ta société les pauvres qui, secourus en argeul, le dépensent à leur tour! tIV,32, 39).
C'est surtout la liberté de circulation qui se développe avec la civilisation, et, comme les deux autres, ce progrès profite d*abord à la circulation intérieure. La libre concurrence^ la li berté du commerce et de Tinduslrie (expressions employées pour désigner les manifestations de la liberté sur le terrain purement économique) résulte naturellement des principes d'indépendance personnelle et de propriété privée. Elle marche du même pas que ceux-ci, et ne fleurit guère que chez les peuples très-avancés et dans leurs colonies et dépendances Dans toute économie arriérée, la circulation est sans cesse entravée par l'absence des garanties légales; plus tard, parles privilèges innoiTtbrables des familles, des corporations, des
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communes, etc., puis encore par la tutelle toute^puissante que TEtat exerce légalement et par l'éducation industrielle à laquelle il veut présider (I). Chacune de ces époques modifie les institutions qui la précèdent ; les obstacles s*aplanissent jusqu'à ce qu'enfin on arrive à une liberté complète où chaque producteur peut même mal faire, pourvu que le dommage qui en résulte n'atleigne que lui seul.
La libre concurrence dégage de tout lien le^ forces économiques, les bonnes comme le^ mauvaises. Si les premières l'emportent, elle rapproche les peuples de leur époque de splendeur ; si, au contraire, ce sont les autres, elle précipite la décadence des nations (2). Il en est de la liberté économique comme de toute autre liberté : la suppression des moyens de contrainte ne peut être durable et avantageuse qu'autant que les hommes savent les remplacer par un empire énergique sur eux-mêmes. Il ne faut pas que la liberté soit simplement négative, \\ faut qu'elle devienne positive. Lorsqu'un peuple, soit parce qu'il n'est pas assez mûr, soit parce qu'il décline, ne possède point de classe moyenne, énergique et capable, alors la concurrence illimitée risque de dégénérer en un a sauve-quipeut général » {Bazard), en morcellemetit industriel et fraudes commerciales [Fouri^r), « en un champ de bataille sur lequel les petits sont dévorés par les grands » {Michel Chevalier) ^ et dans ce cas « le mot concurrencey signifiant simplement qu'il est permis à chacun de se précipiter du côté où une porte semble ouverte, n'est qu'un terme nouveau pour exprimer une sorte de vagabondage n (fioJ^-'liet/monfQ. Cependant le mal ne vient pas ici d'une trop grande concurrence ; tout au contraire, Il lient à ce qu'il y en a trop peu (3). — Le contre*pled de la concurrence c'est précisément le monopole, c'est-à-dire, « un impôt pré* levé sur l'activité par l'indolence, je dirai même par la rapacité ; proléger quelqu'un contre la concurrence, c'est le soustraire à la nécessité d'être anssi assidu au travail et aussi habile
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que les autres » (/.-5. Mill). Une protection de celte nature, suffisante pour atteindre pleinement le but, pe manquerait pa§ d'arrêter les efforts de ceux qui sont en bo» chemin, et même de les faire rétrograder. Sans doute, la libre concurrence suscite la lutte entre les hommes en leur qualité de producteurs (4) i mai^ aussi elle U^ansforme, en ce qui concerne leç consonmch leurs, rhumanité tout entière en une seule et même société; dirigée par un intérêt commun (5). Elle donne surtout le moyen d'assurer au plus grand nombre le concours gratuit d*une portion notable, et de plus en plus considérable, des forces de lu nature. « L'homme n'est pas le favori de la nature, en ce sens qu*elle aurait tout fait pour lui, msiis bien en ce sons qu'ellQ lui 9 donné la puissance de tout faire par lui-même. Le droit d^ libre emcurrmee^txxK être regardé comme l'égide et l'image de cette disposition de la nature » (Zachariœ) (6, 7).
()) Comme il est arrivé eo France, par exemple, où toute espèce d^ commerce» en 1577» et tout travail, en 1585, out été déclarés de droi^ domanial. (V. cependant pour I9 véritable signification politique de ce dernier édit de Qenri UI, le mémoire sur l'ancienne organisation iudustrielle de la Frane^, communiqué à TAcAdémif des iciences morales et pûliliques, par L. WqIqwsI» (Revue de législaiian et de jurisprudencet 1843, t. XVII, p. 263). Le droit royal et domanial élail alors Texpres- $laa du droit de tous, el venait faire brèche au privilège exclusif des corporations). Inouïs XIV pei^sait que le roi était le maîlre absolu de toute propriété privée^ Unt séculière qu'ecclésiastique (Mémoires hist. 4eLoui» XJV, II, p. 121). Y. Ouclos (Mémoires, I, p. 14, seq.),
(â) (( Plus les formes du gouvernement sont libres, plus le peuple st Qioptre &âus son aspect naturel » (B, Frunklin). L'ancienne Rome, avec «QQ esprit miiaonel, a de très^^boone heure pratiqué la liberté des rek* tioD& çQmmerçiêles. V. Momm^an (Rômische Gescbiehke, I, p<iêêim}.Çs^ fut saiks dauta ua élémeot puissant de sa grandeur, mais auisi un priQoip% d«t dapgtrft du prolétariat, que raceroUseraeifil immense de l'Etat et de réeooomie publique fut aeul eapaUe de déminer pendlPt tant de siéelaa.
(3) Ou ne doit pasAublier queU coneurrenee élève leeprii ausjii biei» qu'elle les abaisse. Ce« expressiena : « pri& élevés» ba» j^tx ». «ont eu génmilftï divers Atpecta du même rapport. Miohet Oktvalier if Qii qnt
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la concurrence effrénée de notre temps marqne une époque de transition, fertile en inventions noiiYelles^ et qu'elle ne manquera pas de se modérer (Cours, II, p. 450, seq.).
(4) ÀfoiftT) ipic {Hésiod,, 0pp. 10, seq.).
{S) a Qui dit concurrence suppose déjà un but commun » (Proudhonj Contrad. écon., ch. v, $ 3), et plus loin il ajoute que présenter la concurrence comme remède aux inconvénients de la concurrence, c'est être aussi peu conséquent que si Ton prétendait que Téducation de la liberté se fait parla liberté, et Tinstniction de l'esprit par l'esprit (!)
(6; Si toutes les classes sont protégées contre la concurrence, aucune d'elles n'en profile, car l'idée de « privilège universel » est un non-sens. Proléi^e-t-on seulement certaines classes ou certains individus, cela ne peut avoir lieu qu'aux dépens des autres.
(7) Nous examinerons plus loin les arguments à Taide desquels on a défendu les dispositions du moyen âge, restrictives des relations commerciales. EIIps étaient en partie justifiées par les besoins de l'époque. Il est quelquefois nécessaire de recourir à des restrictions temporaires, afin de développer Téducalion industrielle , et en se proposant de fonder une indépendance plus complète. C'est ainsi que le courant du commerce peut être trop faible dans un pays pauvre et peu peuplé, pour assurer la rencontre de Toffre et delà demande. Dans ces circonstances, si Ton arrive à une concentration habile au moyen d'entrepôts et de foires, etc., ces institutions peuvent devenir les éléments les plus actifs du progrès économique.-* Déjà au dix-septième siècle, i. Child, North^ Davenant ont fortement recommandé la liberté du commerce (W, Roscher, Zur Geschiohle der engl. Volkwirlhschaftslehre, p. 65, seq. ;'85. seq. ; U3, seq. ; 142, seq.). Boisguilleberl pense de même : « Il n'y avait qu'a laisser faire la nature et la liberté, qui est la commissionnaire de cette même nature. » (Factnmdela France, 1707, ch. v, et Dissertation sur la naluredes richesses, ch. vi; Détail de la France, 1697, IF, ch. xiii; Trailé des grains, II, 8). C'est en grande panie de la réaction contre le système deColbert ! Puis, Melon (Essai politique sur le commerce, 1734, ch. ii) ; Sir AT. DecAer (Essay on the causes of ihe décline of forcign trade, 1744, p. 31, seq.; 106, seq.) ; i. Tucker (Essay on the advanlages and disadvnntages which respectively attend France and 6r. Britain with regard to trade, 1750) ; Forbnnnais (Eléments du commerce, 1754, 1, p. 63). Genovesi (Ë. C, I, 17, 3) hésite à se prononcer sur la question de .savoir' si le commerce n'a pas plus besoin de liberté que de protection. Kem(Médita2ioni,VII), va encore plus loin. Les physiocrates, armés du laissez faire, laissez passer^ recommandent la libre concurrence comme le meilleur moyen d'augmenter le revenu net de l'économie publique. D'après Dupont de Nemours (p.SAl, seq., éd. Daîre), la tâche du législateur consiste uniquement à promulguer les lois naturelles; H-
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berté et propriété sont sa devise. Suivant Àd, Smith» TEtat n'a qtte troi9 devoirs à remplir: défendre la société de tout acte de violence de Tétranger; établir une administration exacte de la justice à Tintérieur; euGn érig^er et entretenir certains ouvrajçes publics et certaines institutions que rinlérét privé ne pourrait jamais ériger et entretenir (Richesse des nations, ch. i, 2;. Il combat tous les fidéicommis (111, ch. ii), le droit régalien sur les mines I, ch. ii, 2), tous les privilèges de corporations de métiers (I, oh. x, 2), tous les droits prolecteurs, etc. (IV, ch. i, seq.), et surtout la politique coloniale (IV, ch. viii). —Les attaques dirigées par tes socialistes contre. la libre concurrence ont commencé avec l''tc/it«} (Geschlosseuer Handelsslaat, p. 126), qui va jusqu'à l'appeler un brigandage organisé ; TËtat doit se préoccuper de ce qui est avantageux à l'espèce humaine plus que s*il ne s'agissait qun de moineaux. — Sismondi (Nouv. principes^ passim) réclame partout l'appui du gouvernement en faveur des faibles. Fourier (Nouveau monde indus* triel, p. 396) présente le monopole général comme un préservatif con^ tre le commerce, V. l'excellente réfutation de ces doctrines dans Ba'stiat (Harmonies économiques, ch. x). V. aussi Schœn (Nàt. QËk., p. 180, seq).
Les biens, de quelque nature qu'ils soient, ne peuvent être payés (§ 1, seq.) qu'au moyen d'autres biens (1, 2). Par conséquent, plus la production est importaiile, variée et appropriée aux besoins, plus il devient facile à chaque produit de trouver un débit avantageux; en Angleterre, par exemple, malgré, ou pour parler plus exactement, par suite d'une grande concurrence, beaucoup plus aisément que dans le Groenland, ou à Madagascar. Il suit de là que plus on produit de odeurs, plus on peut en acheter. — Les renseignements officiels nous apprenlient que la récolte moyenne des Etals prussiens en blé et eu pommes de terre s'élève à la somme de 332 millions et demi de tbalers; Tannée 1850, au contraire, n'a donné que 262 millions. Naturellement, cette année, les gens de la campagne ont été forcés d'acheter pour environ 70 millions de moins que de coutume. —Ainsi chaque classe de la population qui vit du
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débit d« tes ph)duUs est intéressée k It prospérité des aut^s.
a Tous les intérêts légitimes s'harmonisent, n dit fiastiat. Plu^ une ville est 0orissante, plus il y a de bien-être et d'aisance dans les villages voisins qui rapprovisionnent; et plus ces villages sont riches, plus se développé l'industrie de la cité qui travaille à leur intention (5). Considération d*une haute importance, et de nature à fortifier» au moyen d'un jugement plus sain, rinstinct du bien public, trop disposé à sommeiller aux époques de civilisation avancée, tliie nation dans laquelle une partie des citoyens est opprimée par Tautre, dit Louis Blanc, ressem* ble à un homme blessé à la jambe t la jambe malade empêche celle qui est saine de marcher (4).
La même règle s'applique-t-elle au commerce des nations entre elles? Quand le sentiment de la grande unité humaine est plus puissant que les divergences de politique, de reli-^. gion, etc.; quand le sentiment du droit et Tamour de la paix ont étouffé les germes périlleux de l'esprit de domination et d'ambition guerrière ; quand surtout, des deux côtés, Téconomie publique est bien ordonnée, l'antagonisme entre les intérêts des deux peuples ne peut former qu'Utie faï^e exception qui, pour être admise, doit être nettement démontrée (5)» Les nations arrivées h un haut degré de culture voient en général les tjremlêts ()as, faits par des peuples étrangers dans la voie de la civilisation, d'un œil plus favorable que les progrès ultérieurs qui les amènent à un ttiveau commun (6). Du reste, Tentlère réa» lièation dès conditions ci-dessuâ énoncées est si invraisem* blable, la philanthropie , quî laisse de côté le patriotisme , qtiélqite chose dé si suspect (7), et la plupart des hommes se trouvent si peu en état de progresser en effaçant les limites de là nationalité, qu'on ne saurait supposer. Sans une certaine défiance, que les sentiments de jalousie nationale, quelque peu fondée qu'elle puisse être , viennent à s'évanouir complètement. Riett n^a plus favorisé les conquêtes des Macédoniens et
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des Romains que le cosmopoIitUme plus récent dés philo* sophes grecs (8).
(1) Quiconque veut vendre tiix autres doit letiif» acheter. (Child; Dli^ eowrse oflrade, p. 358). De même Temple (Works, III, p. 19), et Bechef-^ (Polit. Discours, p. 1547). Cette manière de voir semble avoir été de bonne heure adoptée en Hollande. Y. encore Que^na;^ (p. 71, Daire)et Mirabeau (Philosophie rurale, 1763^ ch. n).
(2) On entend fréquemment formuler cette plainte : « On ne peut rieil vendre; parce que l'argent manque. » La véritable cause n^est pas dans le manque d'argent, mais bien plutôt dans lé manque de biens, qui pour-» raient servir de contre^valeur. Dans les moments difficiles, un tisserand, par exemple, s'estimerait heoreut, si, en ne recevant poitît d'argent, fi était sûr d'obtenir en payement du pain, de la viande, du bois, des ma * tières premières, etc. Si l'argent seul manquait, cela pourrait être pour le commerce un aussi bon sigife que si les magasins, les navires^ etc., ne suffisaient pas aux transactions. V. Nonh (Discourses «pon tràde; 1691 , p. 11, seq.) ; mais surtout la belle théorie des débouchés de /.-A. Soy (Traité, I,ch.îv).
(3) Observations de Humboldt sur les rapports qui existent presque toujours dans l'Amérique espagnole, entre les progrés et la décadence de l'agricultore dans le voisinage d'une mine, et une exploitation plus ou moins riche de celle-ci (NouV. Espagne, III, p. 11, seq). V. aussi Harrington (+1677) The prérogative of a popular govemment, I, eh. Il); Cantillùn (Nature du cotnmerce, p. 16).
(4) Les hommes qui ne vivent que des dépouilles d'autrui (voleurs, escrocs, fripons, gens de rapine de toute sorte) ne sont intéressés â la prospérité de leurs victimes qu'autant que cela ne risque pas d'entrater leur coupable industrie. C'est seulement dans celte limité qu'on peut soutenir avec Fr. List que là noblesse au moyen Âge, en obéissant au calcul égoïste qui la portait k opprimer les paysans, faisait une spéculalion anssi fausse qu'un fabricant de notre époque qui voudrait entretenir ses machines â vapeur uniquement avec de la sciure de bois ou des rognures de papier. Les villes du moyen âge avaient à Témancipation dé la classe des paysans un intérêt économique beaucoup plus considérable que la noblesse et le clergé.
(5) 11 existe assurément de semblables exceptions (nous en parlerons plus tard), abstraction faite même de cette vérité: « L homme le plus honnête ne peut demeurer en paix, s'il a un mauvais voisin. » L«s peuples qui livrent au commerce les mêmes produits que nous peuvent sans doute « gûltr le marché » tout aussi bien qu'A l'intérieur, par exemple, un cordonnier égoïste désire la prospérité de tons les coa* sommaleurs de ehaussures» c'est-à-dire de tous les autres produc-
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leurs, à rexception toutefois des producteurs de bouliers. L'opioioD si longtemps dominante, que l'un ne saurait gagner sans que l'aulre perde (Tk. Morus^ Utopin, p. 79, éd. Colon ; Baco, Sermoiies ûileles, cap. XV : a Quidquid alicubi adjicitur, alibi delrahilur; » Michel Montaigne, Essais, 1, 21 : « le proulict de l'un est le dommage de Paullre )>), s'est maintenue beaucoup plus longtemps sur le terrain des rapports inlernationaux, où robservation s'exerce plus difficilement, que sur le terrain des rapports intérieurs. Voltaire disait : « Souhaiter la grandeur de notre patrie, c'est souhaiter du mal à ses voisins... Il est clair qu'un pays ne peut gagner sans qu'un autre perde » (Dict. philosophique : V. Patrie). Pareillement, Ga/iom (Délia moneta, I, 1; IV, 1;; Verri (Opuscoli, p. 335), el de nos jours Cancrin, qui affirme « que dans la vie commune on n'acquiert de la fortune qu'aux dépens d'autrui » (Weltreichthum, p. 119; OËk. der menschl . Gesellschaft, p. 23). Plus la civilisalioa est parfaite, moins celte régie est vraie ! — Le point de vue cosmopolite (Xenoph.y Cyrop., III, 2, 17; Hier., 10), qui prédomine dans l'école de Smith, a été celui de Oae^nar/ (Encyclopédie : Y. Grains, p. 294, éd. DaireJ; d'Ad, Smith (Theory of moral sentiments^ 1759, p. 6, sect. Il, ch. ii),etde/. Tucker (Four tracts on commercial and political subjects, 1776, p. 34, seq.; 42, seq.). « L'existence des Etats ne doit exercer aucune action sur le commerce du monde » [Lotz, flandbuch, I, p. 11). Cobden (Russia, 1846) a dernièrement soutenu contre Urquhart que la conquête de la Turquie par les Russes serait très-avantageuse à l'Angleterre, parce qu'un plus grand nombre de marchandises anglaises (?) pourrait vraisemblablement s'y écouler ; quant à la Russie, elle n'en deviendrait pas plus forte, caries conquêtes nuisent généralement plus aux conquérants qu'elles ne leur profitent. L'idée tant débattue de l'équilibre européen n'est qu'une chimère, parce qu'on ne saurait empêcher aucun Etat de prendre à Fintérieur tous les accroissements possibles! — L.e Times répétait à salrélé, en 1853, que chaque coup de canon anglais tiré contre la Russie pouvait tuer un débiteur ou un chaland de l'Angleterre. —.V. ci-dessus § 12. — Au reste, Mallhus avait déjà reconnu qu'il existait entre les peuples des rivalités naturelles, qui apportent quelques exceptions à la loi de Tucker (Principles, préface).
(6) OEuvres de B. Franklin (Irad. de Wenzel, 1780,111, p. 49). — Sismondi (Nouv. principes, Vil, ch. iv) parle du droit que possèdent les nations civilisées de s'immiscer dans le gouvernement des peuples avec lesquels elles se trouvent ou peuvent se trouver en relation, car il leur importe que la production se développe.
(7) Lorsque, par exemple, l^Ami des hommes déclare qu'il s'est toujours senti aussi porté pour ua Anglais ou un Allemand que pour un Français inconnu (Mirabeau, Philosophie rurale, ch. vi).
(8) Tel que le stoïcien Zenon (Plutarçh., De Alex, fort.» I» 6).
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§ 98 bis.
Tout commerce repose sur la dépendance mutuelle des contractants; il en est de même naturellement du commerce international. Néanmoins cette dépendance n'est pas toujours égale des deux côtés :*loin de là, l'individu ou le peuple qui a le plus besoin des marchandises d'autrui est le plus dépendant. Il semble donc que dans les transactions commerciales, qui ont lieu entre les nations agricoles et les peuples industriels, où les unes livrent des moyens de subsistance et des matières brutes, et les autres des produits fobiiqués, ces derniers doivent se trouver placés dans une dépendance plus réelle. On peut se passer plus aisément et plus longtemps, par exemple, eu cas de guerre, de l'importation de la plupart des produits industriels, que de celle des choses nécessaires à la vie (1). Toutefois, ce rapport se trouve modifié, dans un sens favorable, par les circonstances qui dominent le commerce actif des peuples très-avancés en culture (2). Il serait, par exemple, beaucoup plus facile aux Anglais, en raison de leur connaissance approfondie du commerce, de leurs relations d'affaires multipliées, de leurs capitaux, des moyens de crédit et de transport dont ils disposent, et surtout en raison de la singulière facilité avec laquelle circule leur richesse nationale, de remplacer un débouché par un autre, que cela ne le serait aux Russes avec Tensemble immobile de leur économie publique (3). Il est vrai qu'un blocus sévère qui fermerait à ces deux peupbîs, pendant le même temps, l'accès du monde entier, serait infiniment plus préjudiciable à TÂngleterre qu'à la Russie.
(1) V. L. Lauâerdale (iDquîry, p. 274, seq.).
(2) Nous traiterons plus longuement ce sujet.
(3J Les Anglais ont bien supporté le blocus coolinental établi pour Napoléon et dont plusieurs mauvaises récoltes aggravèrent encore la
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rigueur ! II est vrai que Tépoque la plus critique ne coïncida pag avec la guerre contre les Elats-Unis. •— Pendant la lutte qu'ils eurent à soutenir contre Philippe de Macédoine, lès anciens Athéniens regardèrent toujours Tarrivée des convois du Bosphore, etc., comme une question de ritelde mort. €«la prouve ftèulemtentle p^\ï d« dëvelopp^inent qu*avait pris Tesprit de commerce â cette époque f^t les faiblet ressources dont il disposait. A en juger d'après nos idées actuelles» il leur eût été facile de faire venir du blé en abondance de la Sicile ou dé
rigîpu !
DU PRIX EN GÉNÉRAL
Nous appelons prix d*une marchandise la valeur en échangé qui lui appartient, exprimée au moyen d'une certaine quotité d*une autre marchandise déterminée, contre laquelle elle doit être échangée. Il est donc possible d'indiquer pour chaque espèce At marchandise autant de prix différents qu'il y a de mart^hamdiseB diverses en regard desquelles on peut la pU^ cet (1)* Néanmoins» toutes les fois qu'il est purement ei simplement question ûeprix, on a surtout en vue la comparàisoa à établir entre le bien qu'il s*agit d'évaluer et la marchandise la plus courante ) ta plus susceptible de circulation^ du lieu el du moment (l'argent) (2). -^Lorsque la relation entre le prix de deux espèces de marchandises se modifie « cette circon*« stance ne suffit pas pour juger de quel côté provietit le chan-* gement ; mais si Ton voit que la marchandise A conserre l6 même rapport de prix relativement à toutes les autres marchan*» di^es G, D, E, etc.» tandis qu'il en a été autrement de la mar-, ehandise B, on est amené à conclure que ce n'est pas A mais B qui a changé de valeur(3). -* Les mots toûleux ficher servent l'un et l'autre à indtquer un prix élevé. Mais nous appelons co4« ièu^es les marchandises dont le prix est élevé si on le compare à d'autres marchandises de-méme nature; tandis qu'une mar^ ehandise est chère, quand on la compare avec elle-même^ et avec le prix moyen qu'elle a en d'autres lieux ou en d'autres temps (4)«
(1^ Les prix divers d*uii bien se résument dans l'eipression pins générale de « valeur en échange, » C*est la différence entre la valeur en échange (possibilité générale) et le prix (réalité spéciale) qui explique la lœsioenormis des jurisconsultes (Schmilthehner , Staatswissenschaflen, I,p.4l6).
(2J On entend par prix courant (Marktpreis) le prix en argent obtenu ordinairement par une marchandise quelconque par suite de la concurrence.
(3) C'est un problème exactement semblable à celui du mouvement des corps dans Tespace.
(4) Lolz (Dandbuch, I, p. 50, seq.) désigne sous la dénomination de coûteuses les marchandises dont la production n^a pu avoir lieu qu^à grands frais, et chères celles dont le prix dépasse les frais de production.
Il ii*est pas de terrain économique qui permette de mieux apprécier l'action de Tintérêt personnel, que celui de la fixation des prix. Elle est le résultat régulier d'une lutte entre les intérêts opposés (1). L'intérêt personnel pousse chacun à obtenir le plus possible des biens d'autrui, en faisant sur ses propres biens le moins de sacrifices. Dans ce combat, le plus fort remporte communément la victoire, et le prix s'élève ou s'abaisse suivant le degré de supériorité du vendeur ou de l'acheteur (tî). Mais, dans ce cas, lequel est le plus fort? La supériorité politique ou physique ne peut faire pencher la balance qu'aux rudes époques de barbarie, où il n'existe aucune garan- .tie légale (3). D'ordinaire, c'est celui chez lequel le besoin de la marchandise qui appartient à autrui l'emporte le moins sur le désir de conserver la sienne propre. Comme dans tout combat, la confiance en ses forces, quand même elle ne serait pas fondée, est un puissant élément de succès. Lorsqu'il s'agit de conclure, l'homme convaincu que la situation où il se trouve pour le moment est plus forte que celle de la personne avec laquelle il traite rabat difficilement de ses prétentions : c'est pour cela
qu'on airae à ne point se livrer trop vite, et qu'on attend assez volontiers que Tautre partie ait formulé d'abord ses vues (4). Au restp, dès qie réconomie publi(|ue a pris une certaine assiette , cette lutte âu sujet des prix subit divers tempéraments, en partie grâce à Tinfluence des mœurs, disposées à condamner toute espèce de spoliation contre laquelle la loi demeure impuissante , mais que la conscience publique réprouve avec d'autant plus d'énergie qu'une concurrence sérieuse a moins pu s'exercer (5) ; mais surtout parce que, au milieu des cidiisalions avancées, toute marchandise demandée est offerte par un grand nombre de vendeurs, et réciproquement (6). Du moment où plusieurs recherchent le même objet, il en résulte naturellement une rivalité qui porte chacun à vouloir atteindre le but, même au prix de sacrifices supérieurs à ceux faits par les concurrents. Plus Toffre d'une marchandise dépasse la demande, plus le prix est bas ; plus au contraire la demande l'emporte sur Toffre, plus le prix s'élève. Sans doute, cela ne provient point simplement de la masse des choses offertes ou demandées, mais encore et surtout de ï intensité qu'affecte l'offre ou la demande (7). — Si les forces des deux contractants s'égalisent, en d'autres termes, s'il leur importe ou s'il leur convient également de conclure l'affaire, il en résulte un juste prix ou prix moyen^ dans lequel chacun trouve son compte. Le vendeur gagne aussi bien que l'acheteur, puisqu'ils se sont réciproquement cédé le bien, jugé moins nécessaire, contre le bien qui leur paraissait le plus désirable ; mais si Ton se place au point de * vue de l'énonomie publique prise dans son ensemble (ou de l'économie universelle), les valeurs qui ont été échangées sont égales (8).
(1) V. Zachariœ (Vierzig Bûcher vom Staate, VII, p. 61).
(2) V. Jackson (Account of Morocco, p. 284). Il raconte que le vent brûlant du désert ayant desséché Teau contenue dans les oulres d^une
caravine engagée an pleine S«ihara, un aeul verre d'eaucouUitdelûà
500 dollars.
(3) Les naturels de rAmérique septentrionale consentent, dans leurs échanges, à accepter les offres quMls se fout nrïutuellement, quelque însiifflaadtes d'ailleurs qu'elles leur paraissent^ parce qu'ils redoH> lent la vengeance {SchaQlcraft^ Information, etc., II, pv.i7à). En ee qui concerne les effets de la ruse, je citerai, par exemple, les Tttngouses, qui deviennent comme hébélcs dés que les Russes leur onl fait boire un verre d'eau*de-vie, et qui abandonnent lenrs marchandises ponr un prix dérisoire, du schnapp^^ etc., (WrangeU, Nachrichtep, I, p. ^)-
(4) Suivant Galianif tant que Tune des parties n'a pas manifesté le besoin qu'elle éprouve d'acheter ou de vendre, les plateaux de la balance demeurent en équilibre : le premier qui parle souffle sur un des bassina et le fail pencher (Dialoguea sur le commerce des blés» i770}. Ceci se vériiie d'une manière frappante en Califqrnie ou Tou peut se procurer à très-bas prix, dans les ventes publiques, les objets les jliis précieux, tandis que les marchands vous font payer â des prix exagérés leurs restes de magasins, véritables rebuts (Ger<laeoilicir, Alig. Zetl., mai 18S0). En France, la récolte çlq froment s'est élevée, en 1817, à 48 millions d'hcclolilres, représentant une valeur de 2,046 millions de francs; en 1820 à 44 millions 1/2 d'hectolitres, représentant une valeur de 895 millions (Corâier). Cette énorme différence de prii provenait de ce qu'en 1817touUe monde était encore sounrimpressiou produite par la disette de 1816, tandis qu'en 1820, au contrî^ire, i' ^^' gnail partout la plus grande conflance, fruit de l'abondante récolte de 1819. *-- Bas prix dans les ventes forcées par autorité de justice. (V. cidessus §ë.)l4es fraudeamuUipliôesauiqttelieionestsi souvent exptoséeo voyage, lorsqu^il s'agit du change de l'argent, s'expliquent goil par U besoin pressant de Tétranger^ circonstance bien connue de celui auquel il s'adresse, soit par son ignorance de la matière.
{\j) Lorsque GuillaumeleQonquérantintroduisit en Angleterre Tusage 4ç doiipe^r les fermer au plu^ offrant et dernier enchérU^ur, cette ia^^ novation fut taxée d'immorale par les contemporains [A, Thierry y Conquête de PÂnglelerre, 11, p. 116, éd. Bruxelles). Les âmes poétiques, douées d'une grande délicatesse, répugnent a reconnaître que tout! chose doit avoir un pri^ déterminé (S 2). Quand Zeu^isttt yoirnn>aft d'iiéiéne pour de l'argent, il fut honni comme s'il l'avait prostituée {Val, Maœ., tll, 7; Mian.^y. H., IV, 12j. Sentiment de Sacrale sur la rétribution des sophistes.
(6) La concurrence influe sur le prix d'une manière négative, en modérant l'action souvent exagérée qu'exercent les divers modes d'évaluation (fAornfon , Papîercredit von Grossbrltannîen^ 18p2, Irad. par Jakob, p. 868, seq.; S84; lott, Revision, I, p. 74, seq.; S4l, 8eq.).
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(7) l^'eipre^siOQ ir intensité dé la demandé » tit employée p»r Mal^ th%^ (Principlea» ch, n^ sect %). déjà J. Stiuafi avait appelé Patten* tiop 8ur la différenea qui eiisle entre la demande h(^ttte ou grande, boise on petite. Une demande fcauta uura toujours pour résnltat d'élever le prii de Tobj^t, lorsque, par ezepiple, deux riches amateurs se feront conour-* rence à des enchères publiques. Toucoruot /Virora pretiosa, comme dl^ Sénèque, (Un penny anglais du tcm]is d*Henri VH fut un jour vendu dans une occasion semblable 600 livres sterling.) Souvent une grrande demande n'a pour effet que d'augmenter Toffre, et le prix ne s^éléve qu'autant que la demande augmente trop subitement pour amener un accroissement dç Yonra dan^ le même sens (Principlç^, \,. Il, çh. u^ ^0), Il ne sera nullement indifférent pour le prix du thé, si les demandes sont faites en Chine en quantité égale^ par dix acheteurs isolés qui se font concurrence, ou par Tageât d'une oûmpagnie privilégiée (KerW, Uediiazioni, IV, S, seq ).
(8) Xenoph, (De Veclig., iv) expose une théorie de prix tout à (ail rudimenlalre. Les anciens n*ont guère progressé sous ce rapport, bien qu'ils aient fait dei observations ingénieuses sur certainfs modification! 4e prix. V, Ari^tQt. (O£eon., 11); ('rcero (Deoff., Ul i%, 8eq.)< Mariant (De regeet régis insiitutione, 1598^ III, 8) expliqua le prix par Iç rapport existant entre la valeur et la quantité. D'après Locke^ le prix d'une ohdse eat fixé par le rapport entre la quantité et le beêoin ; qu^elle aMgmfntf ou qu'elle diminue d'uliliiéj Q^U n'ipQuera st^rleprii qu'au*tant aue ce changement ^lodiOçra le rapport ci-dessus indiqué [Cqnsiderations ou the conséquences of the lowering of înteresl, etc., 1601, Works II, p. 20, seq). Law, au contraire, fait observer que le want ae peut être jamais plus oonsldérable que la quantUy^ maie bien la itmandê] de là cette formule : Quantity in proportion to tt^ruand (Tradeand money eonsidered, ITO?)^ ch. i). Lauo (ch. vt) distingue trpii éléments de prix : quality, quantity^ demand. L'expression quantité eit^ dans loua lea aag» fort losufflsante. Tookê (Thoughta and détails on the high and low prices of the lasl 30 years, 1823» part. IV) cite des cas nombreux où le prix est descendu aussi bas que possible, malgré la faiblesse des approvisionnements, et i)(oè versa \ cela arrive presque tou]ouri lorsque le marché est trop chargé, qu'un grand nombre de spéeulaleurs ont essuyé des perles, et que personne n'ose plus aohe* 1er, etc. Belle théorie du pria? formulée par Montanari (+168T) (Délia monela, p. 64, seq., Cuslodî). V. Boisguillebert (Traité des grains, II, i, 10). Galiani (Délia moneta, I, 2) ne connaît que ces deux éléments t mitità et rarità^ bien qu'en exposant ce dernier il touche à plusieurs points qui rentrent aujourd'hui dans les frais de production. La Providence, dans son infinie sagesse, nous a prodigué en abondance les choses les plus utiles, afin qu'elles (\)ssent à bon marché. Stêuart
(Principles, II, 2, A) n rendu un service signalé h l'élude de la question du prix , en rninetiant Voffrenui fi ais de production, la demande aux bf^soins et à la SidvabUité ; il peut être regardé connme le précurseur de la remarquable Ihéoriede ff*?r monn (Slaalsw. Untersuchungen, p. 65, seq.). Théorie de Pagnini (Saggio sopra il giusto pregio délie cose, p. 489, seq.);iV«K(0s8erva2ioni, 1751, p. 127, collection Cuslodi;.
En règle générale, le rapport de prix entre deux espèces de marchandises dépend du rapport de Voffre et de la demande (Désir de posséder. — Difticullé d'acquérir). Il nous importe donc de rechercher quelles sont les causes qui influent sur Y offre et sur la demande elles-mêmes (I). Pour racheleur, la valeur en usage de la marchandise et les moyens dont il dispose établissent la limite du maximum de prix, qui peut encore élre abaissée en vertu des frais accessoires d'acquisition (2); de la part du vendeur, la limite du prix minimum est fixée par les frais de production ; mais elle peut s'élever vis-à-vis de l'acheteur en raison des frais accessoires d\^cquisition (3).
(1) Au lieu d'établir une différence pour le même objet entre le point de vue de Tacheteur et celui du vendeur, on peut distinguer, par rapport a la même personne, la chose à acquérir et la chose à livrer {Rau).
(2) Relativement aux biens libres, les frais «» 0; pour les biens, soumis au monopole, les frais = -.-
(3) Peu d'auteurs ont reconnu ce fait essentiel, que tout prix suppose une comparaison établie entre deux marchandises, et que tout acheteur est en même temps vendeur (de son bien). Aussi Dutot peuset-il que tout le monde achète et qu'en réalité il y a peu dMiommes qui vendent ; c'est pourquoi TËtat doit, dans le doute, favoriser les acheteurs (Réilexions sur le commerce et les finances, 1738, p. 962, éd. Daire). De là, cette controverse si souvent agilée^ lequel est le plus utile de la cherté universelle ou du bon marché général; ce dernier sentiment est celui de Herbert (Police générale des grains, 175o); Verri (Meditazioni, V); Tautre, celui de Boisguilleberl (Tr, des grains, 1, 7, 11,
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19); des Physiocrales (Q«e«nay, Maximes générales, n" 18, seq. 1; Problème économique) et d'il. Young (Polit. Ârithmetics, cli. vu). Les pro&nes en économie politique prennent pour cherté universelle le bon marché des moyens de circulation^ et vice versd.
DEMANDE
La demande de Tacheteur a pour principe la valeur en usage, suivant que celle-ci répond à la nécessité, à la convenance ou au luxe (1). Ne pas donner satisfaction aux premiers besoins de l'existence,, c'est compromettre la santé ou la vie ; s'il s'agit des besoins de convenance^ c'est compromettre la position sociale de l'homme. Dans quelle catégorie faut-il ranger chaque besoin en particulier? Cela ne dépend pas seulement de la nature du pays et des mœurs de ses habitants, mais aussi et surtout des habitudes de position et des opinions individuelles (2). Un homme raisonnable n'emploiera en dépenses de convenance que le superflu que laissent disponible les dépenses nécessaires, et ne se permettra les dépenses de luxe que s'il lui reste encore un excédant considérable (3).
Quand la valeur en usage d'un objet augmente ou diminue, toutes les circonstances demeurant d'ailleurs les mêmes, le prix s'élève et s'abaisse dans la même proportion (4).
(1) V. Genovesi (Economia civile, II, i, 7). Suivant Boisguillebert (Traité des grains, 1, 4), lés besoins croissent à mesure que le bien-être augmente, et Ton passe successivement àiinécessaire au commode^ puis au délicat, au superflu et au magnifique ; la misère leur fait suivre une marche absolument inverse. Hermann {loc. dl., p. 68) distingue entre les biens d'absolue nécessité, ceux qui contribuent aux agréments de la vie (amusement, distraction), les biens qui servent à la culture intellectuelle ou au luxe.
(2) Ainsi, à Naples, le pauvre lui-même a quelquefois besoin d'un verre d'eau glacée ; l'usage multiplié des réfrigérants a singulièrement
«mélioré la s«nté publique (f?«^/iue«,(vDinaelde vod Neapet» I, p. 37, feq.). Les fourrures sont, «u contraire, daos les contrées septeotriooales, un objet à% première nécessité. Les journaux répondent dans les pay» libres à un besoin bien mieux senti que dans les autres. Senior dit t|uf les souliers sont necessaries pour tout Anglais dont la santé soufTrirait 81I en él^iit privé, tandis que pour les classes inférieures de l'Ecosse ils ne sont que luxuries ; celles-ci, grâce à Tempire de Thabitude, peuvent aller nn -pieds sans aucun inconvénient physique et sans dégradation morale. Pour la classe moyenne, en Ecosse, la chaussure est decency : elle porte des souliers pour garantir non les pieds, mais la position sociale. En Turquie, le tabac est decency et le vin Itixury ; c^est toutTopposé en Angleterre (Outlines, p. 36, seq.).
(3) /. Tucker distingue necessaries, com forts and eonveniencês of lAa rtspeotwe conditions^ eleganeiii$ cind reftnetnentSj enfin grand and mçtfinificent. Quant au contraste relatif entre tetnperançe eieapcess^ chacun doit : a. ne pas dépasser son revenu ; 6. veiller aux intérêts de sa famille et de tous les siens; c. économiser pour les cas de nécessité; d, se mettre en état de sQeourir les pauvres^ etc.; e, ne rechercher aucune jouissance qui puisse nuireau corps ou à Tàme ; /. uq point donner de mauvais exemple (Two sermons, p. 29^ seq.).
(4) Ainsi, par exemple, le prix de beaucoup d^articles de noir monte par suite d'un deuil public inntlendu, comme c'est arrivé à Paris d'une façon extraordinaire lorsque mourut le roi Henri H {Montanari, Délia moneta, p. 85^ Custodi). Par un revirement contraire, un changement de mode peut faire tomber le prix de plusieurs marchandises d'une manière très-sensible (§ 208). Des médicaments ont beaucoup renchéri à l'époque du choléra ; ainsi le prix des sangsues haussa d'environ 600 pour 100 à Paris, Lorsqu'une guerre éclate, le prix de U poudre, des chevaux, etc., augmenta immédiatement ; il en estde même du prix du fer quand on construit un grand nombre de railroutes. Eu Circassie, une bonne cotte de mailles se vendait précédemment de iO i âOO bœufs; mais depuis qu'on a reconnu qu'elle n'était pas à Tépreuve du boulet, elle vaut à peine la mpitié (iBe//, Journal of a résidence in G., I, p. 403).
Quand ToflVe diminue pour les objeti de luxe, le prix monte ; mais comme beaucoup d'acheteurs ne sont plus en état de les payer, la demande diminua pareillement, et le prix s'élève
beaucoup mo\m que ne l'aurait fait supposer 1^ restriction de l'offre. Par coptrp, l'açcroisseDoent de Toffrp, qui produit h J^aisse du pri^^ multiplie les denoandes, lorsqu'il s'agit de biens ioiii la popspfuwatiori est susceptible de prendre un grand développement (1), ce qui modère le «louvement de baisse.
Il eu est tout autrement des bien$ dune indispemable nécessitéf pompe le blé, par exemple. Quand le manque s'en fait sentir, nous aiii)ous i^iieox retrancher spr tous les autres objets de.consompaation, plutôt que d'économiser sur le pain. Après une récolte abondapte, abstraptiou faite d un gaspillage irréfléchi, la copsoipmation augmente par suite du blutage perfectionné de la farine, dp l'application des céréales à la nourriture du bétail p( de la distillation des esprits. La demande up sui^ doue jamais une warcbe parallèle à Toffre; de là vient aussi que les biens d'une nécessité indispensable subissent de^ oscillations de pri$ beaucoup plus considérables que cpux d'une nature différente (2). — Le prix du grain, en particulier, varie d'ordinaire dans une proportion beaucoup plus forte que celle qui devrait résulter de la quotité des récoltes (3), bien qu'une échelle q)athématiqu6, comme celle de Gregpry King^ ne puisse rencontrer ici une application générale et absolue (4). Les cultivateurs sont partout obligés de conserver une partie de leurs approvisionnements en grpilis pour les semailles, pour leur^ propres besoins et ceux de leur maison, etc., etc., au lieu de les porter au marché. Ce n'est que dans le cas d'une nécessité absolue qu'ils se décident ^ prélever quelque chose sur cefteporiipu réservée. Or, la proportion de cette quantité avec l'ensemble des récoltes varie singulièrement de pays è pays (5). Chez les peuples très-avancés, où les payements en argent ont remplacé les payements et les redevances en nature, etc. } QÙ le cultivateur solde ses ouvriers presque toujours en ar<» gent, en sorte que ceux-ci se procurent comme tout le monde leur subsistance au marché , le déficit de la récolte sci répart||
sur un approvisionnement beaucoup plus considérable, et il affecte en conséquence beaucoup moins les prix que cela n'a lieu chez les peuples arriérés (6). L'influence d'une mauvaise récolte sur le prix, la chose se comprend d'elle-même, différera de beaucoup suivant l'importance de l'importation ou de l'exportation des céréales, et selon que cette récolte a été précédée de plusieurs années d'abondance ou de mauvaises années. — Le prix des marchandises de première nécessité est encore singulièrement susceptible de variation sous un autre rapport : la seule appréhension d'une disette a des conséquences beaucoup plus graves et plus étendues que celles qu'entraînerait la crainte de manquer des objets de luxe. Â supposer même que la récolte ait été bonne, si le temps contraire vient entraver les travaux de la campagne, le prix du grain augmente aussitôt dans les pays où l'esprit de spéculation est éveillé, parce que la perspective de la récolte future suscite alors des inquiétudes (7).
(1) Epiceries fines, vins, éloffes de soie, etc.
(2) Necker avait déjà fait celle observation (Sur la législation et le commerce des grains, 1776). V. Roscher (Ueber Kornhandel und Theuerungspolitik, 1852, p. 1, seq.). Ainsi, à Athènes, le médimne de froment, qui coûtait d'ordinaire 5 drachmes, s'éleva jusqu'à 1,000 drachmes pendant le siège de cette ville par Sylla (Demosth,^ adv. Phorm., p. 918; Plutarch., Sylla, 13)..V. Il Rois, 6, 25, 7, 1. A Paris, pendant le siège que le roi Henri IV mit devant cette ville, les prix s'élevèrent à cinquante fois la valeur ordinaire (Latiderdale, Inquiry^ p. 60, seq.). Au siège de Brisach, en 1638, un rat valut en dernier lieul florin, un quartier de chien 7 florins, et un quart de froment jusqu'à 80 thalers (RSse, Leben H. Bernhards M., II, p. 269).
(3) Le prix du blé est assez souvent monté en Angleterre de 100 à 200 pour 100, lorsque la récolte ne donnait qu'un sixième à un tiers audessous de la moyenne, et que l'importation étrangère elle-même n'avait pu modifier cette situation (Tooke^ Ilistory of priées, I, p. 10, seq.). Toofte pense qu'avec les lois des pauvres en vigueur en Angleterre une récolte en déficit d'un tiers, sans l'importation ou les réserves, ferait linonter le blé à un prix cinq, six ou même dix fois plus élevé (p. 15).
(4) V. Davenant (Political and commercial Works, London, 1771, II, p. 224). Tooke Ta reconnu jusqu'à un certain point. D'après cela,
un déficit dans la récolte de 10 <^/« augmenterait le prix du blé de 30V«t
(5) En Angleterre, 28 pour 100 de la récolte (Quarlerly Rev., XXXVI, p. 425) ; par conséquent, 38,8 pour 100 du blé qui vient approvisionner le marché. En Belgique, 40 pour 100 ; en Saxe, au moins 50 pour 100 (Engel, Jahrb. der Slatistik, etc., von Sachsen, I,p. 276).^
(6) Sur la différence qui existe à ce point de vue entre TAnglelerre, TAllemagne et la Norwége septentrionale, V. Hermann (loc, cit., p. 71).
(7) De là vient que le blé enchérit non pas seulement lorsqu'il manque, mais aussi du moment où Ton croit généralement au déficit. V. ci-aprés, % 129, pourquoi le blé et les biens analogues ont, en embrassant de longues périodes, des prix à peu prés invariables.
Outre la valeur en usage de Tobjet demandé, Tacheteur tient compte des moyens dont il dispose. La demande faite dans des conditions de solvabilité réelle peut seule agir sur le prix (1). Une nation, par exemple, composée presque exclusivement de prolétaires aura, après une mauvaise récolte, à déplorer de nombreux cas de mort causés par la faim, sans que le prix du grain s*élève beaucoup (2). Lorsque, au contraire, la plus grande partie des habitants est dans l'aisance, lorsque les riches viennent en aide aux malheureux par des largesses privées, par la taxe des pauvres, etc., on ne saurait assigner de bornes au renchérissement du blé. Par une corrélation inévitable, à mesure que le prix des biens d'une nécessité indispensable à la vie augmente, la demande des objets dont il est plus facile de se passer se ralentit, et réciproquement (3). Plus le prix d'une marchandise s'élève, plus se rétrécit naturellement le cercle de ceux qui peuvent la payer (4, 5).
(1) G^est ce qui arriva à Naples, où, après une mauvaise récolte, ^e prix du blé demeura néanmoins trés*bas, parce que l'huile avait roan-
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que |)aréllt«ftiént, et que les pauTfeâ rie pouvaiéfli rien gagher faute de trotttrer à s'occuper dans cette industrie vitale pour eux, et vice versa (Gatiani, Délia moneta, II, 2). Âd, Smith (W. of N., I, eh. vu) distingue ainsi entre effectuai et absoluts demand. J, Steuart (Prînciples, T, ch. tfUi) avait déjà fait la même distinction. Les Allemands distinguent sous ce rapport la demande et le désir,
(2) Témoin la famine qui ravagea rirl.mde en 1821; les pommes de terre atteignirent alors à un prix vraiment fabuleux^ tandis que le blé n'enchérit presque pas, ce qui obligea de Texporter tant que dura le fléau.
(3) Tooke (History ôf priées, 2* édit. des Thoughts and détails, etc.] atteste ce fait, qui se reproduit presque régulièrement, savoir, que qiinnd le blé enchérit, les denrées coloniales et les produits fabriqués diminuent de prix et réciproquement. En Angleterre, la rente monte de 2 ou 3 pour 100 dans les boniies années, au-dessus du coûts des années qui n'ont donné qu'une mauvaise récolte {Lauderdale^ Inquiry, p. 93). La Grande-Bretagne a payé, en 1845, plus de 19 millions 1/2 de livres sterling pour le coton qu'elle a employé, et 9 millions 1/2 seulement en 1847 {Banfield, Organization of industry, p. 162).
(4) Partant de cette donnée, J.-B. Say a dit que les richesses disponibles d'un peuple sont comme une pyramide sur laquelle on aura tracé l'échelle de« prix des diverses marchandises. Plus on se rapproche du sommet et plus la couche correspondaiile de la pyramide se retrécft. . V. sir W, Temple (Essay on ihe origin and nature of government : Works, l, p. 23).
f5j Celle circonstance, rapprochée de la précédente, explique pourquoi un coupon d'étoffe est proportionnellement meilleur marché que la pièce entière, tandis qu'une petite coupure de papier public vaut -( relativement plus cher qu^une grosse coupure (Lauderdale, ch. i).
ovwmns ^
Quand il s'agit d'échanges isolés, le Tendeur tient d'abord compte de ip valeur en usage : il met en parallèle la satisfaction que peuvent lui procurer le bien à donner et le bien à recevoir. Mais cette appréciation, tout individuelle, est sujette à l'erreur, et exposée au danger de la fraude (1). Dans un état économique régulier, le vendeur porte presque exclusivement son attention sur la valeur en échange de ses marchandises.
«ti PRIX. 24'?
(1) L'ité dé llhbde-Istand fut, dit-dti, achetée des hûïttii, en 16âl, Ynoyennant une paire de luneltes (B, Franldm^ PoHUcalui. pieoet, p. 107); pour 50 rangide corail, 12 haches et iâredingotes, s'il faut en croire Chalmers (PoHticalAnnalsof iheUn. Stales).V. Ebeling (Ii,p. 108). LesdrapsdeHoIlapde etTôpiath furent échangés fort longtemps à Sumatra contre de la poudre d'or, pour une Taleur décuple (Saalfêldy Geach. des holK Kolonialwesens, I, p. 260). La Gompegnie de la baie d'Hudson aurait, dît-on, au commencement du dernier siècle, vendu aux sauvages, avec un bénéfice de 2,000 pour 100 (i^nc/^r^on, Origin of commercé, o, 17-41). Lors de la découverte de Yk\\él, les natlfi^ donnaient aux Russes^ ert échanffe de chaudrons en fer, etc., autant de peaux de martre zibeline qu'ils pouvaient y en faire entrer; ainsi, pour un objet de fer valant 10 roubles, on pouvait facilement obtenir 500 ou 600 roubles en fourrures {Storchy Gemfilde des russ. R., Il, p. 16 ; K, Ritter, Ei'dkunde, 11^ p. 577). La même chose arriva ehei les anciens Germains (TaciUi Germ., 0).
Comme personne ne veut perdre, le vendeur regardera toujours le montant de ce que M a coûté sa marchandise (frais d'achat, de production) comme le minimum du prix exigible (1). Aussi la notion des frais de production répond-elle b des idées essentiellement différentes^ selon qu'on se place au point de vue de l'économie publique ou de l'économie privée. — Un entrepreneur, obligé de payer l'impôt, qui a loué des terrains, engagé des ouvriers et emprunté des capitaux^ doit, sans aucun doute^ comprendre dans les frais de production, outre le capital dépensé, tout ce qu'il a payé en intérêts, salaire, rente et im-pots (2) ; cor si ces dépenses n'étaient pas complètement remboursées au moyen du prix du produit, l'entreprise lui causerait une perte réelle (3). En outre, il lui faut aussi porter en ligne de compte un profit légitime, en sa qualité d'entrepreneur ; autrement, il ne pourrait ni vivre» ni produire, et serait réduit à ébrécher son capital. Du moment où le taux ordinaire de Tintérét, du salaire ou de la rente, subit quelque changement, les frais de produetim se modifient pour l'entrepreneur « alors
même qu'il n'y aura rien de changé dans les procédés employés (4). Mais, si nous considérons une nation ou l'humanité tout entière, nous ne devons pas perdre de vue que ces trois grandes branches du revenu, tout aussi bien que les inipôts, ne sont pas, à proprement parler, les sources desquelles il découle, mais plutôt des canaux de dérivation qui le distribuent entre les individus (5). C'est ainsi qu'il est impossible, par exemple, de considérer le salaire,, qui fait vivre la grande majorité du peu* pie, comme un simple moyen de production. La nation ou, si Ton veut,{ l'humanité tout entière, ont obtenu évidemment le sol à titre gratuit. Toute diminution de la rente foncière, de Tintérét du capital ou du salaire n'est pas autre chose qu'un changement du rapport dans lequel les résultats de la production se sont jusque-là répartis entre ceux qni y ont coopéré. Utt pareil changement peut être heureux ou funeste, mais il ne diminue point les sacrifices que la nation est obligée défaire en vue de la production.- Au point de vue économique, on ne doit d'ailleurs compter parmi les frais de production que les capitaux dont remploi est nécessaire, sans qu'il s'agisse de procurer la satisfaction des besoins individuels, abstraction faite des inconvénients que le travail fait subir en vue de la production (6). — La valeur du capital circulant, complètement absorbé dans la transformation qu'il subit, doit naturellement se retrouver en entier dans le prix, et le capital fixe pour la portion de l'usure qu'il a subie (7). — Il faut aussi tenir compte du risque que le producteur a couru jusqu'à l'achèvement de l'opérjation (8). Le risqué, auquel les petites entreprises sont exposées, et qui se mesure par l'intervention de compagnies d'assurances, ou bien celui des entreprises considérables, qui s'assurent ellesmêmes, constitue une portion variable des frais de production. Dans ce dernier cas, le prix du produit hausse d'une manière régulière ; mais dans le premier, l'élévation du prix dépend de l'esprit des populations, suivant que la satisfaction causée par
le bénéfice remporte ou non sur Tinquiétude que provoque le
danger d*une perte correspondante (9).
Les entreprises, qui donnent lieu simultanément à la création de produits divers, méritent une mention particulière (10). Il faut s'occuper ici de Tensemble des frais de production, dont la somme doit être couverte parle prix multiple des produits. Cela complique jusqu'à un certain point les calculs d'après lesquels le vendeur établit le minimum de ses exigences, pour chaque produit en particulier : il doit retrancher de Tensemble des frais de production le montant de ce qu'il peut espérer, avec assurance, de la vente des produits accessoires (11).
(i) Un vendeur qui ne fait pas profession du commerce, qui, par conséquent, n*a ni produit ni acheté dans l'intention de vendre, consulte d'ordinaire le prix même du marché, sur la fixation duquel ont influé les vendeurs de profession. — Ad. Smith et Ricardo ne sont pas toulfà fait dans le vrai, quand ils nomment les frais de. production a natural price »; J.-B. Say se sert des mots prix réel ou prix originaire, en indiquant ainsi ce que le produit a coûté pour venir au monde ; Sismondi et Storch rappellent prix nécessaire ; Lotz, prix de revient (Kosten' prêts), Cantillon (Nature du commerce, p. 33) comprend sous le nom ûe prix intrinsèque d'une marchandise la quantité de terre et de travail nécessaire à la production, en tenant aussi compte de leur qualité.
(2) Le fil de coton le moins cher varie du n° 60 au n° 80 ; le gros Ûl coûte plus cher à cause de l'excédant de matière première , et le fil plus fin â cause deTexcédant de travail {Babbage). Par le même motif, la brasse [bracdo de 63 centimètres) de chaîne d'or de Venise coûte^ n» 0 (les plus fines), 60 fr.; n«» 1 = 40 fr.; n^» 2 et 3 = 20 fr.; n^ 24 (les plus fortes) = 60 fr. iRau).
(3) Si l'entrepreneur a fourni par lui-môme une partie de ces éléments de la production, si, par exemple, il a travaillé de ses mains, s'il a employé ses propres capitaux, etc., il a coutume de faire entrer en ligne de compte ce qu'il aurait obtenu en les louant à un tiers.
(4) La plupart des économistes envisagent les frais de production du point de vue exclusif de l'économie privée : ainsi Darjes (Ersie Grûnde, p. 218, seq.) ; Ad. Smith (W. of N., I, ch. vi). J.-B. Say appelle la production elle-même un échange, moyennant lequel les services productifs (de la nature, du travail et du capital) sont employés à obtenir des produits ; les frais de production correspondent à l'évaluation de ces
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Ètrvitm pnMueaOi. Ê0m$m (lue. cit.; p. 116) muftlll d'ifitétMiânU exemples pour établir comment lea A'ais de prediicUaii le Mleuleat dins
ce sens.
(S) Lo<z (flfandbuch, I, p. 441, seq.).
(«) V. Lauderdale (Inqulry, p. 124) contre les PhyMocHtes ; Jliedrf (17. OEkonomie» 1938, 1, p» 68, 85| seq.)* Un pays, qui a ravaniage ser les autres au point de rue de ces frais de production, peut offrir les produits au prix le inoins élevé sur les marchés libres. Si, par exemple, avec le même capital on peut produire beaucoup plus de blé, soit i cause de la fertilité extraordinaire du sol, soit par suite d*ilne etiUnrê fort extênsive, le blé sera trés-bon marehé, à égalité de demandei quelle que soit d'ailleurs la proportion des trois sources de revenu. Si Too emploie beaucoup d'ouvriers a ces travaux, chacun d^eux recevra uo salaire moindre et réciproquement.
(7) La gravure sur cuivre ou sur acier fournit un exemple de l'Influence qu'exerce sur le prix la déperdition du capital fixe.
(8j C'est ce risque qui mptiye le haut prix de la vanille, par exemple (Humholdt, N. Espagne, IV, 10), des vins mousseux, des articles de modes nouvelles, etc.
(9) Mangoldt (Lehre vom Unternehmergewinn, 1855, p. 81). Si nous désifi[nons les frais de chaque entreprise par k, le nombre des entreprises seniiolables paru, et celui des entreprises couronnées de succès par g^
on aura pour formule du résultat que l'on espère obtenir «» — . Désignons maintenant par / le contentement que Tentrepreneur éprouve par suite du succès, et par s le chagrin que lui prépare une perte : la
formule se modifiera en — . Le résultat s'élève donc au-dessus ou tombe
0f au-dessous des chances propres à l'entreprise, suivant que s l'emporte ou non sur /'(p. 90). V. ThUnen(Der isolirte Staat^ II, 1, p. 80).
(10) Laine et viande, eau-de-vie et bétail engraissé, veaux et lait, miel et cire, gaz et coke, poulets et œufs, etc.
(1 1) Ad, Smith fait remarquer que toute baisse artificielle du prix des peaux et des laines doit faire hausser le prix de la viande, et vice versa (W. of N., I, ch. XI, 3). J.-5. Mill (Principles, III, ch. xvi, g 1) déduit toute une théorie à ce sujet. Ainsi le prix de la laine d'Australie ne s'élèvera pas autant que la production locale de l'or aurait pu le faire supposer, parce que la viande de mouton enchérira beaucoup.
EQUILIBRE DBS PBIX.
Les biens dont les frais de production sont égaux (nous parlons des frais absolument nécessaires) ont régulièrement une valeur en échange égale. Toute déviation de ce niveau met aussitôt en mouvement des forces qui tendent à rétablir l'équilibre. C'est £omme la mer qui reprend sans cesse son niveau^ malgré les irrégularités produites sur la surface par la violence des vents qui tantôt élèvent les vagues comme des montagnes, et tantôt creusent des abîmes (1).
(1J V. J.'S. Mill (Principles, III, ch. m, § 1). A un prix trop élevé suscité pnr la spécnlatiou, ou à un prix trop bas, fruit du découragement, succède régulièrement un mouvement de llux et de reflux tout aussi prononcé {Tooke^ Hislory of priées, III, p. 55). Law (Trade*id money^ P*'^'!) fait remarquer que le prix des marchandises tend à s'équilibrer avec le first-cost. Ad, Smith dit que les frais de production mar-. quenl le point autour duquel gravitent sans cesse les prix du marché (I, ch. viO. Il reste bien toujours un côté louche à In chose, savoir que le bénéfice du producteur est regardé comme une partie constitutive des frais de production. V. Malihus (Définitions, ch. vi). — C'est une manière de voir tout à fait propre aux Anglais que celle en vertu de laquelle ils font reposer l'équilibre des prix sur ce que tous les biens valent ee qu'ils oui coûté de travail. Y. Ari9tot. (Elh. Nicom.» Y, 5). fille se rencontre déjà en germe chez Hobbes (Leviathan^ 24, 1651) et Rice Vaughan (Dîscourse of coin and coinage, 1675j, et plus explicitement dans Petty (Trenihe of taxes and contributions, p. 24, 31, 67, 1679). Y. Locke (Civil government, II, g 40, seq.). Ad, Smith ne Tadmet qu'au début de la société, avant qu'on ait connu la propriété mobilière et immobilière (W. of N., I, ch. v). Ce point de vue est principalement développé par Bicardo (Principles, ch. i, 4, 30). V. en sens contraire Hufeland (N. Grundlegung, I, p. 143, 156) ; puis Malihus (Principles, ch. 11, sect. ni) qui soutient avec beaucoup de vivacité que le prix des choses ne résulte point des frais de productiorif mais bien du rapport de l'offre et de la demande ; les frais n'inlluent sur le prix qu^autant qu'ils influent sur ce rapport lui-même. Il parle de la taxe des pauvres
qui élève les frais - de production et abaisse le salaire ; des billets de banque, etc. (/.-S. Mill, Principles, III, ch. xvi, 2}. Condt7/ac avait déjà dit: f Une chose n*a pas une valeur parce qu'elle coûte, mais elle coûte (du travail ou de Targenl) parce qu'elle a une valeur i (Commerce et gouvernement, p. 16j. La doctrine de Ricardo est mieux fondée qu^on ne serait tenté de le croire au premier abord. Il faut seulement y intercaler sa théorie de la rente, admettre la définition du capital comme « du travail accumulé », distraire les objets soumis à un monopole naturel, et ne pas oublier que la valeur intrinsèque du travail est une cause de différence de prix des diverses sortes de travaux. Bicardo ne passe même pas sous silence la valeur en usage. Explication étrange de M'Culloch pour ramener n Pidée de travail la privation de revenu du capital (Principles, III, ch. vi, 2). M'Culloch a souvent outré les demivérités énoncées par ces maîtres, en sorte qu'il en résulte involontairement VLue réduction à Vabsurde, — Diaprés Torrens^ avant toute séparation entre le capital et le travail, le prix dépend du travail exécuté^ et après du capital employé, en tant que le salaire, la rente foncière, etc., sont couverts par le capital de l'entrepreneur (Production of wealth, ch. 1).
Lorsque le prix courant s'élève de beaucoup au-dessus des» frais, les producteurs réalisent un bénéfice extraordinaire. Cela les engage à donner plus d'extension à leurs affaires, en exploitant de nouveaux terrains, ou en mettant en mouvement plus de capitaux ou d'ouvriers. D'autres entrepreneurs, attirés par le gain, dirigent leurs efforts du même côté; Toffre augmente, et elle doit finir par réduire le prix du produit au niveau ordinaire du profit, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'il se produise un équilibre parfait entre toutes les marchandises (1). Aussi, toute diminution des frais de production commence par profiter aux producteurs, et finit par assurer aux consommateurs euxmêmes un avantage durable : principe éminemment bienfaisant, en vertu duquel les lois de la nature suivent la marche admise par la loi positive, à l'égard des brevets d'invention (2) ! Rien ne saurait être un stimulant plus efficace pour les améliorations de toute sorte que la certitude d'une récompense assurée à ceux
qui les provoquent les premiers ; mais une fois que le perfectionrieiuent est adopté par tous les producteurs, les avantages qu'il présente deviennent le bien commun de la nation tout entière (S). Ce sont des conquêtes faites sur la gratuité des forces productives fournies par la nature (J.-B. Say et Bastiai). La valeur en usage de la fortune, publique suit alors une progression ascendante ; on en peut dire autant d'habitude de la valeur en échange, en tant du moins que la production des objets dont le prix est réduit augmente dans une proportion plus forte que les frais de la production ne diminuent (4).
Quant à ralternative, agitée si fréquemment, savoir s'il est préférable 4e réaliser un gros bénéfice sur une petite quantité de marchandises, ou de sa contenter d'un bénéfice moindre en vendant davantage, c'est au premier de ces deux partis que s'arrêtent communément les nations arriérées, tandis que les peuples plus civilisés adoptent plus volontiers le second (5). Non-seulement c'est plus conforme à l'intérêt général de l'humanité, mais aussi c'est à la longue plus avantageux à l'entrepreneur en particulier. S'il est question de marchandisies dont on peut plus facilement se passer, il a moins à redouter les caprices delà mode, car ceux-ci agissent moins sur les masses que sur les classes élevées de la société ; s'agit-il, au contraire, des objets de première nécessité, il peut alors compter sur un accroissement de la population, et, par conséquent, de son débit à venir. La concurrence, qui consacrait jadis ses efforts à faire prononcer, par la loi, l'exclusion de tous les rivaux industriels, tend surtout aujourd'hui, par tous les moyens, à les surpasser, en perfectionnant la production ; elle dccrott ainsi les véritables sources de la richesse nationale/
(1) <( Ce que Ton appelle 'cherté, c'est Tunique remède à la cherté ji {Dupont de Nemours). Les projets de partage égal se multiplient ou diminuent en Angleterre, d'après le haut ou le bas prix du blé aux années précédentes (Tooke^ Thoughts and détails, III, p. 105).
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(2) Oppamô p«r la découverte de nouvelles forces naturelles; par l'invention de nachineSiavec une meilleure distribution du travail, des voies de communication perfectionnées^ etc. En France^ par suite des progrés de la seience, le quintal de salpêtre est tombé de 100 fr. à 9 fr. On trouve d'autres exemples du même genre dans Chaptal (Oe l'industrie française, II, p. 64, 70, 434}.
(3) Hermann (Staatsw. Un lersuchungen, p. 212;.
(4) L'idéal, fort peu réalisable, on effet, de ce progrés serait de tout produire sans frais. Alon ehapun sawi inttuiment riche et tous les biens à la disposition de tous, comme Tair et la lumière du soleil. V. J.-B. Say (Traité, II, 2). « La victoire de Thomme sur la nature serait complète si tous les hommes étaient libres et toutes les forces de la nature assujetties » {SchmiUhennfir),
(f)) Il pourrait être question ici d'uu principe amtocratique et d'un principe démocratique de fixation des prix. La grande utilité de ce dernier ressort déjà du Discourse of trade, covn and paper-credit (Loudon, 1697, p. 54). D'après Gournay^ la concurrence est « le principe le plus étendu et le plus fécond du commerce )); a la modicité du prix, le principe qui donne le plus d'activité et d^élendue au commerce ïi [Clicquot de Blervache, Considérations sur le commerce, etc., 1758, p. 48^ 84). V. sur le principe opposé de la compagnie hollandaise des I^des^Orientales, /. de Witt (Mémoires, p. ^) | ci-dessus S 9.
Si le prix courant tombé au-dmom ies frais de produdioih le producteur éprouve une perte et s'efforce de diiiainuer l'offre aussitôt que possible. Ou verra rarement, \\ est vrai, et seuleinent par exception, des établisseojents pnliers renoncer à une braochç d'industrie eu souffrance, pour la remplacer par une au(r6 plus florissante (1). M^ls le producteur découragé pput différer le renouvellen)ep( des produits fabriqués (2), négliger de remplacer les machines hors de service, congédier des ouvriers, et diminuer pour les autres le nombre d^s journées de travail. De plus, la plupart des industries marchent avec le secours de capitaux empruntés, et, par conséquent, remboursables. Dans certaines circonstances, la production peut continuer quelque temps, m$me avec un gommage réel (S), tant que la
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perte des intérêts qui résulterait de U suspension générale des travaux dépasse celle qui provient de la diminution du prix ; mais difficilement au delà. — Si Toffre d'une marchandise, dont le prix a baissé, diminua, le résultat ultérieur dépend des causes qui ont contribué précédemment à eette baisse de prix. Lorsque celle-ci lient uniquement à une surabondance de l'offre, le prix s'élèvera iudubit^iblement, quand on jiura absorbé l'excédant (4). Si c'est la vuUur en utage qui a faibli, la diminution de Toffre ne pourrait rétablir les choses dans leur ancien état qu'autant qu'une partie des acheteurs continuent à attacher au bien dont il ç'agit la mémo v^kur en usage (5). Enfin, lorsque la baisse vient de la diminution du nombre des acheteurs ou de ladiminu* tion de leurs moyens d'acquisition, les prix retrouvent leur niveau, à condition que la production se restreigne dans une mesure proportionnelle (6). U en est ainsi surtout quand le prix, sans avoir subi de changement absolu, est devenu relativement trop bas, par Télévatign des frais de production (7),
(1) Cela a lieu d'abord pour des industries qui ont entre eljes des ra[)ports intimes, ou pour celles qui n'ont presque pas besoin de capital flxe ; ou bien encore chez les peuples à peine initiés aux progrés de la civilisation, lorsque les avantages et les inconvénient^ de la division du travail se sont peu manifestés. Au sujet des nombreuses difficultés trop oubliée^ par HicardOj V. Sismondi (N. P., IV, ch. u). L'ouvrier perd ainsi Vhabileté qu'il développait jusqu'alors, c'est-à-dire son capital le plus important, et ne peut le plus souvent attendre qu'il ait acquis une habileté nouvelle.
(2) Lorsqu'on s'attend à une baisse, la demande est inférieure à la consommation I f»o«<pone(i dêman4; tandit que l'attente d'une hausse de prix (produit VmUcip^ted d^^nmd (TqqU^ , Qistory of pric^s, II, p. 155).
(3) Ainsi, par exemple, si les ouvriers étaient exposés à mourir de faim 6u Â partir; s'il existe de pfrands approvisionnements de maliérei première» expaspei à se 4ét4riom ; si 4'importants capitaux fties sont engagés dan$ une industrie et ne peuyept être «isQRient appliqué^ à unf autre. Le premier et le troisième cas se rencontrent fréquemment dans PexploitatioD des mines.
(i) u fim Aimm par luia affre trop eaniidéfable peut amener \in%
sorte de résolnlion désespérée de ta part des producteurs qui, soi-disant» afin de se mettre à couvert de la perle, accroissent encore Toffre, jusqu'à ce que beaucoup d'entre eux en soient victimes. •— L'alternative de prix élevés et réduits est ordinairement suivie d'un temps d'arrêt pendant lequel les vendeurs se défendent le plus qu'ils peuvent, mais où, précisément pour ce motif, les affaires sont presque nulles et les prix se maintiennent d'une manière nominale. L'inverse arrive aussi (Tooke, Hislory of priées, II, p. 62).
(5) Ainsi, par exemple, lorsqu'un changement de mode fit tomber Tusage des perruques à catogan, le prix ne cessa de baisser jusqu'à ce qu'elles eussent entièrement disparu ; si néanmoins aujourd'hui on veut s'en faire faire une, soit pour un bal masqué, soit pour le théâtre^ etc., il faudra sans aucun doute la payer au même prix qu'auparavant. Le prix de la baleine n'est jamais monté aussi haut qu'au temps des robes à paniers.
(6) La grande peste qui désola l'Angleterre sous le règne d'Edouard III eut pour effet, la première année, d'avilir le prix de toutes les denrées à cause de la diminution considérable de la consommation ; mais comme les producteurs, surtout les plus humbles, vinrent à manquer, les prix remontèrent dans les années suivantes d'une manière inquiétante (Ltngardy History of England, IV, p. 88).
(7) Gomme il arrive, par exemple , quand on établit de nouveaux droits de douane ou d'octroi. Ordinairement, lorsque les frais de production des marchandises se sont notoirement accrus, les acheteurs n'attendent pas qu'une diminution de concurrence de la part des vendeurs les force à payer des prix plus élevés, mais ils vont d'eux-mêmes, quoiqu'à leur corps défendant, au-devant de cette nécessité ; surtout quand la marchandise trouve un grand nombre d'amateurs, et que l'augmentation des frais est modérée {Rau^ Lehrbuch, I, S 163).
La plupart des biens sout produits en même temps , eu vertu de circonstances diverses, avec des frais très^différenis. Pour apprécier Tinfluence de cette donnée sur le prix, distinguons les marchandises dont le mode de production au meilleur compte peut être accru à volonté et celles pour lesquelles Ton est obligé, afin de répondre à la somine des besoins, de recourir aussi à un mode de production plus coûteux. — Dans le premier cas le vrix seTègle naturellement sur les frais de
production les moins élevés. Celui qui est hors d'état de soutenir la concurrence fait beaucoup mieux d'abandonner la partie, car il ne réussirait pas à élever le prix en réduisant l'offre, des rivaux plus puissants pouvant augmenter la leur en conséquence (1). — Si la même loi s'appliquait au second cas, les producteurs placés dans une situation moins favorable se verraient aussitôt obligés d'abandonner le marché; celui-ci ne serait plus garni d'une manière correspondante aux besoins, et le prix des marchandises s'élèverait forcément jusqu'au point où les producteurs expulsés pourraient de nouveau se remettre sur les rangs. Le prix se réglera donc ici à la longue d'après les frais qu'occasionne la production exécutée, il est vrai, dans des conditions moins avantageuses, mais indispensable, eu égard àTensemble des besoins qu'elle est^appelée à satisfaire. Le producteur mieux placé, qui profite de circonstances plus favorables, trouve dans le prix égal d'une marchandise qui lui revient à bien meilleur marché, un excédant de bénéfice d'autant plus considérable que sa situation l'emporte davantage sur celle des concurrents moins favorisés par les circonstances (2, 5).
(i) Cette règle s'applique (S 33) à la plupart des produits de Tindustrie proprement dile, dont les frais diminuent jusqu'à un certain point, dans la proportion de Teitension de Findustrie. a Si nous perdons un marché pendant une année, il est rare que nous D£ le perdions pas pour toujours » (Déclaration d*un fabricant expérimenté dans l'enquête parlementaire du HaHdloomweavers committee, 1840-1841) . On doit naturellement compter parmi les frais de production le prix du transport, etc.; jusqu'au marché, etc.; que ce prix se modifie ou que l'impôt varie, et la position du producteur peut changer du tout au tout. C'est en grande partie diaprés ces données que Ton détermine le rayon de l'expédition des denrées coloniales, qui pénétrent dans l'intérieur de chaque pays, par les différents ports de mer. Âinsi^ par exemple, les envois du Havre, de Gènes et de Rotterdam se rencontrent en Suisse, ceux de Hambourg et de Trieste en Moravie; mais la ligne frontière du débouché qui se rattache A chacune de ces places de commerce est sujette à des modifications assez fréquentes (Rau^ Lehrbuch, I, § 1&4). On comprend, du reste, qu'il ne puisse être ici question des dépenses anormales que les
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producteurs ont pu fa}rt5 }D|liYi4ufll<ipen^, ggit {^4^1^ 4'blWltft goit par Teffet du hasard.
(i) €|o^ s^appiîque surtout k la production du sol, qui ne se borne Hl à tiiif B&fU dSI i«ir«ft loi plus fertiles et les qiMoi situées, mais qui s§ ijgyve jmQjjéç à çeçftunr fW| |erf p§ pjgjps (j^flD4«|, r lî>»?é4ftfll 4« profit » (Whately) se mfinifeste ici sous *« ^P^^me ^e r^nte fopçiére, t§nr ah que dans d'autres cas il affecte celle d*un salaire plus élevé ou d'une augmeataliai) dUotécAi. D^apvés Senior (Outllnes, p. iê), le rapport du
Wix ftptf* ^m c?Pèp^* S^ ^W 4«*iÇPd mpiws if» WS«#P «»» >W¥«ot spr le marché, aue des qbslacles (jui s*ppppsent À png ^Pgnaeiif^tigq de ces masses. Si les producteurs peuvent, sans négliger la voie de production 1| pUs ohérç, en suivre une autre qui le soit moins^ quoiqu'elle M SH«$9 m «fesitoifieRt à |9 d^m9P(l^, jl m WuHe un pw mpym çnfrç les 41fférenls /"raw d« fetief^, mM quçi c^a a jifu Iprsqu'qn^ contrebande active et régulière s'exerce sur les niarchandises soumises auK droits de douane (iférmann, he. ctl., p 63, seq.). (â) I^^ sc^^ti i9 Df^U^tion dont on peHt tiiec paisti, soit à volonté,
S^jt §fmlftw«Pl 4p°5 eerlf^îne^ ]m[m^ vpptr^nt ci^ips p^ife p^tégQn^. Pi
agriculture les perfection neTh^nts peuvent rarement demeurer un fliystére. V. pourtant ce que raconte à ce sujet Garnier (traduct. d'Adiam imilk, V# p. HHt fit les jardins fruitiers prpduisant un revenu annuel 4§ IQQÛ {ivrii ^t^rlini POMr 3^ ^^m, m m^ d^mi^ npil^^lle espèce dç cerises dont la culture fut introduite dans le çojnjté tfe Rei)t^ §9U^ le règne d'Uenri Vlil [Anderson^ Origin of commerce, a. 1540). Il existe un^ Vép^lsUa i»am|ttée des cultivateurs contre tout ce qui ressemble à une tentative de maintenir le secret d'un procédé quelconque. — Pré-
hm\ 40W, lu ifix â'iittfi »W«hattdiw dt la raiipaul qui s^étabiit mU% l'^ffipe 6i la éemande agiss^Bt récipraqtiement Tun sur Tautre. l'élévation (fu prix détermine à la fois l? qwQtité
4e la ù^mniei ^^ H\\mm ^t cdle i^ ïoffr^ â^« vendeur»,
pi|isqu'^lU marqua la limita du pn»4e f^vi&it dans laquelle la production peut se mouvoir (1). Il- ne peut doijcêtrç question 4'é^ guilibre enlFê Tpffrç 6^ la àeffl8iadç, qu'autant «tt^ Tpffra rtpand {dtittettant ââi #&tf da aauK qui saut dijspdséa à faira ranireF le vendeur dans 4oua les frais de production (Jtfa}(fcua).— On s'est
posé la question de savoir s'il était plus naturel et s'il valait mieux que la demande l'emportât sur l'offre, ou bien l'offre sur la demande (2). Ce langage n'e^t pas logique, car on se trouve ici en face des deux aspects que présente un seul et même phéoppjène, Tout 41) b1{(3 pQ||rrait,-8p diF« q»'»» f§ qui c«U(t«(rafi les iparçI)a!J4ifies 4p pr? >"i^e B(}c«§sjM, 1« km'm (fa 4mmik) se fait réguHèrement sewMr pl^s prswptiwiflt qm ne $0 manifesta le m9'P\m (l'offre); m)^\S flu'pfl P^ qui f QnceFoe les biens daiu on pept «e passer ^ k mm, m mgmi l'aFfteiit dans cottâ caMgPri£. If ppntraire ;) Hô)j. Op F^6MJ, l'entpepreMeur p«ut ra, reqjput cftnnfjf trç d'up mmke pr^cjsp lo rapport qui n^a entrp l'offre et {1 émm^i n sp p»nt^Bt# â'babildde à» aomr, parer )« pf»» courapt «j^ la fflarf|jf>il4l5? *t m propres frais do prpdijctjgn, qer'ajne? prfe»rs mm m ju^vitafel^s, mais il faut §e ré§pp4r« k p§ sim'4^ nvf Ht^hmf les»¥«»t«ges bi«n plus HPfp^lei 4§ Jg Ijhfe fpnçurrepç» (?>).
(1)Y. BoispuilUperf (Trai|§ de? ^qjn?, If, g),. >|)./.j§, J^^J ap^y» â une équation : La hausse et la baisse opt lieu jusqu'à ce qiie 1 qffre et la d<mande s'égaliseat, et la valeur à laquelle une marchandise s'élévè «PF le ffinrcbé n'm mire qu« celle qui sur ce marché détermine une ^emaflfje sul^sapte pogr a^sor|>ei! [es qijsi)|.i(és pffef}#s 9(1 ||tes(JHW-îr La valeur des choses dont la quantité peut être augpieniée 4 ypiqflîé ne dépend point, sinon par accident et pendant le temps nécessaire pour que I9 prsduetiâD se régie elle-même, de la demande et de l'offre. Au coqffajre, l'offre ^\, j^ fl^^)i)fl^^ (jépeqdepf i|u pfix j;t <îp)«i-ci «e régU sur les frais de pro4uction. L'offre et la demafide {.epilsot tç^ipur^ à l'équilibre, qui est atteint en réalité lorsque les "choses ont une valeur ' netUKlle, |!'ert-à-dire eeile des frais de production (?) (Principles HI ch. ii,S4;ch. iii,$|), '^ ' '
(2) Huff(9nd (fî, Gfupà^^^, l, p, 7g). ^^^ (Prwiplis.
CD» XXXlj,
(8) Dmoy«r (Ufcerté du travail, ch. w); Rau (Lehrbuch, I, §158).
EXCEPTIONS
La règle qu'à égalité de frais de production, les biens ont une valeur an échange égale, ne vaut qu'autant qu'il est possible d'utiliser librement les forces productives, en changeant à volonté leur mode d'application. Lorsque cette libre concurrence n'existe pas, le prix est uniquement réglé d'après le rapport entre r offre et les besoins qu'éprouvent ouïes moyens dont disposent les acheteurs ; il peut, en conséquence, tantôt s'élever beaucoup au-dessus des frais de production (prix de monopole), tantôt tomber beaucoup au-dessous [prix forcé) (1). Les obstacles à la concurrence tiennent en partie à des causes na^urelles. Ainsi les chefs-d'œuvre des maîtres morts ne peuvent plus s'accroître en nombre (2). Quelque chose d'analogue a lieu pour les illustrations contemporaines, lorsque leur activité ne suffit pas pour satisfaire les exigences, multipliées par les progrès de leur renommée. Il en est de même des pierres précieuses, dont la découverte est due parfois au hasard, sans qu'il en coûte rien, par conséquent, et qui n'en ont pas moins un prix élevé (3). Certains produits du sol sont circonscrits dans des espaces déterminés, parfois de fort peu d'étendue (4). Le monopole naturel qui leur est acquis éprouve quelque tempérament, lorsque des objets analogues , d'un prix inférieur, peuvent répondre à une partie de la demande ; ainsi, par exemple, des vins ordinaires, à l'égard des vins fins.
La cause habituelle des prix forcés^ c'est la facilité avec laquelle le produit se détériore, ce qui oblige à s'en défaire promptement, surtout quand il s'y joint des difficultés de conservation ou de transport (5). Mais les objets les plus durables sont pareillement exposés à subir des prix de détresse, et surtout ceux qui durent le plus longtemps, parce que Voffre ne peut dimi-
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nuer qu'avec une extrême lenteur, comme cela a lieu, par exemple, pour les maisons d'une ville en décadence. — Plus, dans une production quelconque, domine l'action de la nature, et moins V offre peut être augmentée ou diminuée ^à volonté ; par conséquent, les prix de monopole et de détresse peuvent s'imposer souvent et d'une manière plus fréquente et plus persistante (V. § 131, seq.).' Ainsi, la produciion du blé tient d'une manière invariable à Tordre des saisons : entre Tépoque des ' semailles et celle de la moisson, s'écoulent un certain nombre de mois que ni le capital ni Thabileté ne peuvent guère abréger. La culture des terres, pour prendre un accroissement notable et durable, exige de nombreuses conditions, l'augmentation du bétail, des bâtiments, etc., il lui faut donc une longue série d'années. Il en résulte que le blé est exposé bien plus que les produits de l'industrie à subir pendant une longue période de temps un renchérissement terrible et une dépréciation ruineuse. Quelle que soit l'influence des éléments qui agissent eu sens contraire, le prix du blé dépendra toujours en majeure partie de la nature de la dernière récolte (6).
(1) On trouve une bonne étude sur les monopoles dans Senior (Outlines, p. 103). Au reste, le prix peut plus longtemps.se maintenir au-dessus qu'au-dessous des frais : il est plus facile d'abandonner une industrie que de l'entreprendre, et la crainte de perdre est encore, la plupart du temps, un aiguiHon plus puissant que Tespoir de gagner. Le prix du blé s'écarte aussi, aux époques de grande cherté, beaucoup plus de la moyenne que dans les temps de baisse ; ainsi, par exemple, les mercuriales de Munich établissent que, de 1750 à 1800, il s'est élevé, pour l'année la plus chère» de 147 pour 100 au-dessus, et n'est descendu, pour l'année d'avilissement de prix le plus prononcé, que de 47 pour 100 au-dessous d'une moyenne calculée sur vingt ans (/îau, Lehrbuch, I, S 162, 182).
(^) Il faut avouer que le hasard y entre pour beaucoup : ainsi, la Conception de Murillo, que le maréchal Soult avait plusieurs fois offerte pour 150,000 francs, a été vendue 586,000 francs au mois de mai 1852. Le jeune taureau de Paul Potter qui se trouve à La Uaye, payé 625 llorins, en 1748, est estimé aujourd'hui 200,000 florins (Dethmar),
d*a])ef lui-même aux Indes OHéntales, au Bréâîl^ etG«j pour y ebercher des pierres précieuses. Au reste, depuis Texploilation des mioes du Brésil (i7^8), el par suile de la révolution française, le prix des dlia- Hi&nlsâ bièH dtmlHtiS, K cnllSë dèl'àcbrbiâsetnëhtderoiTrëdfitiS U firèmiêhe période et à eatij^ë de la diminution de la demande dab« \n seconde (K, Ritter, Erdkunde, VI< p; 355^ 365). Il s'est beaucoup relevé en France depuis 1854.
U) Les ëep^ dti khâtn|idgtië, flu Jdliannisbër^, etc., trahsplantés ëii CIrimée, 0ht beaUbbUp perdu de teui* ^oût. Au sujet db iiibh6))dlë Àë fait que la Chine exerce pour la culture du thè^ et Tîle de Geylan^ dans sa partie méridionale, pour celle de la cannelle, au moins en ce qui concerne i^âroiîle, V. k Rilte'r (lit, p. 220-256; VI, p. 123, seq.). Les fâineuâëâ bhèVrlâ d'AH^uH tlè sortent t>as pluâ tôt du petit district dé l'Asie MineU^e auquel elles appartiennent, qu'elles sont exposées à dé~ générer (Revue des Deux-Mondes, 15 mai 1850). Quant aux nids d'hirondelles dertndê, les frais nécessaires pour les recueillir, les sécher et les fexfjédlër liy dëphssJèlit pas i\ t)6ilr ItJÔ du prix de ienlé [Vtaiufurdy Ëïist-ltjdian arehipelago; III, p: 432; Hogendorp, Sur l'ilede Jnval^p.201).
(5) Les poissons. de nier, les huîtres, etc., étaient autrefois beaucoup meilleur marché, à Ôslènde et à ÎScheveningue, en été qu'en filver, car aibrs dd i)(Jdv&lt \ék ëxt)Mlër U loin. SiiHe ih^i-ché de Bi'lUii^sgatJs, dti^ rant la saison du maquereah; le cent dé pdissons coûte,à cinq heures do matin^ de 48 à 50 schellings} à dix heures^ 36 schellings j Taprés-midi, 24 schellings (H. Schïiize, N. OEkonomische BiJder aus Ëngland^ 1853, p. 241j. Le prix des fruits varie beaucoup moins dans les provinces HlilHtfheâ l^iJ'eii 8ài\i, pihè qu'on y à t)ris rbhbitiide dé bbtiâèriëf ël de mm thn§pHHablë \i sdHbobdabcë dès réboUëâ en faisant dtl cidre, bti ad itib^ëh iJë coiisëHeâ et fautrës t)répafàiidn§. Sbu^ént; après une rtcdllë tfës-abdiidâiite de hlsîn ou d'olUe^, bn voit vètiir dès pHî de Nntë fbFcée; fadlèdè idhneaUî, de caves ou dé celliers.
(B) t. Ad. Smith, W. faf 1^., 1, ch. vli; Màlthuè, Prîhcîplès, 1, ch. iv, 8 1 fooke, Hiâldry dt priées, I, p. 97. Le prii des fodrfurès est exlraordiiitlireiiiëllt vaHàbie, souvent dans une proportion de 30Ô pour 100 déhs \i mênîë ^nhée, jjàrce que, pour ces proddîts presque Uniquement hdittrHs, ibut Hépëild des provisidtis, de là température, etc. {M'Culloch, Dicl. cBhï.). Les vhHations dé prix du café, ad contraire, ne se succèdent ordinairement qu'au bout d'une période de plusieurs atinées, pat*ce que lés plantâtibUiî iiouvëllës hë pedvent gùéte produire tjû'a^rés ce ld|$à de tethps (Ibid.). Aiiisi, le prii des pdte tarie beaucoup |)lus (Jué cëidi de^ bëufi, pahe (JliMl de lèui* faut, pour être abattus, ((tiè le tierK enHi-on dli lenlpê nécessaire à ces Bërnièrà {Tnier, Ràtioilëlië LàndveirihscKafi, IV; p. ili].
gii3.
Lëi Hppdrti imabx Ëréërit â^âutrëâ atums à la lifire concurrence. La loi qui règle le prix ne s'applique que si l^àcheteur et le vendeur sont également disposés à réchange ; dans tous les cas où le producteur n'exerce pas sdn iudiiàtrib en tue do béitéflee 9 réaliser, m^ls M ttië des fietië^sitë^ aé rexlélence, cette règle sùiiffrè clë hôtdbles exceptions {{]. rtus un vendeur est riches plus il peut attendre Tépoque favorablo de la ventfe. G'édi pourqubi le ^rix du blé së tient Ofditiâifë^ ineiit pitis bds Aûi ièrrhéè de ^âyèketil, ^ii'S (t^àbtfës épôqiiëâ de l'année, parce que beaucoup de cultivateurs sont alors oblir gés de vendre sans retard; si la po{)tilatiôfa des kaiiipagn^9 M géhéralëhient t^aiHrré^ m \}tIx bàisSëht ëiitiâldërSBfôttièHt a|)^ès là récolte ei reôiontént forteiueht au printemps. — Souvent n arrive que le cours se trouve affecté par Fentonto ées vendettrs dtt dfed âchêtëûfS, èf , lë pM facilënlèilt, deâ intéfniëdiâifë^ (!i)i Là mSnié ihfliiencé peut provëiiir de la coutume^ qui exerce iine grande puissance, surtout au miiieo d'une eivllidsiioil peii dé- Tèldppée, et adjoiird'bif i èticbrë dàhs le fcbibmërëë flë dëtaU, d Jns celui de là libHirlâ, ((dUlr leâ tioiiôrâirés àék ihédëclns, iéi avocats, etc.; elle ne laisse pas que de remplacer l'action de la libre concurrence sur là répartitibn du revenu natioild entre les itm grandes braricbeS flë rëcdhoibië t<iibliqiië 0). Pâh&ilt où il eitiste des coi'ps de inéiieh, des comndunautës, des caste^^ etc., jouissant de privilèges légaux ; où l'on rencontre des entrai ves à la libre importation et à la libre exportation, ou bien des monopoles dans la stricte acception du terme, le balancement naturel des éléments de la production, qui amène une sorte Se niveau, peilt èitè ênipédié j[)lus sériëiisemeni encore (4). Ces Portes de dtësorës àditiiniâtràlives (â) iiuiseiitâ'drdiriâifë k la partie de lajpdpiilalion qui àdiiffîë du pnviiëgé, beaucoup plus
iiti'éiieè aè {ifdâtem $ là p^m pmiiêgiéé (§ y^j (ëj.
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Le mot usure^ qo'oD emploie Yulgairement d'oie manière si arbitraire, ne derrait être admis dans la science qne dans le cas d'un prix forcé, produit on exagéré à dessein et firaudolensement.
(i) Lorsqu'ane Domlirense population de prolétaires Teiit Tnnre exdoflTemeDt de ragricoUore, la rente foocîére dépend presque nnîcpiement do oombre des habitants et de Fétendoe de sol bboarable. (/.*5. MÊill, Principles, III^ eh. ▼!, $ 2). L«s ooTriers qui ne possèdent rien et qai ne sanniient TÎTre one seule semaine sans salaire^ se tronveni son- Tent placés ▼is-é-^is des grands capîCalisles dans ane position telle quMls doivent subir desprûr forcés, — Les prix subissent des modifications beaucoup plus fréquentes dans le commerce de détail^ où il s'agit surtout de besoins personnels^ que dans le commerce en gros où des deux parts on ne veut qu'une chose, « faire des affaires, i (/.-S. MiU, m, ch. 1, S 5 ; Tooke, II, p. 72, seq.).
(2) Revendeurs, bouchers, grainetiers, aubergistes, etc. Curieuse tentative des marchands de peaux de lapin, de lièvre, etc., à Paris, qni pour ùire tomber la nouvelle mode des chapeaux de soie, en distribuèrent une grande quantité, parmi le menu peuple, à des prix dérisoires. (F^mann, toc. ctï., p. 91). J'ai été témoin d*nne tentative analogue, essayée sans succès â Berlin, en 1838, par les tailleurs, contre les pardessus dits MaC'lntosh.
(3) J.'S. Mill^ Principlcs, II, ch. iv.
(4) Les monopoles, interdits d'une manière générale (I. un., G. De monopol., IV, 59). Règlement de police pour l'empire, 1577, tit. 18,$ iv, it(\., 12.
(5) Les privilèges que Facheteur attribue volontairement au vendeur sont d'ordinaire utiles auxdeux parties. (ffemkinn,{oc.cj£i,p. 155, 158).
(6) Les corps de métiers, les castes, les banalités, etc., peuvent, au reste, quand le débit diminue, conduire à un prix de détresse, et à un prix de monopole lorsque le débit est animé (A, Smithy W. of N. I, ch. vu).
§ ii4.
Aucun pouvoir ne saurait agir à la longue sur le prix d'une marchandise, s'il ne lui est pas possible de fixer le rapport entre l'offre et la demande. Voilà pourquoi les taxes imposées par Vaulorilé ne sont applicables que si elles n'établissent pas un
prix en opposition avec Tétat réel des choses, mais se contentent de le traduire d'une manière précise, sans s*écarter des rapports naturels. Avec cette restriction, ces taxes peuvent, en l'absence d'une concurrence sérieuse (qui vaut toujours le mieux pour la fixation des prix), être utiles aux deux parties; autrement, tantôt Tune, tantôt l'autre profiterait d'une prééminence injuste, mais elles ne tarderaient pas à souffrir toutes les deux delà perturbation jetée dans les opérations commerciales (1). Combien il est agréable au voyageur qui parcourt la Suisse ou ritalie de trouver une taxe établie ! —Une taxe officielle peut être indispensable pour proléger le public contre des exigences excessives lorsque l'Etat, en accordant des privilèges, empêche toute concurrence (2). Du reste, plus une marchandise présente un caractère complexe et une qualité supérieure, plus il est difficile de la taxer; on élude aisément la taxe lorsqu'une marchandise offre une échelle de qualités, avec des nuances difficiles k déterminer, parce qu'elles se confondent presque par leur rapprochement (3).
(1) Ainsi, par exemple, le voyageur qui veut passer un fleuve se trouverait livré presque sans défense aux exigences du batelier ; mais des prétentions de ce genre, souvent réitérées, finiraient par décrier ce lieu de passage et engageraient le public à se porter sur un autre point. Il en est de même des fiacres et des portefaix dans les grandes villes , des restaurateurs aux endroits où s'arrête la poste, des buffets de chemins de fer, etc.
(2) Les taxes ofSciellement imposées , après les mauvaises recolles, dénotent une étrange ignorance des causes naturelles de la cberté ; c'est ce qui eut déjà lieu sous Gharlemagne (Gapitul. a. 805; Baluz,l, p.i23j. Pareillement pour d'autres objets de nécessité générale, lorsqu'un renchérissement fâcheux, mais naturel, est survenu, V. § 175. Dans les derniers siècles du moyen âge, et au début de Tére moderne, les taxes se généralisèrent de plus en plus. Les premières taxes du pain établies en Angleterre datent de 1202 (Raumer, llohenstaufen, v. p. 372) et 1266(51 Henry III); en Prusse, elles remontent à 1593 (Voigt^ Geschichte von Preussen , v. p. 6b9\). Jliylius (Corp. Const. March. V, u, p. 587) reproduit un règlement de ce genre, arrêté pour
Bëi'Hti, in 4M», <lttt éOibriMë èdixanlé^douzi ibftuHHfê. lié l^emeDl de poMee^ promulgué poii^ rBleétorat du Bake$ èll Idlt, et ïê iëëfél concernant la monnaie^ en 1623, renferment un système de taxes fort développé. Les taxes olilicielles prirent une f![rande extension sous Phi- \\p\ii tl^ et flirëhi U ràisdfi t)rincipalé poiir laquelle la tiastîlle est demeurée si lOn^tèttipi ëii arriéré û% TAriigbn {ToibnêeM, iHiifnhj (Hrbngli Spain^ II, p. 224). Quelquefois ces mesiire^ furent adoptées p6ur fcinpécher des prix de détresse ; par exemple à Hochheim, en faveur des vignerons [Becnèr^ I*oiit. blscur^., Il, p. 1652). Singulière prédilcH^tion pout* lëé tfiies titflcielléiS; ëit)r}inéé par lés pldÉ %HïMi àutôHtês de rAllemâgoëj au seizième et au dii-86ptiètfle âiéclë ; aihii iuiftët (Yod Kaufhandel und Wucher^ iS$24); Maœ. FaiM( (Gonsilia pro «rarioi i64ii p. 717j; Èeckendorf (Teulscher Furslenstaal, 5« édil., 4678, p. 2ipj; Bèéhelr, (II3 {). lSi3); i^ornccÉ (Ofesterreich ûbfer Allés, weoii eè will, 1684; p; 123): PtifëniëmëUt iMhafid (0e %e et régi^ Ifaâtlliltlôiië, iti, 9). V. cependant III; 8; et Bœon (Serm; 15^ HIst: Hèttrid^ p. 4087- 1040). Child (1690) et North (1691), au contraire; repoussent toutes les mesures de ce genre {Roscher, Zur (îeschichte dèr englischen Volkswirlschâftiléhré, \i, S6, ^, sèlj.j. — Les dHbleiitiès lois indienheé inipbâaient un 07 siètiie de taxe é'i\it^i letjitel te {iHx é^ dëUfëeâ ëtilt fliè tous les quatorze jours [Menu law$, YIII^ 401)*
(3) Dans le commerce libre, le filet de bœuf, par exemple, vaut quatre fois autant que le collier ; mais la taxe de la bciùcHerie peutdifiicliement tenir compte de ces différences. Combien n'est-il pas facile d'éluder les prescriptions, de la taxe pour la bière en rallongeant d'eau, et dânâ les auberges en donnant des portions plus petites eu de qualité Infôrienre !
S0ttin)ë tôUte, Yéi pfli â'élatiii^ééht à^iiriè iâiité^e Û'è pliis en
f>Ins régulière à mesure que la culture économique se déYeoppe« Les progrès de la eivilisation ont là tendilnee marquée de ràpproBliër le Vèndelir et l'sichëlêut' (§ 100), èh dîminiiafil les frais de production et en augmentant les moyens d'acquisition (1). Une dirision du travail plus gértérale rend lei ti^ IdlibilS c(jttîWe^t^alë§ {}lûè néiî'eâsâîi^èS ëi éu Hit advâfilâgë ëdhtraèter l'Habitude ; TécKangé cesse de plus en plus d'être une affaire de hasard ou de caprice. L'amélioration apportée dâils W ffld^tts a« ^ffidihi1ii^ti6ttlantribliéf lfe&uë% à redilrépii
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jfhciië iâ Péflcdhtfè de rdttl^ë k dé \i AêïûûMè. Â îhëèixH ^è U lUiiiiérëS ée répsihdéiit àa ^eiri dès tijâsâèâ, la ëônrihiààdrice déâ iiidrcfiàiidlfees devièht dU^fei pluà géiiéhliî él l'dchéleûf peut iflléiijtdlcùléi* les frais dé ptodUetîort dùVeftdieuf. Ailisi dispàrslîséent successivement léà ptix fondés Suh le dol ou àilr rërréur, et la flxâliôil des poids él Mesures, {it'atiquéë âû sein dés civi-^ llsatloilS dvaricées, coritHbue pulssarDtneht 11 ëë r^siilUl. L'àc* croisséiuénl de la popUlatldti rend la cotidurréucé î^îuS âbtivé dàhS tbuies lesbrsinbiiésâé cômiiiércé, et iiiiëtiliis grande liberté de circUtdtion écarte Une foUlé de ëauseS qui firôduisâiënlici (iri rencliérlssëtïïéht exlrêinë, lâiinè dltainuiiciH de pHx exagérée (^). Mcils bÛ ddit surtout à rëtablissendënta'Utie btassê dislitiété dé niarchand^ ou tiégodlatits Une t)ius ghtidé rëgiilaHté dèS ptlï i aiguillonnés par le sentltnent de ribtërét pehonnel,itsachëtehC qUahd les produits sont bbh marché, et leS revendent qliâhdils sont chers; leur concours a donc pour conséquence d'élëVerléS prix dans le premier cas et de les abaisser dans le second (3). L'habitude de surfaire d'un côté et de Itiatchâuder de l'autre est très-répandue chez les natiotis arriérées, tandis que lé système du prix fixe l'emporte de plus en plus au milieu des civilisations avancées. Le principe de Targot rencontre ici sdn application, h savoli^ qu'on entend toujdiirs][)atlei* Hupirixcoûràhii lorsqu oh interroge un marchand sur le prix de sa marchandise (4). r4ette proposition est vraie pour les individus et les différentes classés de la société, comthe pour les pëUplëS(d). Il est évident qu'avec te système du pridc fixe ori trouve plus sûrement un juste prix qu'au milieu des complications inévitables du prix débattu. Enfin on doit compter au nombre des principaux mobiles qui influent sur la tégulariié defe prix, le sentiment national de l'honneur, qui grandit au sein de la civilisation, non-seulement à cause d*une plus grande culture morale, hiais siUssi et surtout par l'empire d'un intérêt ttiieUi êtiiéiidu (ë). — Chez lés pèiiples en décadence, on siilt siif
beaucoup de points une marche rétrograde. La différence tranchée entre le riche et le pauvre, l'homme éclairé et Tignorant, occasionne des fluctuations de prix considérables; une population de prolétaires, réduite à se nourrir de pommes de terre, sera exposée à des variations bien plus fortes du prix des objets de subsistance qu'une population qui se nourrit de blé, parce que les pommes de terre sont aussi difficiles à transporter qu'à conserver (7). — On ne saurait douter, du reste, que la plus grande stabilité possible dans les prix ne soit fort avantageuse à l'économie publique. Quand les prix varient, sans qu'il y ait de changement dans les frais de production, l'un ne peut gagner que ce que l'autre perd. Ces pertes, ces bénéfices immérités ont pour résultat irrécusable de saper par la base l'édifice de l'économie publique, et la spéculation qui s'exerce sur ce terrain affecte d'ordinaire un caractère d'imuioralité (agiotage) (8).
(1) Banfield (OrganisatioD of industry, p. 20).
(â) En Belgique, pendant les deux dernières périodes décennales, le prix du froment s'est toujours tenu à un taux plus uniforme, tandis que celui du seigle a subi de constanles variations, et cela par un motif bien simple : c*estquele seigle cesse de plus en plus d'être un objet de consommation générale, et par conséquent d^un commerce important, et qu'il est de plus en plus consommé par les producteurs eux-mêmes ou dans les lieux de production (Horn^ Statislisches Gemaelde von Belgieo, p. 18?).
(3) Un jeune économiste, qui a fait le plus heureux début en publiant un livre remarquable : De la cherté des grains, et des préjugés populaires qui déterminent les violences en temps, de disette (Paris, 185i), M. Fictor Modeste^ a parfaitement développé ce principe, en ce qui concerne le commerce des céréales, et il a fait ressortir» avec une grande vigueur, les avantages qui en résultent pour le consommateur. Un critique, qui eut une assez grande célébrité sous l'empire, Geoffroy, avait dit un jour que toute la fonction commerciale était d'acheter bon marché et de vendre cher. Loin de repousser cetle déCnilion, issue d'une boutade, M. Modeste la relève, et il prouve, en l'adoptant, que les fonctions du commerce sont légitimes et nécessaires, et qu'il est une institution souverainement bienfaisante, surtout en temps
de disette. Son intérêt le pousse à recueillir le blé partout où il est bon marché, c'est-à-dire partout où il abonde, et à le porter partout où il est cher, c^est-à-dire partout où il manque (p. 267 et suivantes). — En Wurtemberg, les employés de l'Etat, etc., achètent presque toujours leur vin directement du vigneron et le préparent eux-mêmes ; ce qui en rend le prix extraordinairement variable, quelquefois d'heure eri heure (Reden, Stalist. Zeilschrift, nov. 1847, p. 1008). Ce qui se passe dans les faubourgs de la ville de Hambourg, où les mêmes marchands cèdent à midi, au tiers du prix demandé par eux le malin, le poisson, etc., qu'ils vont offrir de maison en maison^ montre bien à quel point Texistence d'un marché régulier contribue à la fixité des prix. — Au reste, les achats faits en vue de la spéculation peuvent augmenter les variations de prix, si celle-ci est maladroitement conduite, surtout quand le taux peu élevé de Tinlérêt et le bénéfice de Tentrepreneur ont amené une grande concurrence. Alors le prix d'une marchandise s'élève, non par des motifs raisonnables, mais uniquement parce qu'il a déjà monté, et réciproquement {Senior, Outlines, p. 17, seq.; Hermann, p. 90, seq.).
(4) Le commerce des colporteurs, des caravanes, etc., engendre la fraude. V. dans Wellsted (Reise in Arabien, tracluct. de Roediger, I, p. 147} jusqu'à quel point les Bédouins ont l'audace de surfaire. C'est encore pis à Kachmyr, où le marchand commence toujours par nier qu'il ait la marchandise demandée et cherche à découvrir quelle valeur l'acheteur y attache, etc. (K. Rilter, Erdkunde, III, p. 475). Sur les foires indiennes , V. Th. Skinner (Excursion in India, 1832, I, ch. vi). En Angleterre, il est au contraire d'usage que les détaillants inscrivent si>r chaque objet le prix auquel ils le vendent. C-G. Simon (Observalions recueillies en Anglelerre, 1835, 1, p. 129, seq.) donne de curieux détails sur la rapidité el le laconisme avec lesquels on traite les affaires dans ce pays de transactions colossales, terminées presque aussitôt qu'entamées, souvent sans qu'od pense même à se saluer. Les lois athéniennes (?), qui exigent des prixfixes^ et ne permettent pas aux vendeurs de s'asseoir, afin de vendre plus rapidement, etc., ont la môme tendance (Athen,, VI, p. 225, seq.; Plalo, Delegg., XI, p. 916, seq.).
(5) La librairie allemande a adopté des prix fixes. Beaucoup de marchands ne surfont pas aux acheteurs d'une certaine condition, mais seulement aux paysans, parce qu'ils savent que ces derniers n'achètent que s'ils ont obtenu une réduction de prix. Les quakers ont dés l'abord admis en principe religieux l'obligation de ne jamais surfaire dans le commerce (Hume, History of England, ch. lxh).
(6) Sir W. Temple (Observations upon the Netherlands, Works, I, p. 134) compare la loyauté du commerce avec la discipline militaire. C'est aussi la pensée de Law (Trade andmoney, p. 209) eideFerguson
(Hîsfpij of ciyil sociply, III, -*)• Q"an<ï 1« venilçpr p'fst p^s pbligé d^ signaler d'avance 411 vendeur certains défauts de la inarchpndise, U ffaude Q beau j^u. V. pigest. (Deedict. aedilit., ^^I)^)? ^ur le s^ns des proverbes îuridiaue^ allemands : n H^d4 ipuss Hand wahren » e( c P'm Worlj ein Mann, » Eisevhqrt JDeulschps Recht in Sprùchwôrlern, p. 31); s^(^.; 319, seci.]. Il est de principe, en maliére ^e conmerce^ quQ celui qui recomm/iiide légèrement ou à mauvaises intentions un Homme pçu sûr, est obligé de répondre du dommage [J^artensj Grundriss des Uandelsrechls, p. 24, seq.). peauçpup de tentatives délpyales sont prévenues par les lois qui, dans le«i contrats importants, surtout les aliénatipns d'immeublçs, etc., eiigentla présence de ténr|oins, prio- •cipaleipept ^u sein de^ sociétés peq avancées ISchç^emann^ Âltischer fropess, p. 522; la mancipatio des Romains; J. Grf'mm, Deutsche Bechtsallertlmmer, p. 6P8, ^sea.)^ ou même Tanqonce publjqqe faite devant la comipune réunie, ou du mqins des actes écrits et revêtus de toutes )es formalités légales, ainsi queceU se pratiqua en particulier au sein des peuples cjyjlisés. Y. sprloul, à propos des lois grecques relatives à la matière, Theophr. que cite Stobœus (Sermon., XLIV, g2).
(7) V. Lotz (Révision^ I, p. 255, sm.). Le prix du frpipent a raren) en t varié ^n Angleterre dans une pronor(|pn plifs (Sgrte queda sipple au double ; en î|rlande, au contraire, ç§tte vfiriation, pour le pri^ des pommes de terre, a été jusqu'au septuple iM'Culloch, Dict. comm ). Y. EngH (lahrbuch fur Saclfsen, I, p. 491, seq.). (^es (laliens joignent à l'habiti^d^ de surfaire d*une fnaniére effrayante Tusage non pipins odieux de dprpandcr e( souvent même d'arr^chpf* et) quelque sorte uo supplément au pourboire déjà reçu.
(8) Storch (Manuel, I) ; J.-B.'Sqy (Traité, I, cb. xyi). Combien il est heureux ppur Técopomie publiqup qu^ le prix du blé^ surtout depuis I9 moyep âge, soit devenu de plus en plus constant ! [Roscher, IJeber Kornhai]del, p. 56, 61).
CHAPITRE ni
DB LA JIpNIÏAIg EN G^lgUA^^, MfFfUfilllV ^'««■4IIW Vf WV99 M 14 ▼4I)!F*-
^veç une division 4u travail très^d^veloppéej le troc piir et simple, ^u| consiste k cédef directement les objets de cpp3orgmatiou l^s uns ppqr les autres, éprouverait des difficultés pre$^ C{UP ip^uripontables ^1^. Coipbien ne sera-t-ii pas difficile dç trour ver précisément Thomme en état de nous procurer ce qui nous manqua, 61 de s'aaeûmmodep de notre superflu I Gambien ne sera-t-il pas plus rare encore que le besoin et le superflu se ren^ ÇpiUrept dgns ufl équilibre parfait ; qujB, p^f ^^emple, \^ fabri- 0I1U di eloufi qui veut tfoquer «a mgrchafidise cûQtre une v»cb« trouve un marchand ée bestiaux ayant besoin d'une quantité de çlous.çor]respond^nte à I9 valeuf d'une yaçtie ! Il se rpncou- \n m Hn§ 4îWc4Hp particulière ; beaucoup d» bi«i* pe sau- Pâieni être divieés sdae une diminution réelle eu même sans upe ilestruction complète de leur yaleur; d'autres ne peuvent être çOP^enés p4|F aipprQvisiPBnme«t8PPn6i(lérables saqs de gravés embapvae ! Quel immepse «vautafe ne présenterait donc pas uoe marchandise qui conviendrait en tout temps & tout le monde , surtom §i à cette qualité elle }9\gm\t U fSCuUé de %9 diviser et de pauveir ^e oonaerver l Celui i|ui en posséderait un dppro** visionnement suffisant pourrait être eerlain d'avoir en échange tou$ Içs autres biens; chaque yçndeyr serai^ satisfait d'obtenir
en retour « la marchandise universelle. » — Deux Taleurs égales à une troisième sont aussi égales entré elles. Il est donc tout simple d'utiliser, comme mesure de toutes les valeurs échangeables, les unes par rapport aux autres, la marchandise la plus courante avec laquelle chacune des autres est le plus fréquemment mise en parallèle : c'est une opération pareille à celle dû mathématicien qui, pour additionner des fractions, commence par les réduire à un commun dénominateur (Storch) (2). L'homme chargé d'évaluer 100 articles divers serait obligé, à défaut de cette mesure commune, de retenir en mémoire 4,950 (3) proportions différentes, tandis que 99 lui suffisent désormais (F.-G. Schulze).
Cette marchandise généralement préférée, et par là même adoptée comme intermédiaire pour les opérations d'échange les plus diverses, et comme mesure des valeurs échangeables, nous rappelons h monnaie (produit préféré^ d'après Ganilh) (4, 5).
(i) Le commerce par voie de troc était encore trés-répandu dans plusieurs parties des Etats-Unis, vers les dernières années du dix-liuitiéme siècle. Ainsi, par exemple, dans le Vermont, le médecin donnait ses remèdes pour acheter un cheval, l'imprimeur ses journaux contre du blé, du beurre, etc. {Ebeling, Geschichte und Erdbeschreibung, II, p. 537). La législature du Maryland avait ûié le prix réciproque du tabac, de la chair de porc, du mAÎs,du froment dans les échanges d*UQe de ces denrées contre l'autre (Ebeling, V, p. 435, seq.; Douglass, Suramary of the Brilish setllements in N. America, 1760, V, 2, p. 359). On voyait encore, en i8i5, une quantité de jeunes garçons parcourir les rues de Corrientes^ en criant : « Du sel pour de la chandelle, du tabac pour du pain , etc. » Ce n'est que le commerce avec les Anglais qui initia les gens du pays à l'échange des produits contre de Vargent (Rohertson, Letters on S. America, 1843, 1, p. 52). Il en fut de même dans le Khokan jusqu'à la fln du dîx-huitiéme siècle, ce qui faisait ressembler les villes à « une foire perpétuelle. » Au commencement de ce siècle, le khan introduisit dans ses Etats de la monnaie de cuivre fabriquée avec des canons pris sur les Perses, et beaucoup plus tard encore on comptait à peine un miUion de roubles en argent pour un million d'âmes (Rilter, Ërdkunde, VU, p. 753j. Basil Hall trouva aussi les habitants des îles Liéou-Tchéou dans une ignorance complète de Far-
gent monnayé, quoiqu'ils ne fussent pas dépourvus de cultare (Voyage of discovery, etc., 1818). V. dans Tlliade (VII, p. 7î2), ce que dit Homère du commerce d'échange de son temps. Prétendue loi de Lycurgue qui défend les achats et n'autorise que réchange {Jtustin., III, 2). Suivant Fausan. (Ul, 12}> ledBmmerce par voie d'échange était le seul qui existât de son temps dans les Indes (?).
(2) L'homme accoutumé a donner 20 livres de pain contre 4 livres de viande devra naturellement, si on lui demande de même 20 livres de pain en échange d'une autre manchandise, retenir dans l'esprit une unité de mesure qui lui servira de i^rme de comparaison entre la valeur de cette marchandise et celle de 4 livres de viand^. En Danemark, au temps où l'aristocratie dominait, il existait cPanciennes taxes autorisées par un long usage, en vertu desquelles tous les biens de quelque importance étaient tarifés en tonnes de seigle ou d'orge. Conséquence évidente de la nécessité d'une mesure commune, qui domine la plupart des transactions (Bergsoey Archiv. der polit. OEkonomie, IV, p. 314). Le Gode islandais de Graugan contient une remarquable taxe de ce genre dans le supplément du Kaupa-Balkr (Gode de commerce), I^ p. 500. Pareillement chez les anciens Perses {Reynier, Economie publique des Perses, p. 308).
(3) G'est-à-dire ^-r '-.
(4) Tandis que les mots pecunta, danarOj dinero, argent dérivent de propriétés tout à fait accidentelles, Texpression allemande Geld répond à la nature de Tobjet qui a une valeur universellement reconnue (de gelten, valoir). Par contre, nummus et vdf&Kraa^ de vopo; (^oeckh^ Metrolog. Uutersuchungen, p. 310), et moneta (en anglais money) du temple de la déesse du souvenir, Juno Moneta, où les monnaies romaines furent longtemps frappées. Dans le vieil allemand Geld signifie tout ce qu'on paye (Gnmm, Deutsche Rechtsalterlh., p. 382).
(5) Les fausses définitions de la monnaie peuvent se classer en deux catégories principales : celles qui la considèrent comme quelque chose de plus, ou comme quelque chose de moins qu'une marchandise.
Ge point était déjà débattu chez les Grecs : les uns faisaient consister la richesse exclusivement dans la possession de beaucoup de numéraire (ainsi, par exemple, dans le dialogue ëryxus, faussement attribué a Platon) ; tandis que d'autres regardaient Targent comme quelque chose de purement imaginaire (xfipoç) qui ne reposait que sur les dispositions des lois faites par les hommes (Aristot.y Polit., I, 6). l4of&i9(ii.a ^ujaPcXqv T^; aXXapi; Ivexa (Plato, De rep«, II, p. 371). Anacharsis le compare à des jetons {Plutarch.^ De profect. in virtute, 7;. Aristote iui-niérae se range a la seconde opinion, bien qu'il comprenne qu'on ne peut
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filfS sérrir emume mottnnie que des choses utiles et d'un usagfe coq* ratit, x?"»' t6pitr«x«*P*<"û>' '^P^? "f^ Wv (^oc. ctï.; Polît., I, 9; Etb. Kicom.> y, 6; Rhet., Il, 46). Xénophon attribuait A rarp^ent des propriétés qit« ne possède aucnne autre marchandise; nommément, qu'il ne peut jamais y en avoir trop, et qoe par conséquent so? prix ne saurait baisser (De vect. Ath., 4). La plus belle définition des anciens est celle que donne le jurisconsulte Paul (L. I, Dig., XYUI, i) : elle mérite bien le long commentaire qu'en a fait P. Neri (Osaervazioni, etc., dans Cusiodi^ P. A., VI, p. 344, seqO* .■ ^ ^
LeseiagératioDsdn système mefcintlle moderne, en ce qui concerne les métani précieux ($ 9), tiennent aux facilités que ceux-ci offrent pour servir de monnaie. On imSiste souvent sur la condition que \ê métal précieux doit circuler ($ 210). Sehroêder (}fânih, Schatx-und Rentkam* mer, p. ill) voit, par exemple} dans les nouvelles monnaies de cuivre un accroissement de richesse, mais non dans le cuivre qui reste à Tétat de simple marchandise. Il appelle fréquemment Targent pendulum oornfMreii, et il rattache à cette pensée des développements aussi obscurs que pleins d'enthousiasme (p. 86). Horneck (ÛEsterreich ûber Allts, wenn es will, 1684) qualifie Tor et Targent « le plus pur de notre sang, la moelle même de nos forces » (p. 8), « les deux instruments les plus indispensables de Tactivilé humaine et de notre existence » (p. 188). 77». Mun (Englands Ireasure by foreign trade, 1664) regarde comme des équivalents V argent comptant et la fortune (ch. ii); seulement, il est quelquefois convenable d'avoir son argent placé à Télranger et de faire usage à Tinlérieur de lettres de change, de billets de banque, etc. (ch. iv). Joshua Gee (Trade and Navigation of Gr. Britaini 4'' éd., 1738, p. 11) déplore la a folie opiniâtre de ceux pour qui l'argent est une mar^ chandise comme une autre, d C'est une des exigences les plus ordinaires de récole mercantile de faire exploiter^ même avec des frais considérables, les mines de métaux précieux que possède le pays ; J'argenl ainsi dépensé ne va pas au dehors et celui qu'on emploie â frapper une nouvelle monnaie donne un bénéfice clair et nel. V. Schroeder {kc. cit., p. 109, seq.; 181); tIorneck(loc. ct«.,p. 173) ; Broggia (Belle monete, 1743, cap. xxxiii); Justi (Slaalswîrlhschaft, 1756, 1, p. 246); Forbonnais (Finances de la France, 1758, 1, p. 148) -, Vlloa (Noticias Americanas, 1772, cap. xii). 11 est rare de rencontrer au dîx-septîème siècle une opinion juste sur ce point. Elle existait chez Sully, dont Henri IV disait qu'il ne trouvait jamais nne chose bien faite lorsqu'elle coûtait le double de sa valeur (Economies royales, l. XXIIÎ). V. aussi S<îcfcéwdor/f (Teutscher Fûrstenslaat, 1655, p. 365 de la 5* éd.). — Les exagérations de l'école mercantile, suivant la marche ordinaire des choses humaines, ne tardèrent pas à provoquer des exagérations en sens contraire. Davanzati (Sulle monete, 1588) donne pour base unique à la valeur de l'argent les con-
Tentiont humainei et non la nature même des choses ; un veau eo chair et en os serait, seloa lui, quelque chose de piû nobile qu'un veau d'or; bien que^d'un autre côté, il professe une grande admiration pour laa métaux précieux, et qu'il les appelle cai/tont seconc/e délia vita 6#a/a,0t les glorifie parce qu'ils nous procurent tuU^ em béni (p* 30, 31 ; Gust«)* Monianari (+ i687) démontre, en prenant exemple de la monnaie de cuir, que l'argent tire toute sa valeur de Tautorité de TElat (De)la moi neta, p. 35). Davenant (+171^) pousse la propension à regarder Targent comme «éTt)anl of trade^ measure oftrade, jusqu'à le comparer A de simples jetons servant à faciliter les comptes (Works, I^ p. 355, 444). Dtttof, élevé à Técole de Law (Réflexions politiques sur le commerce et les finances, 1738, p. 905, éd. Daire), oppose aux richesses réelles, comme richesses simplement rtfprêjentoftve^, non-seulement la monnaie de papier, mais encore l'or et Targent. Berkeley (Querisl, 1735) enseigne que la véritable signification de V argent n'est pas commodily, stan* dard, measure, pledge, mais bien ticket ou counter (n" i3) : Ticket eniti* ling to power and fited to record and transfer suckpatcer (441 , 475). En maintenant les dénominations de livre, êchelling^ etc., bien que le métal disparaisse, on pourra également compter, vendre et acheter, suf* Ëre aux exigences de l'industrie et conserver au commerce toute son activité (26, 468). Un timbre donne au papier une valeur locale, H de? vient rare et précieux comme le métal (440). D'après Monlêsquieti (Es* prit des lois, XXI, xxii), Tor et Targenlsonl une richesse de fiction oude signe» Porbonnais (Finances de la France) dit que l'argent est le moyen défaire circuler les marchandises qui ont seules une valeur intrinsèque; il est indifférent de payer une mesure de blé un ou dix écus. Le même auteur (Eléments du commerce, I, p. il; II, p. 67) distingue entre Us richesses naturelles (matières premières), artificielles (produits de l'industrie) et de convention (Vargent), Schloezer (Ânfangsgrûnde, 1805, I, p. 100, 138) appelle l'argent quelque chose d'imaginaire ; et Th, Smiih (fissay on the theory of money and exchange, 1807) prétend que la monnaie véritable est une mesure idéale de la valeur représentée par le numéraire. V. en sens contraire, Edinb. Rev.(oct.1808). Oppenheim IfiieNaiur des Geldes, 1855) reconnaît à l'argent la qualiléide marchandise au début du trafic; mais comme, ajoute-t-il, les services; rendus par l'argent au point de vue de la clrculntion l'emportent de beaucoup sur ses services d^ consommation, ceux-ci ont perdu toute leur importance, et les rapports qui en résultaient se sont entièrement évanouis. Aujourd'hui l'argent est le représentant de la marchandise sans être lui>méme une marchandise. V. sur ce point mon analyse critique dans le Literarisches GentraU blalt (décembre .1855).
La véritable doctrine était acclimatée en Angleterre longtemps avant que le système mercantile y eût fait invasion. V. Hobbes (Leviaihiii,
24), où il décrit la concociio bonorum , au moyen de Targent. Petiy reconnaît fort bien que la richesse nationale ne saurait consister ni en grande partie, ni exclusivement dans l'argent. Chaque pays n*a besoin pour son commerce que d'une certaine somme d'argent ; ce serait une véritable prodigalité que de l'accroître, quand le commerce demeure stationnaire. Toutefois, les métaux précieux , à cause de leur durée, de leur valeur générolement reconnue, etc., possèdent la qualité de richesse à un plus haut degré (|ue d'autres marchandises. L'argent est pour un peuple ce que Tembonpoint est pour le corps humain (Quantulumcunque concerning money, i68â). V. Roscher (Zur Gesch. der engl. Yolkswirlhscharisl., p. 80, seq.). Davanzali et Hobbes l'avaient comparé avec le sang, comme Ta encore fait récemment Schmitthenner (Staalswissenschaft , 1839, I, p. 457). iVbr</i appelle l'argent une marchandise dont il peut y avoir aussi bien surabondance que disette (Discourse on trade , pref. et postscrip.). Y. Locke (Considérations on the lowering of inleresl, 1691 ; Works, II, p. 13, seq.; 49). Galiani (1750) tient le milieu entre les assertions exagérées des alchimistes et les dédains des philosophes, dans^son ouvrage intitulé: Délia moneta (IV] où il continue l'allégorie de Midas. Ce prince désira plus tard pouvoir tout changer en pain^ mais il soufCrit du froid, de la soif, etc. V. aussi Quesnay (éd. Daire, p. 64, 75, seq.). Très-beaux aperçus de Turgot (Sur la formation et la distribution des^ richesses, $ 30, seq.). Verri (Medilnzioni, 1771, II, 1) appelle l'argent une marchandise ayant généralement cours; les expressions mesure de valeur, gage, représentant de tous les biens^ pourraient s'appliquer aux autres marchandises. -^ Oii ne saurait méconnaître que la plupart des économistes modernes n'ont pas prêté une attention suflî.sante aux propriétés qui di.stinguent l'argent des autres marchandises, comme cela résulte surtout de la théorie sur la balance commerciale qui domine depuis ^fum^et Ad, Smith, Sous ce rapport on ne saurait regarder comme dépourvue de toute raison la réaction semi-mercantile de Ganilh (Théorie de l'économie politique, 1822,11, 380, seq.; 426) ; Saint-Chamans (N. essai sur la richesse des nations, 1824, ch. m) ; Colton (Public economy for thelJ. States, 1849, p. 203), qui fait ressortir d'une manière très-nette la différence de money as the subject et money as the instrument of trade. Ad, Millier exagère et fait dégénérer en une sorte de plaisanterie mystique une pensée juste en eltts-même^ quand il appelle argent les choses aussi bien que les hommes^ qui composent l'Etat, en tant qu'on leur reconnaît une valeur échangeable et le caractère social. Le but principal de l'écocomie publique est de faire de mieux en mieux ressortir ce caractère monétaire (Ëlemente der Staatskunst, II, p. 194, 199). L'homme d'Ëlat doit être argent (III, p. 206). — Monographies fort remarquables, en se plaçant au point de vue actuel de la science : /.-(?. Hoffmann (Die Lehre
DK LA MONNAIE £M G£iNËRAL. 277
vom Gelde, 1838) ; et Michel Chevalier ( De la monnaie, 1850 -, Cours d'éc. pol., 3*v.).
L'invention de la monnaie partagea, en quelque sorte, la plupart des opérations d'échange en deux contrats t Yachat et la vente (1). On peut dire aussi avec Schlôzer qu'à partir seulement du moment où l'échange devint achat, la valeur échangeable sortit du vague et de l'indéterminé, pour se transformer en un prix^ nettement établi. Sans Vinvention de la monnaie, le plus fort, au point de vue économique, exercerait dans chaque échange un ascendant beaucoup plus marqué que celui qui lui appartient aujourd'hui; plus d'un acheteur de pain, notamment, serait à moitié mort de faim, avant d'avoir pu s'entendre avec le vendeur sur le prix de la marchandise qu'il voudrait donner en échange. Le producteur des moyens de subsistance profiterait ainsi d'un immense avantage, car, d'une part, le besoin urgent de l'échange, et, d'un autre côté, la latitude laissée par la possibilité d'attendre, rendraient le prix entièrement arbitraire (2). Le développement de la monnaie, comme instrument du commerce, marche donc du même pas que le développement de la liberté personnelle ; le salaire en argent rend l'ouvrier, il est vrai, plus responsable de son entretien que le salaire en nature, mais aussi il lui donne plus de liberté. Alors seulement la division du travail peut s'étendre, car plus il devient facile d'obtenir tout pour de l'argent, plus chacun est à même de s'adonner exclusivement à une seule occupation (3). Alors aussi il devient réellement profitable de produire au delà des besoins et d'épargner en vue de l'avenir. Sans la monnaie, le possesseur d'un capital qui ne pourrait l'employer luimême serait obligé, pour le prêter, de chercher non pas seulement quelqu'un qui eût besoin de capital, mais qui voulût s'accommoder de cette espèce particulière de marchandise ;
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ainsi, par exemple, celui qui aurait un cheval de trop dèyrait s'occuper de trouver une personne qui eût besoin d*un cheval, etc. Combien ne serait-il pas difficile de stipuler les intérêts en nature, ou même d'assurer la restitution d'un capital dont oii se serait servi (Siorch)\ Lanaonnaie est ainsi appelée à remplir» dans l'économie publique^ le rôle du sang dans réconomie animale; elle commetiCe par dissoudre tous les moyeils de subsistance pour en extraire la partie nutritive et répandre ensuite dans les diverses parties du eol^ps les éléments dé eoaservation et de vie (4). Il n'est pas de machine qui. économise autant de travail que la monnaie {LanderdMle), Il est vrai que les mau^ vais côtés de la richesse, la prodigalité et Tavariee, les inégalités de toute sorte, etc., peuvent recevoir, par suite de Tinveution de la monnaie, un plus grand développement (5) ; mais ^uel est l^instrument capable de rendre au chirurgien les plus grands services, et avec lequel un enfant ne risque pas de se blesser? On a eii raison de comparer la découverte de la monnaie à celle de récriture (6). En tout cas, nous devons ranger la substitution de Vécmomiè monétaire (k vrhere every mau beco- « mes a merchantand the society iiself a commercial Society » Ad, Smith, 1. 1, ch. iv) à Yécommie natm-eUe, parmi les pro grès les plus considérables et les plus utiles (7)«
(!) Skmondi (N. P., I^ p. 131) fait remarquer avec lieaucoup de justesse que la pratique en est devenue d'autant plus aisée, que la théorie est plus difficile.
(2) Lato (Trade and money, p. !9). Aussi, av»nt l^iâvettUdn delà mannaic, ne produii-oa g^ére que les choses absolument itidisfensaUes à Texistence.
(3) Turgot (Formation et distribution, § 48, seq.). Sans Targent, il y aurait très-peu de savants, (l*arlistes, etc., puisque les classes qui prodvisent les objets de première nécessité font le moins de cas de la science, de Tart, etc. {BUsch, Geldumlauf, I, 11, seq., 36; IV, 54).
(4) V. Schmitthenner [loccit,^ I, p. 457).
(5) De là vient que tant de socialistes s* en prennent à Tarçent. r. Uomê tHtite que les vices et la misère di^paraîtnwnt en grande
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fMrti« tvee Tai^diit. AitMi, dans son Utopie, les erimfnels portent dés ehtines d*or» les vases de nidt sont en or et en argent, etc., t€a de tendre ees ntétaut méprisables (éd. 4555, p. 119, 407). Les enetens Romains, à l'apogée de leur eifiUsatfion, ataient des Mées semblables. V. S$ Td, f04 « Anrl snera famés » [Virqih, ^neîd., IIÎ, tSÊl). Pline regrette le simple eommeree d*éfhange (1. !f., XKXflI, 3). Botgguittebètt^ de son eôté, unit é des considérations pleines de Justesse snr la nalure de fargent (Facinm de la Pranee, eh. i^ des dédamatlons passionnées contre ses inconvénients et ses abus, a Argent criminel )) (Détail de la France, I, 7; OissiMrt. sur la oatvre des ritluasses, etc.). Dans ces derniers temps, /. Moeser (Palriol. Phantas , I, 28) ; Ortes (Economia nazionale, II, 47), et le restaarateur du moyen âge. Ad. Mûller, ont signalé les vices du système économique basé sur l'argent (Geldwirschaft, — économie monétaire). Tandis (jue ce dernier exalte le système féodal qui rênilsaît a la fusion dès personnes et dès ctlosès > (Clémente, I, |i, m) , tl blâme vWeiHefit le système de salaire, «n lui opp^saM te «ervice féodal, non rétribué (?). « Ile mérite, que l'Etat seul reco«i##U aujourd'hui, vient du sert?ice » (111,259). fib^e^orrten (Geschichtl. und syslematlsche Uebersîcht der N. OEk., 4856, p. 56, seq.) n^est pas plus gî^and partisan de <3e syntème ééonomiqi)^. V. en sens eottràlre, Sû^tiM '<Maii4ît argent, 18^).
{6) Mirabeau (Philosophie rurale, 4763, chv n) ajoute, comm« M troisième grande invention, le tableau économique des physiocrales.
(7) Ce contraste flè Hc&nbiniè naturelle et de têemùndernt^iiétairÈ {Naturaiwirtidiaft^GdiwittKàaft^ »i à'nén impartann d gnftnde et si fondamentale, il j»e ref)roduit dans rbinloire de |4)us les peuplea parvenus à un haut degré de civilisation avec une telle régularité, qu'il ne pouvait échapper aux économistes doués de la perspicacité ))lslo- Hi^àe. ÀritimB^ par exemple, établit avec tui smii cft use eKaetiiii4e r»laarq uables» la dififêreDce ^nim <ixovof«jjc« et x!è^i^'^9'^'K c*est-i«dii^ entre l'économie naturelle et TéconoraLe comme art social, correspondant à la différence entre la valeur en usage et la valeur en échange ^Polit.. I, 3) n en est de même die D. fkime ^\ fiait «nooédier régulièreifteot une période de luxe, de eulture iolelieetielle, d'appUeali^to» 4'iae* tivité industrielle et commerciale^ de liberté et de circulation monétaire, â une période où les besoins ne sont pas réveillés, époque de rudesse, de paresse, d'occupations purement agricoles, de servitude et é^ècontMiie nMurelle (IHseourses, famm^ jMmmémettt : Ob interest et On aidney). Le même contraste se reproduit fréquemment, comme une pensée XpJU'damenlale, chez sir /. Steuar^ V. dans Hoffmann (Lehre vom Gelde, p. 476), de quelle manière s'opère ordinairement la transition de l'éco^ nomie naturelle à l'économie monétaire. En Tyrol, vers 4220, la plus grande partie des ouvrages purement mécaniq^ues étalent encore l'objet
de simples redevances féodales ; au commeocement du quatorzième siécle, le payemeot en numéraire devient la régie (/. Bidermann^ Techsche Bildung iii OEslerreich, p. 3). Pendant les trois premiers siècles de la république romaine, on ne connaissait, dans toute Tltalie, é l'exception des colonies grecques, que réconomie naturelle. Mommsen (Boemische Gesch,, I, p. 293) démontre, en particulier^ que les anciens as n'étaient pas de l'argent dans la véritable acception du terme, mais qu'ils rentraient bien plutôt dans la catégorie naturelle de l'échange.
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On a, suivant les circonstances, employé comme monnaie des objets de [nature très-diverse , mais d'ordinaire seulement ceux qui ont une valeur généralement reconnue (1). En somme, les peuples d'une civilisation arriérée ont coutume de se servir pour instruments d'échange de biens vulgaires, de nature à satisfaire des besoins pressants et grossiers ; à mesure qu'ils progressent, ils ont recours à des objets de plus en plus précieux, qui répondent à des besoins d'un ordre plus élevé (2).
Â. Chez les peuples uniquement chasseurs, les peaux de bétes servent habituellement de monnaie ; c'est là, en effet, l'unique produit de leur travail qui puisse être conservé longtemps, et c'est en même temps la matière principale de leur vêtement, et Tarticle le plus important de leurs exportations chez les nations civilisées (3)«
B. Les races nomades, aussi bien que les peuples purement agri<5bles, pensent tout naturellement àl'emploi du bétail en guise de monnaie, usage qui suppose la possession facile de riches pâturages. S'il en était autrement, beaucoup de ceux auxquels on ferait des payements de ce genre seraient hors d'état d'entretenir le bétajl mis à leur disposition (4).
(1) Quand l'argent ne serait autre chose qu'une mesure de la valeur en échange, il devrait toujours avoir en lui-même une valeur pareille,
de méjne qu'une mesure de longueur doit avoir une longueur. (L'horloge nouf; fait mesurer le temps au moyen de la révolution de Taiguille sur le cadran.) La valeur en échange suppose^ de son côté, la valeur en usage. Ce qu'on appelle monnaie de compte, comme le lac de roupies aux Indes, lesrt^'s ea Portugal, et la guinée en Angleterre, n'est pas une grandeur imaginaire, mais bien une valeur réelle de monnaie^ avec cette seule différence qu'elle n*est point matériellement représentée par des pièces correspondantes. Dans cette limite, il est donc permis dédire avec Riedel (N. OËk., I, p. 355) que la monnaie de compte est une simple mesure de prix^ et que les monnaies réelles sont un lùoyen d*échange. Rau (Storcbs Handbuch, 111, p. 254) réfute le récit fabuleux propagé par Montesquieu (Esprit des lois, XXII, vni), sur les macules |?) des noirs de la côte d'Afrique qui n'auraient été qu'un signe purement idéal. V. MungO'Park (Travels, p. 27), M'Culloch (Dictionnaire, v» Matie). Bobbes a émis sur ce point des idées très-justes (Leviatban, 24).
(2) V. P. Neri (Osservazioni, 1751, VI, i); lord Liverpool (Treatise on the coins of the realm, 1805). Toute personne qui doit recevoir de l'argent doit toujours avoir l*espérance de pouvoir à son tour le dépenser comme argent ; ce qui suppose toujours une certaine conGance commerciale. Les sauvages Goahiros, entre le Rio de la Hacha et Maracdibo^ sont trop a déliants » pour prendre dans le trafic autre chose que les marchandises dont ils peuvent immédiatement se servir (Depons^ Voyage dans la Terre Ferme, I, p. 314). Des hommes â demi sauvages ne peuvent utiliser immédiatement que des objets qui correspondent aux besoins les plus grossiers; tandis que les peuples plus civilisés, qui sont en état de faire des dépenses plus considérables, ont surtout égard à des qualités d'un ordre tout différent, et s'attachent de préférence aux objets faciles à partagëï*, d*un transport commode et qui durent longtemps. V. Pom (Staatsoekonoviie, 1836, 1, p. 80).
(3) Ces motifs conservent longtemps une grande importance dans les zones glaciales. C'est ainsi qu'aujourd'hui encore la peau de castor représente Tunité de mesure pour le trafic de plusieurs contrées exploitées par la Compagnie de la baied'Hudsou : trois martres valent autant qu'un castor, un renard blanc » deux castors, un renard noir ou un ours » quatre castors, un fusil » quinze castors (Ausland, 1846, n° 21). Le mot esthonien raha, c'est-à-dire argent^ signifie fourrure dans la langue des Lapons qui est de la même famille de dialectes (Ph. Krug, Zur Mûnzkunde Russlands, 1805). Sur la fourrure employée comme monnaie pendant le moyen âge russe, V. Nestor (traduction de Schloezer^Wl, p. 90). Le vieux mot kung^ argent, signifie proprement martre. Peu à peu l'usage s'introduisit de donner, au lieu de peaux entières, le museau seulement ou des morceaux de cuir, de la grandeur d'un pouce carré environ, qui étaient marqués à l'estampille du gouvernement et au moyen ifisk"
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quels on retirait de «es magasins des peaux entières. C'était ddoe une sorte A^asngnat, exposé aux oscillations du crédit. Les conquérants mongols ne voulurent point les reconnaître, ce qui leur fit subir la banqueroute ; ce système ne se maintint en vigueur pendant quelqde temps qu'à Novgorod et à Pskow^ é cause du peu de rapports commerciaux de tes places avec les Mongols. On se vit obligé dlntroduire la monnaie d'argent dans tout le reste de Tempire^; mais an nord^ sur les rives de là Dwina^ etc., force fut de revenir aux peaux de martre {Karamsin, Histoire de Russie, I, p. 203, 385; V« p. 96^ 191, 318^ seq. ; Voyage de Bubfttquh dans fa Collection de Voyages de Bergeron, i, p. 91 ; Herberslêin, Rer. Moscov. Gomment.^ p. 58). En 4610, une caisse militaire russe tombée entre les mains de Tennemi contenait encore, à côté ée 5,450 roubles en argent, 7,000 roubles en fourrures {Êaramsin, XI, p. 183).
(4) Dans HomèrB, on trouve fréquemment l'évaluation des prix par nombre de bœufs (il, p, 449; t, 236; ç, 79; ^, 703, seq.; Odyss., a, -431) . Les lois de Dracon fixèrent encore les amendes en bétail (Potluœ^ IX, 60, seq.); et les monnaies d'Âtbénes, avant Solon, portaient pour la plupart l'etopreitite d'un taureau (P/tir«trc^., Theseus^ 25; Boeckh, Metrol. Dntersuch., p. 12i, seq.). De même, tbez les anciens Romains, les amendes étaient fixées en bétail ; (es premières monnaies étaient frappées par Servius, bown oviumque effigie (Ptin., H. N., XVliï, 3 ; Ca$siodxïr.^ Var., VII, 32). Les expressions pecttnta, peculttim, pt)cuiatns^ dérivées dep*wia{Fûrro,Oel.l., V^i9; Dererust., 11,1; Cteero, De rep., II, 9; Ûvid,, Fast., V, 281 ; PintarcA., Publicola, II). Chex les anciens Germains, amendes acquittées en bestiaux, comme Tattestent r<ictte(6erm., 12j. Ltx JHpuixr, (36, II), Lex Saxonum (19). Des documents du septième et du huitième ^ècle indiquent en Allemagne les cbevaux comme prix d'achat (Grimm, Deutsche Rechlsalterth., pf^$86^ aeq.) ; Tempereur Othon le (îrand imposa encore des amendes payables en bœufs {f^iiuk. Corb,, If^ 6). Des dispositions pareilles se retrouvent dans les lois du roi Etienne de Hongrie (ITacfcsfnwtfc, Europaeische Sittengeschichle, H, p. 407}^ dans les anciennes Brekon-Laws d^rlande (Le^crnd, flistorj of Iretand, p. 36, seq.), ainsi qtie dans la collection des lois écossaises Regiam inajeêtaifem, de 1330 [donard, II, p. 263, seq. ; 537) ; Viva pecfAnia des Ânglo-Saxiins, et dans les lois de Guillaume I*^. Les anciens Suédois calculaient la fortune d*après le fu^bétail (Get^er, Schwediscbe Gescbichle, I^ p. 100). Aujourd'hui encore le mot islandais fe signifie fortum ; comme à Berne, le mot Vieh (bétail) est employé à l'égal de celui de marchandise. Cela se rencontre bien plus encore chez les peuples noBiides: ainsi les fiirghises emploient les chevaux et les montOtts en guise de moniuM d'ah^gent, et les peaux de loup et d'agneau cMsmie flumntie 4e biUw <iP«H((aa, René 4«rch Raaciand, 1771» ^i
p. 390) ; les TarUres Nogàk's stipulent dans toutes leurs conventions, au moyen de vaches (Haxthausen, Studien» II, p. 371); en Perse, les tribus nomades se servent, comme argent, de moutons, et ceux qui sont assujMtis ft la vie du village Tont joiier le même rôle hu blé, â la paille et i ta iiin« (â: Bittert Brdkunde, YIII, p. 386) . Il en est fle même dél bœaîs chei les Tcherkesses {^ïemm, Kulturgeschichte, IV, p. 16).
§ ii9.
G. S'esftK)[| seiti ptrtoiil des métaux pour remplacer ^ eorame meiiçâie, les autres biens d^nt j*âi parlé, el les métaux préeieuï MfitHls veuus en dernier? G^est ce qu'on ne saurait démontrer d'uBO manière absolue. Bien plus, lor de plusieurs contrées est si facile à acquérir, et Tor aussi bien que l'argent corres* pondent à des besoins si anciens^ si généraux et si puissailts (1), que nous tes rencontrons employés comme moyens d'échange à des époques fort reculées (2). Chez les peuptes isolés, le modo adiopié tient en grande partie i la constitution géologique du pays et à la nature des métaux que la nature leur a départis en plus ou moins graïKle abondance (3). En général, cepeo^ danl, ia loi que nous avons énoticée rencontre également id une entière confirmation. Avec le développement de Téconomie publique , les payements considérables deviennent plus frérots; par conséquent^ plus un métal est précieux, et mieux , il est approprié à cette destiiiatiau. En outire, les peuples riches peuvent seuls posséder une grande quantité de métaux précieux (4|» Chee les Juifs^ la monnaie d'or apparaît sous David (5) . En Grèce, ï*heidon, roi d'Argos, semble avoir introduit le premier la monnaie d'argent dans ses États (vers la fin duhuitièihe siècle avant J.-C); la monnaie d'or n'entra en usage que beaucoup plus tard {%). La première monnaie d'argent fut frappée, à Rome, Van 209 avant J.-C. , et les premières monnaies d'or, soixante-deux ans plus lard (7). Parmi les peuples modernes, Venise semble avoir la première frappé des monnaies
d'or eu quantité considérable (8). Eu Angleterre, Henri III ( + 1272) fabriqua les premières monnaies en or, mais avec si peu de succès qu'on put regarder bien longtemps après lui Edouard III ( + 1377) comme le premier roi qui ait fait frapper des pièces d'or (9). D'après le récit de Tacite, les anciens Germains recevaient en payement l'argent, de préférence à Tor, dans leurs transactions commerciales; c'est qu'un peuple pauvre et à demi barbare ne s'accommode pas volontiers des matières les plus précieuses, transformées en monnaie (10). L'Angleterra, de nos jours, fournit l'exemple d'une situation diamétralement contraire, puisque l'argent n'y est guère employé que comme une espèce de monnaie de billon, tandis que la circulation de l'or domine dans toutes les relations commerciales (11).
D. L'usage local de certains pays a encore élevé à la condition d'instruments d'échange d'autres marchandises, surtout quand le peuple est pauvre et que les métaux les mieux appropriés à cet usage n'existent pas en quantité suffisante et dans les proportions nécessaires. On s'est néanmoins borné à faire usage de biens qui sont généralement acceptés, ont une certaine uniformité et font partie des articles courants d'exportation ou d'importation (12).
(1) Celui de la vanité qui^ chez certains peuples^ se révèle même avant^e besoin du vêtement.
(2)Gen. (I>24); Ter n'apparaît que comme un ornement précieux; Abraham paye ses achats en argent.
(3) Par ce motif, la monnaie d'étain est aussi naturelle chez les Malais et les Chinois queja monnaie de fer chez les habitants de la Sénégamh\e(MungO'Park, Travels in Africa, p. 27). Decetle manière, Plutarque (Lysand., 17) peut bien avoir raison lorsqu'il dit qu'en Grèce le fer fut le moyen de payement le plus ancien et le plus universellement admis; aussi Sparte, qui s'appliquait soigneusement à comprimer Tessor de la civilisation, a-t-elle le plus fidèlement persévéré dans cet usage. Y. toutefois Saint-John (The Hellènes, III, p. 260, seq.).Les premières monnaies de cuivre furent frappées peu de temps avant Philippe de Macédoine, père d'Alexandre le Grand (Ekhel, Doctr. nnmm., I, p. xxx, seq.).
Llulie^au contraire, en partie é cause des mines qu'elle renferme, en partie par suite de ses relations avec Garthage (Chypre!) était déjé^ é une époque trés-reculée, devenues! riche en cuivre, que la circulation de ce métal (on pins exactement du bronze} se développa tout naturellement. Y. Niebiihr (Roem.Gesch., I, p. 475), œs alienum^ obcBratus,œstimare. Le cuivre s'y prêtait d'autant mieux qu'on le trouve plus souvent sans mélange; en général, on s'en servit beaucoup plutôt que du fer^ parce qu'il est plus facile à travailler [Besiod,, 0pp., 150, seq.; Lucret.^ Y, 1285, seq.). Chez les modernes, la monnaie de enivre semble n'avoir été employée qu'après celle d'argent ; ainsi, par exemple, en Angleterre, on n'en a pas frappé avant le régne de Jacques I*' {Ad. Smith^ I, ch. v), et en Suéde avant 4625 (Geijer, Hist. de Suéde, III, p. 56). Monnaie frappée en France avec le métal des cloches fondues pendant la Révolution !
(4) On a frappé en Russie, de 1763 à 1788, pour 76 millions de roubles de pièces d'or et d*argent, pour 54 millions de pièces de cuivre (Hermann), En France, au contraire, de 1727 à 1796, pour 40 millions de francs seulement de monnaie de cuivre, pour 10 millions de monnaie de billon, et pour 3,967 millions en monnaie d'or et d*argent.
(5) Michaëlùt (De pretiis rerum apud veteres Hebrieos, p. 183).
(6) Strabo (YIII, p. 358). Biéron^ le puissant tyran de Syracuse, eut beaucoupde peine pour se procurer de l'or. Soixante-dix ans auparavant, les Spartiates, quand ils voulurent faire une offrande en or au temple de Delphes^ furent forcés de s'adresser à Grésus (Hérodot,, 1, 69; Theopomp. dans Aihen.^yi, p. 231, seq.). Arisloph. (Ranœ, 720) appelle l'or et la ^ monnaie nouvelle m par 0])position é « l^ancienne, » c'est -é-dire à Pargent.
(7) Plin. (H. N., XXXIII, 13). V. néanmoins Bureau de la Jfa/^ (Economie polit, des Romaius, I, p. 69), d\iprès Varro (Apud Charisium, I, p. 81). En tous cas, la circulation de l'argent dominait chez les Romains quand l'Italie fut conquise, et celle de l'or, au temps de César et d'Auguste^ lorsque Rome éteîidit sa puissance sur l'univers entier. Mais le trésor public, même au temps où l'argent l'emportait comme monnaie courante, était conservé en or, parce que ce métal convenait mieux, aussi bien pour être gardé, que pour la facilité du transport, lorsqu'il fallait faire des envois aux armées dans des pays lointains, etc. *
(8) Anderson (Origin of commerce, a, 1276).
(9) Henri dut adresser un ordre formel au maire et aux shériffs de Londres pour mettre son or en circulation ; mais il se vit bientôt forcé de renoncer â l'exécution de cette mesure. Ce n'est qu'après une circulation libre et d'assez longue durée, que le roi Edouard III put défendre A qui que ce fût de refuser les nobles à la rose (L. Liverpool^ loe. cit.).
(10) Germon. 5. L'exemple eité par d'Herbelot (Bibliothèque orien"- Ule (1697, p. 485) est encore plus concluant. Du temps deNadir^Shah,
les Gurdei donnaient sans hésiter de Tor petir an poids égal d'trftBl ou de cuivre (Ritter, Erdkunde, VUl, p. 398).
(11) Recommandée déjà par Ad. Smith, (I, eh. y) L'Egypte, pendant longtemps le pays le plus riche du moyen âge, vit dominer la circulation de Tor jusqu'au douzième siècle (Macrisi, Hisloria monet« Arab., cap. m, éd. Tychsen). Les revenus de Haroun-^al-Rasehid étaient évalaés annuellement à 7,500 quintaux d'or (Ritter, Erdkunde, X, p. iSS). Riê-ter (Erdkunde, V, p. 364) raconte, d'après Ferishia, quelque chose d'analogue du Karhatic, « le pays des anciennes Emporiei ? b
(12) L'emploi des caufis, espèce de coquillage blanc {cyprofamonHa) dans l'Iode en deçà et au delà du Gange, la haute Asie, le sud de TAfrique, vient de leur emploi comme parure, de leur grande uniformité •t de la rareté du cuivre, qui ferait sans cela une bien meilleure petite monnaie. A Calcutta, 1,280 cauris valent à peu près un demûëchelUng (MXuUoch). V. K. Ritter (Afrika, p. 149, 324, 422, 1038; Asien, I, p. 964 ; II, p. 420 ; III, p. 233, 739 ; IV, p. 53, 420) ; Légaux deFlam (Essai sur l'Indogstan, I, p, 143, 226) ,* Volz (Gesch. des Muschelgeldes dans le Tûbinger Zeilschrift, 1854, p. 83, seq ). Pareillement chez les peupfes pêcheurs du N.-O. de l'Amérique (Stein-WappoeM, Handbuch, T, p. 352). Monnaie de sel aux frontières des empires chinois et birman {M.'-Polo^ II, 38) ; surtout dans l'intérieur de l'Afrique, où il manque totalement et où les caravanes l'apportent du désert. ifun^o-Porlt (Tra* vels, p. 305), trouva chez les Mandiagues le prix courant d'un blee de sel long de deux pieds et demi, large d'un pied deux pouces, et épais de deux ponces, =2 livres sterling. Dans le Darkoulla, un esclave, âgé de quatorze ans, valait 12 livres de sel [Ritter, Afrika, p. 1037). En Abyssinie, les barres de sel ont le plus souvent six pouces de Ipqg, trois pouces de large, un pouce et demi d'épaisseur et sont maintenues par un anneau de fer qui les empêche de se briser. Soiiante de ces barres coûtent un thaler (Ausland^ 1846, n^ 35). Caisses de thé dans la haute Asie et la Sibérie, données pour la première fois aux troupes mongoles de la Chine, en guise de solde (Ritter, Asien, 111, p. 252). A Kiachta, une caisse de thé vaut un rouble'-assignat (environ 1 fr. 25) {Aueland, 1846, ii9 20; Timkowski, Reise nach China, I, p. 43). Monnaie de dattes dans l'oasis de Siwuh (fjornemann, Reise, p. 21); de même dans Upayi du dattes^ appartenant à la Perse, où la monnaie d'argept la plus comniane fut d'abord frappée sous la forme d'un noyau dé dalte (Ritter, Asien, VllI, p. 752, 819). Les anciens Mexicains se servaient, en guise de mott' naie, de fèves de cacao renfermées dans des sacs qui en contenaient chai» cun 24,000, de tissus de coton, de petits morceaux de cuivre et de la poudre d'or, renfermée dans des tuyaux de plume {Humboldt^ N. Espagne, IV, 11). Les fèves de cacao servent encore aujourd'hui au Mexique de petite monnaie (i6i«f., IV, 10). Dans la partie supérieur^ du fl^ufi
d«ft Amasones •*-* gâteaux de cire d'une livre {Smylh, Journey from Linm to Para, 1836). Chez les anciens habitants de Rûgen, la io\\% (Heltnold^ I, 39), comme aujourd'hui encore le vadhmdl chez les Islandais. Au moyen âge^ cent vingt aunes de vadhmdl valaient une vaehe laitière, ou gix brebis, ou deux onces et demi d'argent {Léo Haumert, Tascheo^i buch, 1835, p. 515), Wilda (Geschichte des deutschen Slrafrechts, I, p. 331) prouve que le compte par vadhmdl ou pai* vaches est plus ancien chez les peuples du Nord que la manière deeompter au mare. Ou« trelei cauris, les Gafrei se servent encore comme monniiede ma^tes^ de flèches^ de grains de verre imitant le corail, mais surtout d'anneaux de laiton ; trois à quatre cents de ces anneaux réunis forment une ceinture et deux ceintures yalent un vache {Klêmmy Rulturgeschichte^ Iff, p. âOB, 320, seqO* Dans le toisinage des possessions portugaises om Afrique» rivoire sert de monnaie (Martins^ Reise, II, p. 670), Ces es** péces de monnaie se maintiennent longtemps dans les colonies : ainsi la morue sèche (stock- fish) à Terre-Neuve, le sucre aux Antilles anglaises {Àd. Smilh, I, ch. iv), le table au Maryland 0t dans la Virginie (Dirm*» glasif V, % p. 389; Ebeling^ Y, p, 435, seq.). Quant à ce deroier, l'emploi comme monnaie se trouvait lié à Vinspection et à Temmagasinage officiels du tabac destiné à l'exportation ; on payait encore vers la fin du dii'huitième siècle avec des mandats sur les proytsions eon • trôlées. En 4618,00 décréta en Virginie» sous des peines sévères, le coiiri forcé du tabac [Gouge, History of paper money and banking in thç U. St., ch. i). — V. pour tout ce qui concerne la monnaie, le beau travail de Léon Faucher : De l'or et de Targeot.
La préférence accordée aux métaux précieux sur tous le* autres instruments d'échange, chez les peuples civilisée, tient à l'élévation et à Tuniformité de leur valeur en échange, au caractère de durée qui leur appartient, et h la facilité avec laquelle ils se prêtent à toutes les formes. '— Leur valeur en échange est considérable k cause de la beauté de leur aspect. Leur éclat et leur sonorité (i) leur attribuent une grande t;a/^r en usage^ et eu même temps leur rareté naturelle rend Yoffr^ relativement faible (2) , et ne permet pas de l'augmenter k volonté (3). Comme ils renferment une valeur considérable dao« un très-petit volume, ils sont très-faciles à transporter, propriété
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de b plos hante imporuiiicf , pour mi îiistnBeBl d'édiaufe destiné aa commerce ^4). n devient ainsi pins aisé, ponr les métanx prédenx que pour b plupart des antres mardiandises, de maintenir un certain nîTcau de demande et d*ofiire dans le monde entier : d'autaut plus que For etTargent ne présentent pas de différences de qualité, mais seulement de degré d'affinage (5). Une autre cause de rnniformité de leur valenr d'échange, c*est qu'ils ne correspondent en réalité qu*à un besoin de fane. Les biens de première nécessité sont exposés aux pbs fortes yariations de prix (§ 103) ; tandis que b double destination des métaux précieux doit contribuer a rendre leur ▼alenr constante et uniforme. QneFofEre se renferme dans d'étroiles limites, aussitôt b demande des objets fabriqués en or et en argent diminue ; souvent même on voit fondre unepartie de b vaisselle plate et des articles d'ornement, et réciproquement. — Les métaux précieux surpassent en solidité presque tous les autres biens. L'air et l'eau ne peuvent rien sur eux (6). Ils ne sont attaqués que par un petit nombre de liquides fort.rares ; le feu lui-même, s'il change leur forme extérieure, ne diminue presque point la valeur des objets en or, et fort peu celle des objets en argent, à moins qu'ils ne soient exposés en même temps à un fort courant (7,8). Tandis que par une conséquence naturelle de ce qui précède, ils n'ont presque pas à souffrir de rester inactifs (qualité précieuse en ce qu'elle favorise les épargnes, en leur donnant une forme durable), on peut encore diminuer d une manière notable leur usure, au moyen d'un amalgame convenable avec d'autres métaux (9). Cette propriété de durée contribue beaucoup à maintenir le niveau du prix des métaux précieux. Lorsque la nouvelle récolte est faite, les approvisionnements de blé sont, pour l'ordinaire, en grande partie consommés; l'offre dépend donc presque exclusivement du produit de b dernière année ; au contraire, il circule peut-être encore aujourd'hui des pièces de monnaie dont la matière première re-
monte au roi Philippe, et provient des raines d*or exploitées en Thracesous son règne, ou bien au temps d'Annibai, alors que les mines de TEspagne fournissaient Targent. ^
En présence des masses considérables accumulées dans le cours dessièclesy la production d'une année, quelque forte qu'elle puisse être, ne saurait exercer une grande influence. L'exploitation extraordinairement abondante ou très-faible des mines de métaux précieux pendant un long espace de temps peut seule faire varier d'une façon notable le prix de leurs produits (10). — La facilité avec laquelle les métaux précieux se plient à toutes les formes a surtout une double utilité : ils peuvent être exactement divisés en une quantité de très-petites fractions, et la valeur de celles-ci correspond fidèlement au volume (11); en outre, ils reçoivent à très-peu de frais l'empreinte d'un coin spécial, au moyen duquel se révèlent, d'une manière authentique, leur poids et la finesse de leur titre , en épargnant ainsi au commerce l'embarras et le souci du pesage et de l'essayage (12^ 13, 14). L'État se charge d'ordinaire de ce soin (monnayasie)^ toutefois, là où son autorité expire, c'est-à-dire dans le trafic international, on se sert encore aujourd'hui d'or et d'argent en barres, pesées et essayées avec soin (15, 16).
(i) Ad. MîUler dit fort bien^ quoique avec une certaine affectation mystique^ que les métaux précieux renferment à un haut degré la reproduction fidèle des principales qualités qui distinguent Thomme.: la rareté^ la flexibilité, Vuniformité, la mobilité^ la durée et la beauté (Ëlemente, II, p. 269). Ailleurs, U va jusqu'à dire que le bien idéal le plus élevée c'est Dieu, et le bien matériel le plus grand, c'est Tor ! (III, p. 165). Les alchimistes du seizième et du dix -septième siècle ont systématiquement développé la doctrine mystique de Tor.
(2) On n'exploite d'habitude les minerais de fer qu'autant quMIs contiennent au moins 18 pour 100 de mêlai ; et même on calcule d'ordinaire sur un rendement de fonte de 30 pour 100. Les mines de cuivre de Mansfeld^ de Norwége et d'Âgordo (Alpes vénitiennes) descendent à 1— SpourlOO. Lorsque les mines d'argent contiennent 0,1 7 pour 100 de métal, on juge qu'elles peuvent être exploitées. Enfin, Tor est si rare qu'on ne peut guère Textralreque de temps â autre par les procédés mé-
tallurgi^ues ordinaires; on se contente de lerecneilliHà oùk natnre a pris soin elle-même de Taffînage. La limite extrême de l'exploitation de l'or parait, d'après les renseignements écrits de Plattner et de Hausmann, se rencontrer aux environs de Goslar, où sur 3,200,000 dé mîoerai ofa obtient seulement I d'or. — Néanmoins, les métaut précieux doivent à Jeur ductilité extraordinaire de pouvoir pénétrer sous une forme quelconque jusque dans les plus misérables cabanes. L'argent jièttMlre réduit en feiiillés d'une épaisseur 'déÔ,D0t)0l de p'dùce, el ï'iit eb fttiiHès de 0;d0lte0d5 de potieë ; nûé oneë û'àt éi^àà% énf utt Kt d'argent peut atteindre ulie longueur dé i 3,000 milles anglais {M^Culloch).
\3) Combien ne serait-il pas facile d'e multiplier à volonté la monnaie de coîr, par exemple, H U mode des anciens Gaùldîs ICàèsiàdôr,, Varia; H, 32) et de la dé|)récier ainsi !
(4) Engel^ en se basant sur.le coût habituel do transport par les roates ordinaires et sur les chemins de fer (10 et 5 pfenhings par mille et ^ar 50 kîlôgr., à péù Jirfeâ 27 cerilîmès et iâ,5 benlîm'eS là tonne par kilomètre^ le thaler vaut 3 fr; 75, il compte 30 gro^ — à is pféànine^^ ^ i centime; Iq mille allemand est de 7,408 mètres), a calculé comme il suit le renchérissement des marchandises, ci-dessous indiquées , par milte, t'elativemenl a leur f rix moyen :
ilarc^a^Ddises. Valeàr par quintal. Transport, bliéroln ^e ïllf.
desokiiug. ^ roulage.
Or 47610 tlialèrs. '(>,0d0007 0,0u6b035
Argent sooo umm o^o^^p^s
Coion 45 0,074 * 0,037
Etàio.. . ; . . . 24 D,t389 0,0691
Plomb 8 0,416 0,208
Fer : S.d îl,â^S 0,66^
Seigle 2 1,666 0,833
Potnfaies de terre. 1^,6 5,555 f,m
Houille 0,12 27,777 13,888
Leur grande ffèsAntèul- spéciflqae rend les méttHix préci^tti lifSportatifs. Cazaû» (BléWcnls; p. 17) a calctilé que la même vaW6t est 17,222 fois plttS ftfclîe il transporter en ér qu'en frémetft; lûaft puisque, â ^M% égal> la faculté de transport est en raison iftver^e dtk voltime, ce noAibre doit etfcore ê^re multiplié par 25-, ce qui don^è 1 : 447,772. Le rapport de fàrgent au fVofmeutseiraît 1 : 15,55». V. s* le cuivre, Storck (Handhudh, ï, p. 488r, Michel Cheijulier (CoéfM, lïl, p.i7, seq.).
(5) C'est bîeWi aussi le cas, au fond, potJr diierses èsféeès dé cfllvre, etc.; seulement l'affinage complètes ImpossiMè I cause dé Iftfrréfportion entre les frais et le prix des produits.
(6) 1^ lèë métaux précietix se rencontrent si fréqtfemmfent saiis iftélange, cfela vient de la propriété qu*ili otitdè fie pas Se rouiller.
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(7) Le cuitrè, au eontraire; perd beaucoup au hn, le sinc^ Fétaiii et le plomb bien plue encore. Les perles exposées au feu péutent y laisser toute leur tbieur; el les diamabts bu delà de la moitié.
(8) fean régale (mélange d'acide nitrique et d'acide muriatiiftta) dissout Tor^ le chlore et le brome Tattaquent. Oh a également remai*qtté qu'il s'évaporait à une température extrêmement életée; Uh fil é*oh s'étapore si on Texpose à la décharge d*une forte batterie électrique ; une petite boule d'or laisse échapper d'abondantes vapeurs si on la plaéb entre deux pointes de charbon et si on Texpose ainsi A t^ctibn d'Unë forle pile(/r.-F. Naumann),
{9) y. Hatchett (Experiments and observations on thevarious alloys, on the spécifie gravi ty and tbe comparative vrear of gold; 1809). Les pièces françaises de 5 francs s'usent par le frottement chaque année en moyenne de 0,00016; les couronnés anglaises de 0,00018) les dënlilîouronnes de 0,00173, les schellîngs de 0,00456 (L. Literpwt, Trealise dn the Cdlns^ p: 204!; Mibhel ChevaUer, Cours, III, p; lS8j séq.); l«s florins de l'Allemagne méridionale perdent annuellement de h même manière 0;292 pour 1000 (Ràu; Archiv., N. F., X, pi S56). Jacob prétend que les monnaies en circulation doivent en général s'user d'après une moyenne de 2^38 pour 1000 (fiistorical ihquiry into the production and cdnkumtion of ihe precious mêlais, ch: xxih).
(10) Àd. Smith (W. of N., I, ch. h, Digr.).
(11) V. Solera (Sur les valeurs, 1789} p; 471, seq.; CuStoàt): La mdltié d'un bteuf, par exemple, n'a que dans un pelit noihbrè de cas déterminés, moitié autant de valeur qu'uti bœuf entier. Dûfrénoy (Traité de minéralogie, H, p. 77, seq.), montre combien la valeur des diamants varié suivant la grosseur des morceaux. Les fragments de métaux peuvent, au contrairej êtl-e réunis en un seul touli
(là) On ne saurait imaginer pour le bœuf aucune ^marqm qui ne puisse être éludée, par Tamaigrisiïement de l'animal;
(13) En France, les frais de fnonnayage s'éléVent pour l'argent à 3/4 pour 100 depuis 1849, et pour l'or^ depuis 1839, pas tout à fait à t pour 1000 (Michel Chevalier, Cours, lïl, p. 110).
(14) Le platine possède, aussi bien que l'or et l'argçnt, plusieurs des propriétés requises pour fournir un parfait instrument d'échange, savoir la haute valeur échangeable, la grande pesanteur spécifique et la durée; mais il se prèle peu aux changements de forme, ce qui élève singulièrement les frais de monnayage. Gela crée un obstacle sérieux à la fabrication sdit d'ustensiles de table, etc., soit dés espèces mbniiayéès; en outre, le peu de brillant do platine le rend impropre aui usager dé iOxe. Dans de pareilles circonstances, la rareté naturelle du métal devient un Sujet d'inquiétude, là découverte d'une mine nouvelle pourrait exercer trop d'influence sui* lé ptix. L'es pièb^^ de monnaie dé pati^ë tlttrf-
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qoées en Russie depuis 1828 ont subi par tous ces motifs une dépréciation marquée dans le monde commercial^ et on abandonna en 1845 et i846 toute tentative de ce genre. V. J.Schoen (National OEkonomie, p. 428, seq.). — L^alumininm (découvert par Woehier et Sainte-Glair- Deville)^ que Ton tire de Targile, est excessivement facile à travailler (malléable et ductile à peu prés sans limite, excessivement fusible), presque aussi indestructible que les métaux précieux, mais sa couleur (bleuâtre, presque semblable à celle de Tétain), le son qu'il rend (comme le fer) et surtout sa faible pesanteur spécifique (2,5 jusqu'à 2^67) le distinguent facilement de l'argent (10^42 à 10,5). Il est fort douteux, par suite de ces particularités, que Valuminium puisse remplacer l'argent^ tout au moins en ce qui concerne le monnayage.
(15) Ungoiy bullion. On se sert beaucoup de lingots (Sycee) dans l'Inde et la Chine ; ce dernier pays ne fabrique que de la petite monnaie en pièces mêlées de cuivre et de plomb {T. Smith^ An attempt to define some of the first principles of polit, fi., p. 31; Timkowski^ Beise nach China, II, p. 366). Sur le commerce des lingots au Brésil, Y. Sprix et Martius (Beise, I, p. 346, seq.). Ils portent une marque aux armes de l'empire, qui indique le numéro du registre, la marque de la maison où le lingot a été fondu, Tannée et le degré de fin. Sur les lingots de la Perse, les Laries, Y. Noback (HandbuchderM&nzverhb., III, taf., S9J.
(16) Sur remploi des métaux précieux comme monnaie , Y. Pline (H. N., ](XXIII, 3). Law (Mémoire sur l'usage des monnaies, p. 683^ seq., Daire) dit que Targent possédait avant l'invention de la monnaie une foule d'avantages, auxquels alors est venu s'ajouter le plus important de tous, celui d'offrir, pour beaucoup de raisons, la meilleure matière dont on pût se servir pour fabriquer de la monnaie. Cependant, son ouvrage intitulé : Money and tradeconsidered (17(18) repose principalement sur la pensée que les terres conviennent encore mieux au monnayage que les métaux précieux (p. 158) ! Galiani (Délia moneta, 1750, 1, 3, 4) et P. Neri (Osservazioni, 1751, p. 131); Cust. ont émis des idées très^justes sur ce point.
VALEUR EN USAGE ET VALEUR EN ÂGBAIIGBDB LA BIONNAIE
La valeur en mage des métaux précieux se maintient telle qu'elle était à Torigine ; ils répondent à certains besoins de luxe de la manière la plus complète et la plus durable ; néanmoins, à mesure que les progrès de la civilisation se font jour, cet avan-
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tage s'efface peu à peu devant une utilité plus récente, celle de fournir la meilleure matière du numéraire (1). Et comme le service que rend la monnaie embrasse (2) la conservation et la transmission des valeurs (division» concentration), Tune de ces qualités joue ordinairement un grand rôle au début, et l'autre dans les développements ultérieurs de Yéconomie monétaire. Nous pouvons le mieux assimiler la monnaie aux autres machines ou instruments dont le commerce fait usage (3). Se plaindre de Tabsence du numéraire, alors qu'il y a disette de biens et spécialement de capitaux, c'est commettre Terreur de ceux qui attribueraient une disette de blé à l'insuffisance des chariots, ou au peu de largeur des chemins d'exploitation. Il est des cas où cette appréciation peut se trouver fondée, mais, à coup sûr, ce sont des cas tout à fait exceptionnels, et cependant c'est à ce sophisme que sacrifient la plupart des empiriques en fait d'économie (4) ! De même que tous les autres instruments, la monnaie forme une partie du capital public et privé; elle appartient, au point de vue de l'économie priyée, au capital circulant^ et au point de vue de l'économie publique, au capital fixe {S).
(1) Au reste, Senior {Three lectures on the value of raoney, 1840) n'a pas tort de penser qu'en dernière analyse le prix des métaux précieux a toujours pour règle le besoin des objets de luxe. Ce besoin conduit à exploiter les mines, fussent -elles même placées dans les conditions les rooins favorables^ tandis que^ en fin de compte, les besoins delà cir« culation pourraient être satisfaits tout aussi bien au moyen de faibles^ que de fortes masses de métal.
(2) North (Diseourse upon trade, p. 16).
(3) Ad. Smith compare Targent à une grande roue qui distribue régulièrement entre les membres de la société la part du revenu qui revient à chacun d'eux (W. of N. II, ch. ii); une autre fois, il compare son utilité à celle des routes (/oc. cit.). Hume (Onmoney pr.) se sert plus volontiers de Tirnage de « Thuile, avec laquelle on facilite le mouvement de la roue de la circulation. » Sismondi conxpare l'argent au service rendu par les portefaix (N. Principles, V^ ch. ii). « Money is to comte merce, what oil is to machinery, or railwaysto locomotion, a contri-
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I ya()ce to dijpioîsh friptioi) ^ Çf,zS,- 4^1/).. li'qrg^n) comparé %\i Ung^ge {fuoco, Saggi fconomici, I, p. 223). D'après Schmitthenner (p. 4^5). il se comporte vis-à-vis des autres biens^ comme la langue écrite vis-à-vis des divers dialectes. — L. Wolowski rappelle le dénominateur œmmun ^ imr<à($ndUe^ (Pe Forganisatioa du Crédit foncier, p. 43 et m\j»)-
II ^i( <]|UQ Tagept ||e h cirç4l^lipn se prqpor^opne aux beçpJDS Qt ^ la rapidité de la circulation : il remplit le rôle dés waggohs du chemin de fer (ïd,, p. 16 et suiv.).
(4) Les aperçus de Law sur Targeot sont, eo graqde p^rti^^ fort reiparquable^ : ^iusi, parpjtppplQ^ il lient rq}(ér(Hjqj 4p^ ffl?"Q3^®?» ^«P? iç but de femédiejr au mauyais état des finances, pour uqe aussi grande folie que si Ton prétendait augmenter la dimension d^une pièce d'étoffe trop courte, en raccourcissant le ipétre (Sur l'usage dçs monnaies, p. éfi?)- ÏÏR par^ enfiprQipeijt ifpjé PQHFaif ç'accpm^PA?'' auss} bipn ^e Ippjiyrçs sterling que d'un million (Mqney and Irade^ p. ^8). Mais ailleurs il confond, au contraire, le capital et l'argent au point d'avancer que toute augmentation de puméraire est un accroissement de richesses ppuc h peuplç, un moyen d^ donner 4» iriiyaM auç pay^res, de faire jp^lfctlfir Ifis jn^qstnes, etc. (Money apd trîjde, J. 2^, ^6 s^g., 1Ç8J. Une somme d'qrgent donnée ne peut fournir de Toccupation qu'à un certain nombre d'hommes (p. 21). La puissance et la ricnesse d''un peuplç re- J3osent sur le nombre des habitants du pays et sur les appirovisionnegipnt^ d^ fpqfp espèce, cçux-ci s^ fon^pnt ^jir le çpmipefçe^ p| lecompierce, dfî son côté, sur \s^ quantité d'argent (p. 110, 220). Leprojetmis en avant en 1848, et rejeté par l'Assemblée nationale, d'inonder la France de bons hypothécaires^ avait une singulière parenté avec l^s prppositions praljgp^f s dp Ljw. y. L. WQlowski {De l'organisation ^u Crédit foncier |^Çppp)brf! ^84^). 4f«cfee^ Chevalier (Cours, I|I, p. 380) a raison de plai- P9f?^ ppux qiii disent l^c^fgent est abondait ^ lorsque les négociants Jpquvpfli facilement crédit ^ c'est tout comme sj l'on voulait de ce proyprhp gppniJ : ii Pargent est l^ nerf de la guerre, » Ijrer la conclusion %W ^f (H^^^? ^^ ^^^ balle^ sont en e|rgen^.
(6) Ad, Smith ne s'exprime pas très -clairement à cet égard; comme aussi il prétend, avec assez ^'inconspcjuénce, que l'argent est tmprof[ytcii{ [dead stoci:)^ parce qu'il ne laisse pas de traces matérielles sur )^s bi^qp qq'il a fait passer d'unp main dans une autrç (II, ch. n). Est-ce Qu'pi^ n^ pçi|t pas ei} dire autant du comijaerce? et cependant Ad. §1^itJ^ |e déplare productif, Spn erreur est ?ans aucun doute un résidu de |a ^ppfrjn^ pfiysipcralique, dont Smith ne s'est pas affranchi. V. Qtj^naji (p. 94, écj. Daire). Tr, Twiss pense que l'argent employé cpnamç nipi)naie est improductifs et qu'jl est productif, s'il est employé cpmf}}^ pjjpchàndise (View pf tjiç prpgress of pplitical economy since the 16 century, Î847;,
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Nous disons que la valeur en échange'^^^^ inhptmç^ ^fkvi^ Igr§gi)g tpMfe§)e§ gpfrps n^r?}iawdises 'm\ àl^plpr^â^^ \û pa$ contraire, qous disons qu'elle décline. ]\ s'agit ici de TapplicatioD des lois générales du prix; ainsi donc, de Toffre et àe la demande de l'argpnt! La demande dépend des besoins et 4p$ ïPQÏf Rs di§pouit)le$ (les acquéreurs : par cpp^équ^Ml^' $i MR pays a peu de comaierce, il ne voudra avoir qu'un petit nombre d'instruments de trafic, c'est-à-dire de numéraire ; s'il est dé: pourvu d'autres biens, il ne peut obtenir que peu d'argent. Voffre se règle à la longue ;iir les frais de production. Mais comme les frais de production des diverses mines diffèrent beaucoup, le prix des métaux précieux se réglera sur la dépense - nécessitée par la mine la moins riche à laquelle on est obligé d'avoir recours pour satisfaire l'ensemble des besoins(§ 110) (1). Moins les conditions de production sont favorables, plus il faut donner de marchandises pour une livre d*or, d'argent, etc., afin de ne pas faire abandonner les travaux d'extraction. Les limites extrêmes du prix du numéraire sont déterminées par la nature même de l'usage qu'on en fait. Le prix ne saurait s'élever au delà du point auquel la diminution âe volume des pièces de monnaie les rendrait incommodes, ni tomber au-dessous de celui où leur dimension trop considérable entraînerait le même résultat. On se verrait obligé, dans l'un et l'autre cas, de recourir à d'autres instruments d'échange.
(1) Le bon ou le mauvais résultat de cette production dépend de divers éléments qui peuvent se compenser l'un l'autre. L'or existe en Irés-grande abondance en Californie et en Australie, et ^on exploitation offre pep 4a ^iflÇcuUé jmçis les mineurs ont des prétenliopsfort élevées, (jue la situ(>tîon du pays permet difficilement de satisfaire. Dans le Harz, dont les produits couvrent à peine les frais(Le/izen, Hannovers Staatshaushalt, 185à, I, p. idQ), les mines se trouvent parfois à une profondeur de 3^ lacbter iiois^f]] c^\ inc9pvéniept e$^ JHScju'i fin cef tiiin jjoiqt cçpipjggé jjjj:
les exigences modérées des mineurs et par les perfectionnemenls apportés à ^exploitation. Chez les Mandingues, le lavage des terrains aurifères présente des résultats si avantageux qu'il donne au bout de deux minutes de travail 1/4 pour 1000 du poids du sable en or par {Mungo Park, ^ourns\, p. 53; Addenda^ p. XIX), tandis qu'en Europe le produit de 1/100^ pour 1000 paraît encore assez favorable pour provoquer l'exploitation; mais quels ouvriers que ceux de ce pays! Au Pérou, la hauteur à laquelle les mines sont placées au-dessus du niveau de la mer et le manque de combustible neutralisent beaucoup de circonstances avantageuses, et en Norvège, le bon marché du bois compense quantité de conditions fâcheuses. Au reste, ce qui contribue encore à maintenir l'uniformité du prix des métaux précieux, c'est que les grands capitaux fixes, engagés dans la plupart des entreprises métallurgiques, retardent l'exploitation des mines riches et empêchent l'abandon des mauvaises.
On ne saurait préciser d*uae manière générale, ni d'après la population, ni d'après Timportance de la fortune publique, la quotité de monnaie nécessaire au ménage d'un Etat (1). Il est ' très-facile de réfuter Topinion d'après laquelle la somme totale du numéraire d'un pays serait l'équivalent de la masse des autres marchandises, existante la même époque, en sorte que les deux plateaux de cette grande balance [Locke) se main tiendraient toujours en équilibre, et que toute augmentation de la quantité d'argent, alors que la somme des marchandises resterait la même, devrait amener une diminution correspondante dans la valeur de chaque pièce de monnaie (2). Que Ton songe à la multitude de biens acquis et cousommés sans échange aucun! — La quotité nécessaire de monnaie résulte pour chaque pays du concours des circonstances suivantes :
À. Quantité et étendue des transactions qui nécessitent un mouvement d'argent (3); cette proportion s'accroît évidemment avec chaque progrès de la division du travail, c'est-à-dire de la civilisation (§§ 48, seq., 117). Aussi, la transition du servage et du régime des corvées au travail libre ; du service des ouvriers domestiques (Gesinde) au travail salarié des journaliers ou des
tâcherons; du service militaire féodal, aux armées permanentes et soldées ; des bénéfices territoriaux et des droits attribués en nature, aux traitements des employés deTEtat; des redevances en nature, aux impôts payés en arg.ent et au fermage ; des réquisitions, aux emprunts en numéraire ; en un mot, du système A' éco7iomie naturelle du moyen âge, au système d'économie monéiaire des civilisations plus avancées (4), doit accroître dans une forte proportion le besoin du numéraire.
B. Larapiditéde la circulation monétaire ; car, pour la plupart des transactions, un écu qui circule dix fois dans Tannée rend les mêmes services que dix écus qui ne changeraient de mains qu'une fois; tout aussi bien que Tutilité économique d'un bâtiment de transport ne se calcule pas seulement d'après le tonnage, mais aussi d'après le nombre de traversées effectuées chaque année (5). La somme des moyens de circulation dans un Etat doit égaler la somme des payements à faire pendant un certain espace de temps, divisée par le nombre de fois que ces moyens de circulation changeront de mains dans Tintervalle (Sismondi) (6). Au reste, dans des circonstances économiques données, la rapidité et l'importance delà circulation monétaire n'ont rien d'arbitraire. Il arrive rarement de voir quelqu'un acheter ou con« sommer un produit uniquement pour fournir à d'autres fargent nécessaire (7). Si Ton veut que la plupart des détenteurs du numéraire (qui sont d'ordinaire, dans les sociétés qui progressent, des hommes entendus et écouomes) soient disposés à remettre promptement en circulation l'argent qu'ils ont reçu, il faut une vive impulsion donnée à la production, ce qui suppose une grande liberté des transactions et une sécurité légale bien assise. Moins ces avantages sont développés, et plus il devient difficile de faire fructifier demain rarg.entreçu aujourd'hui; plus aussi on est forcé de tenir un fonds de réserve toujours prêt, afindesubvenir aux nécessités inattendues (§43) (8). Ainsi, chez le même peuple et à la même époque, l'argent circule avec
plps de lej^t^ur §9\j§ Tf PRJre 4*îwflHC^ces inquiétantes ou critique^ ; }a guerre, j^g p^ril§ de^ féyoljitions, les crjsqç ppmpqerciaies signalées p^r ^f uom^rei{se^ b^pq){erpt|t^s, etc.^ jSyeillent j'anxj^té dp 9 ^étpnteprs 4ç nuffl^rairei et leqf fopj rp$§prr^r Ips pspècp^ (p). Cbei }fî?. RppRlp? a|Ti^^é§j ^fi^ ^W^ 3WSlQgHe§ f9!4 ffl^»? eqfpuir \m iPS flfejejs précieu^, ^\ e^ particHlJfF, /'araefft. î^a cirpHJafiQn ^q imfp^rajfe e$^ f prdÎT naire plus rapide daq§ jps gr^ncjps viile§ qij'à Iq çsuppagiie, ^^ ?PIB fi ^P§ PPPUl^^'^fl cpippacte que pafo^j ^e^ pppulatjpns flajrT§eqï^e§j dans 1^ pofflmerfg que (Iqns l-jndqsfrie figrj- ÇP}p (tP)- Pl^. g^gnP ^^ f^Çfivjté par sqife de raiflé|iofa(ip{^ des yoifç de cppmunicgfion. T?P4i^ flH^ 4^^ ^™^f. f[p p.^yf'^PÏlf ^étermin^g aPî^nepf la qpqçentfajiqn temppraife (|ps ifipypn^ 4f ci/pnl^tj()îi, ff çpp^îjïnpepld^ps rjqtery^lle J> ja.§tériliié deg fprnjfle^ jrppqr|apte§ (\]), }.q cpncpntratjon jles affaires c[aps les grande? pl^f^s de coipmerpf doit faire rMJiser pne notable écQHprï)jp sur les instrn[pe}]j^ d^^cl^apge. Ça ^pgleterre, |l est (J'psagjB qup jes gens ri^b^s ^^ppsept jeur^ fonds pljez qn f)ap-
gqier mM\ W^^ IfiS .^Yojr tfiHphP^? pf 8H'"? PPèfent les p^ypqippts gu qoyei) (Jp }n?nd^t§ {checl(^]. te§ l^abilants de Lopfir^j {j'e[pplojepf gpère rargenj; q|ie ppur p^ye|r lp§ puyrier^ ^tpqqf les tr^ns^cfipn^ dp pppifpprce fl^ d^^ail. J.e banqujer y pst Ip pf^jssjer commun d'une foule de particpljers, et peut, au qipyep 4p ?ftîPP^^s infiqjmpiit njpjps cpqsidér^b|es, ppéref le§ p^ygjp^qts ep lepr nofp^ surtout si les créancei? sont réciprqques (12). jUne pareille centralisation s'esj ^feq^qe (Jan^ pne sp})^èfe plq^ élpyéej ç'^f |e^ b^nquief^^ pp plug pu ppiqs grand nQiq()re, sp fpliept d'or4lnffire eptre eux ^u moypn 4'uqe pqnquf pomme ppiqt central, et les hapques d^ prpviqce spqt en relatjon con^iqpte ayec les graqfjes maisons de Londres, sqps upe sorte de b^utp sppyeill^npe de la banqqf} d'Apglejepre. pes gF^qfl§ éta|))jsse(Rents jpqqé^ires s^ repcpptreut
§H Ç'mm'9mi p^ï Mm\ }» piusgrapfie ^^nip 4g igprs
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pjèyeooeDts, au moyen de simples virements de compte^ en compensant le débit et le crédit (15); et la Banque^ en sa qualité ^g prii{pipal caissier de la natiofi , conserve pap deypr^ ^ Ue RpesSIIP (oqt le mméfm^ du pays (14).
G. Quotité et rapidité de circulation des valeurs destinées à suppléer Varient. Ces titres, pqpr répondre ^ leur destinatlflfi, ^oi^rept Fppflsep sfur k çrédH de ceux qui les émetteot, e^est-à-dire sur la pertitude du remboursement en argent, à l'époque indiquée. A cette catégorie appartiennent le papiert^gi^naie de TEt^t, pe pQrtâi)^ ^ucp Iptérét, ef les bon; (|u Tféçqr, etc., pftrtanj iatépét, les billets de banque, les Ipttr^s de change et billets à ordre, souscrits par les particuliers, et (quelquefois les certificats (warrants) délivrés en échange de Pî^f p|}3i](|i§ps dépp^ées dans des pjqgq^ins pMblic§ (dQçHs) . Qn é¥alue aux 9/10^^ de la somme totale des payements, ceux qui s'effectuent présentement dans la Grande-Bretagne sans Hnjerpiédiaire ^u num^rajrejetmême^afl^ririferypptipn i^Mifi^ ^ pam¥fi (iS).
(1) D'anciens auteurs ont évalué le numéraire nécessaire à 4/5% 1/10* {Petty), l/â0« ou même seulement i/30' du revenu annuel d'un peuple (Ad, Smith, II, ch. ii) ; 1/9« — 4/10" de la production annuelle brute, d'après Cantilton {Sur la nature du commerce, p. 73).
^) Davanzati (Lezione suUe monete, 1588, p. 32 ; Gustodi) pense que tous les biens de la terre qui servent â satisfaire les besoins 46 l'homme égalent en valeur, en vertu d'une convention, tout l'or, l'argent et le cuivre ; les parties se comportent comme le tout. Le prix d-une marchandise repose sur ce que les hommes y trouvent une aussi grande part de beatitudine que celle que peut leur offrir une certaine quantité d'or, etc. Egalement Montanari qui ajoute, il est vrai, celte restriction : la quantité d'argent spendibile in commercio (Délia moneta, p. 45, 64 ; Cust.). La même manière de voir entraîne Locke a soutenir celte thèse singulière que, s'il y a mwtjBnant dans le monde dix fois autant d'argent qf|'§y§pf la découverte de l'Amérique, chaqup qqanlité d'argent, prise ^p particu|ifir> W rapRPrt aux marchandises qui n'ont pas varié, ne vaut plus qu'un dixième de ce qu'elle valait auparavant. Il part de cette . erreur, partagée d'ailleurs par Ganilh (Théorie, H, p. 380), que lors-
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qa*il s'agit de Targent, la demande est toujours proportionnellement aussi forte et aussi considérable que l'offre (Works^ 11^ p. 23, seq.^ Montesquieu j Esprit des lois, XXII, vu, yiii] ; V. au contraire XXII, t, yi; Hume (On money, et :0n the balance of commerce ; essays, II, 1752), qui sait très-bien que l'argent et les marchandises en circulation in« fiuent seuls sur les prix, mais qui ne fait pas entrer en ligne de compte la rapidité de la circulation. De même Forhonnais (Eléments du commerce^ II, p. 242); Canard (Principes, ch. vi), et Ficfite (Geschloss. Handelstaat, p. 93, seq.). — Cette opinion est combattue par Lato : Money and trade considered (p. i40), travail dirigé spécialement contre récrit de l'école mercantile : firitannia ianguens (1680) ; Melon (Essai politique sur le commerce, ch. xxii) ; Genovesi (Economia civile, 1764, II, i, i5; ; Steuart (Principles, II, ch. xxviii) ; Verri (Meditazioni, XVII, S, seq.) ;BU8eh (Geldumlauf, II, 40). Pour se convaincre de l'erreur qui a dicté la doctrine de Davanzati, il suffit d'inventorier les fortunes privées ; les marchandises et les biens de toute nature l'emportent partout singulièrement sur les fonds de caisse. Ainsi on évaluait la somme totale du numéraire en France, au temps de Necker, à 2,200 millions de livres et la valeur moyenne de la récolte du blé à 1,000 millions (iViec^er, Législation et commerce des grains, 1776, I^ p. 215). Michel Chevalier estime que l'argent en circulation dans toute la France s'élève de 3 1/2 à 4 milliards, tandis que Chaptal (De l'industrie franc., 1819, I, p. 220) évalue la propriété immobilière à 33 milliards; Droz (Economie politique, 1829, 11,3) la porte à 40 milliards, et elle s'élève en réalité aujourd'hui à 100 milliards environ.
(3) Ainsi en dehors des présents^ des spoliations et surtout des échan* ges en nature.
(4) Feudal ^ commercial System.
(5) Beaucoup de personnes regardent ^andtm (Discorso econom ., 1737, p. 141, seq.; Gust.) comme le premier qui aitdécouvert cette vérité. Cependant Berkeley (Querist, 477, seq.) disait déjà en 1736: « A six pence twice paid « is asgood, as a shilling once paid. ^f^—BoisQuillehert (Détail de la Fr., 11,19), à uneépoque bien antérieure (1697) donne cette théorie en germe ; mais il confond la circulation et la consommation. Locke (Considérât. Works^Jil, p. 13, seq.) l'enseignait déjà d'une manière fort claire en 1691 , quoiqu'il ne lui soit pas toujours demeuré fidèle dans ses déductions. JÇlus tard, V. Quesnay (p. 64, Daire) ; Cantillon (p. 159, seq. 382).
(6) Si le nombre des échanges annuels à 1 thaler l'un » u; la quantité
de thalers«m; la rapidité de la circulation, c'est-à-dire le nombre des
échanges effectués en moyenne dans l'année avec chaque thaler ^[$ ; oo
aurau«nw, 5=«-, m«-.
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(7j Précisément parce que le bon argent est si facile à garder, personne n*a hâle de s'en séparer {Saint-ChamanSj N. Essais snr la richesse des nations, p. 122, seq.)*
(8) Tout l'argent conservé, chez les Kurdes, est employé aux orne* ments dont les femmes parent leur tète (K. Mter, Erdkunde, X, p. 887).
(9) Sir D, North (Discourse on trade, 1691). Postsa s'exprimait déjà dans ce sens.
(10) Lotz (Hand)[>uch, I, p. 377) dit que, même en Angleterre, 100,000 livres sterling employées au commerce des biens-fonds ne sauraient effectuer un roulement d'un million ; à Londres^ au contraire, la même somme affectée au commerce des effets ou des marchandises amène un roulement de 160 millions.
(11) Petiy (-t- 1687) évaluait l'argent nécessaire, de son temps, en Angleterre, à 1/2 de la rente foncière, au 1/4 de tous les loyers de maisons, et 1/52» des salaires annuels ; parce qu'on était dans l'usage d'acquitter la rente territoriale par semestre, de payer les loyers tous les trois mois et les salaires des ouvriers toutes les semaines (Several essays^ p. 179; Polit, anatomy of Ireland, p. 116). Locke, au contraire, demande 1/50* des salaires, 1/4 de tous les revenus de$ propriétaires fonciers, 1/20* de ce que les négociants encaissent chaque année, en argent comptant. La moitié au moins de ces sommes doit toujours être disponible pour que le commerce ne soit pas entravé dans sa marche. Si l'on payait les fermages, etc., à des termes plus rapprochés, il serait possible de faire une grande économie d'argent (Works, II, p. 13, seq.). Pinto (Traité du crédit et de la circulation, p. 34) tire bon parti de ce qui arriva en 1745 au siège de Tournay, dont le commandant réussit à tenir, durant sept semaines, avec 7,000 florins pour payer sa garnison ; il empruntait chaque semaine cette somme des hôteliers, qui l'avaient reçue des soldats.
(12j Si le même banquier se trouvait chargé d'effectuer les paye* ments de tout le monde, cette opération pourrait s'accomplir presque sans argent. Aujourd'hui même, en supposant que cent négociants isolés dussent conserver en caisse 3,000 thalers pour les cas imprévus, il se* rait facile ù un banquier de leur rendre le même service avec 50,000 thalers seulement, parce qu'il n'est pas probable que les besoins imprévus puissent se manifester tous à la fois. '
(13) On a réglé en 1839, au Clearing-House de Londres, des payements pour la somme de 954,401,600 livres sterling avec 66,275,000 livres, pour la plus grande partie en billets de la Banque d'Angleterre ; cha* que jour on a fait pour plus de 3 millions d'affaires en n'y employant guère que 200,000 livres (Tooke^ Inquiry into the currency principle, p. 27).
(14) Ce système prit naissance vers le milieu do dit-sëptiêiiiè siècle (A diseourse of trade, coyn and papet crédit, 1697, p. 64). J.ChUd (N. discourse on trade, p. 46} parle de Tusage eiistant depuis Quelque temps et en Tel'tu duquel tout possesseur de SO à 100 livres steHing plaçait sori argent chez un banquier; La conséquence fut qbè tout l'argent reflua vers Londres, pendant que les provinces en furent tbtit d fait dépourvues (p. 127J.Lesbrfèvres étaient pour ï^drdinaire éii liiême temps banquiers ; un d'eux, à Tépoque du grand incendie (1666), avait émis pouf 1,200,000 livres sterling de billets (A discourse, etc., p. 67). La Banque d'Angleterre, comme centre d'opérations, date dé 1694 ; les banques de province se sont surtout développées comme iilstitUiloiis intermédiaires^ tjuelque temps dvant la révolution française [Thornlon, Paper crédit of Gr. Britain, 1802). L'édiflcë merveilleux ataîtdéjâ sîhgulièrement grandi i Tépoque où écrivait Thornton, quoique l'àtinée 182S loi ait donné des développements bien pliis tohsidérables èncofe (Taoke, Hislory of priées; Ij p.lS2, seq.). Des iirconéiàtiteà à()eu ^irês analogues se rencontrent chez presque tous leâ peuples três-dvàncéâ. Ainsi, en Grèce j V. Becker (Chariklcs^ I^ p. 294); à Roine; V. P6\yd. (XXXII, 13], et différents passages de Walter (Aechtsgèscfaichte, p. 249). V. surTItalie, an sein de laquelle ow retrouve des faits semblables jusqu'au douzième siècle environ, A, Lobeto (Mémorië §tdrichë délia bànca di S. Giorgio ; 1832) ; sur les « caissiers d hoUahdais : RicHeése ée ta Hollande (1, p. 376). En France, là central iââtioti c^di^sahtë Qti mouveihent de l'argent d Paris se manifeste chaque jour davantage [MPchel Chevalier; Cours, UI, p. 418).
(15) V. Fullarton (Ou the régulation of curi'enciés; 1845). Dàh^ là Grafade-Breta gne^ la masse réunie des lettres de changé mises en circu-^ lation aurait été en 1839 de 528 millions de livres sterling et ce mil se serait accru depuis 1832 d'environ 24 millions t)alr année (Tooltè, Inquiry into the currency pririciple, p. 26); Entré 1828 et 1847; Il en aurait circulé en Angleterre à Un moment donné, éri moyenne, pour 79,127,000 livres sterling; et en Ecosse, fiour 17,380,000 (Athënœum, 1850, n<> 1175). D'après ces données, Thornlon calctilë que 181 lettres de change circulent un tierfe dtissi vile qUe l'at-getit prôpréfnéftt dit (Paper crédit of Gr. Br., cb. tu); Dans la continuation de Tflistdry ôf Priées, publiée en 1857; pat* Tookê et Newmàtth, on trouve (t. Vt, p. 584 et suiv.) de précieux renseignements à cet égard. La moyenne des lettres de change, circulant au même moment dans la Gratide-Ëretague, est évaluée, pour 1856, de 18d A 200 millions de livres sterliiig (p. 588).— En Hollande, la coutume d'utiliseV autant que possible chdqué marchandise comme élément des moyens de circulation était depuis longtemps pratiquée (Chiid, Discourse o» trade, p; 65, 264; seq.).
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La première de ces circonstances exerce évidemment la pius grande inflttence stirTapJirbvisidhriemeûtmeflélafre, et cela en sens contraire dèé dèiix àiÙreS. Voie! la marthë habituelle 'Aeè choses : chez un peuple eu progrès le nombre des affaires conclues contre argent commence par augmenter $ ensuite lorsque la Culture écohomîqufe è'est 8évdô{JpTée il ^tt'od à jpriâ tte« habitudes de crédit, la circulation du numéraire (iévient dé plus éii plus rapide^ et les moyens de remplacer les espèces se maltiplient. Voilà Jîourquioî II est tout slmjJlé qu'un payé dont ï^irnbmie jpubliqiie est à inôitiê développée ait plus fe'ésôih de numéraire^ non-seulement qu'un pays arriéré, mais encore plus qu'un Etat arrivé au dernier degré dé culwre (1 , î)*.
(i) Cette remarque a déjà été failepar Davenant (Works^ }V, p. i06 ; y. au contraire, II, p. ^) ; puis par Qnesnay (p. 7â> seq., Dah*e)^ lord King (Thoughts on the effects of the bank-restrictions, 1804, p. 17). Question traitée avec soin par MicM Chevalier (Cours, III, p. 397}. Il déplore beaucoup que la France, à cause de ses habitudes, ait besoin de 3 milliards 1/â à 4 miUiards d^argeut comptant, tandis que TAngleterr^ n'emploie à une masse d'affaires beaucoup plus considérable que ly-SOG millions (I,p. 207, seq.). En France, la masse d'argent monnayé pouvait s'élever à 1,500 miljions de francs en 1812 (?) [Peuchet, Statist^ue élémenti^ire, p. 473); en Prusse, à 90 millions de thalers en 1805 (Krti$^ Betrachlûber ien National Wohlstand des preuss. St., I, p. 224). La masse des produits annuels était évaluée alors dans ce dermer pays à 261 millions de thalers, en France à 7,036 millions de francs, en sort« que la proportion de l'argent avec le revenu général aurait été en Pni^e comme 1 : 2,9, et en France comme 1 : 4,69.
(I) Il est à peine possible d'établir exactement la quantité de numéraire existant dans un pays , parce qu'en dehors des supputations des banquiers, etc., on ne possède aucun pornt de départ sur lequel on puisse s'appuyer en toute sûreté, si ce n'est les renseignements donnés sur les travaux de monnayage, et l^émission de la monnaie de papier ; les renseignements non moins nécessaires qui ont trait à Pimponaliûrn et à l'exportation de l'argent, la fonte des monnaies parles orfèvres, ete.^ ne peuvent jamais être véritiés avec exactitude. £n Angleterre, vers la fin du seizième siècle, le numéraire en circulation était évalué à 4 Aktt-
lions de livres sterling (Hume, History of Engfand, ch. xuv, Âpp.); sous Charles II, à 6 millions, pour une population de 6 millions d'âmes [Petty, Several essays^ p. 179). En 1711, Davenant (New dialogues, p. 71) parle d'environ 12 millions de livres sterling ; en 1762, Anderson (Origin of commerce^ a, 1659) le fait monter à 16 millions au moins. Quant à la circulation de Tor, peu avant 1797, Aose Tévaluait au moins à 40 millions ; lord Liverpool à 30 millions ; Tooke à 22 millions 1/2 seulement (History of priées, I, p. 130, seq,).Moreau de Jonnés admet, en 1837, 43 millions 1/2 (Sutistique, I, p. 30.9); Hélferich, 45 millions (Schvirankungen der edlen Met., 1843, p. 147); sirR, Peel, 59 millions en 1845, a quoi il faut^ en moyenne, ajouter pour 28 n)illions de livres en banknotes (après avoir déduit rencaisse métallique). £n France^ Vauban (Dime royale, p. 104, Daire), d'accord^n cela avec Voltaire (^écle de Louis XIV, ch. xxx), pour Tannée 1683, évaluait le numéraire à prés de 500 millions de livres. Voltaire parle, pour 1730, d'environ 1 ,200 millions. Necker (Administration des finances, III, p. 66) calcule qu'en 1784 le numéraire montait à 2,200 millions de livres, et Mollien^ en 1806^ Testime à 2,800 millions. Les évaluations plus récentes varient entre 2,400—2,500 (Chambre des députés, 13 avril 1847) et 4,000 millions (Blanqt^i). En Wurtemberg, Memminger estimait en 1840 la fortune nationale à 1,600 millions de florins^ dont 36 millions en espèces, le revenu brut annuel à 179 millions, en sorte que l'argent formait 20 pour 100 du revenu et 2 1/4 pour 100 du capital. Les échanges annuels = 226 millions, ce qui donnerait pour les monnaies une circulation moyenne de six à sept fois par an. Le numéraire circulant en Prusse est tantôt estimé à 133 millions de thalers {Hoffmann)^ tantôt à un chiffre une fois et demie aussi élevé (Nebenius), Le numéraire de Naples était en 1840 de 42 millions de ducats (Scialoja), L'Espagne en 18B0 doit avoir possédé prés de 1,725 millions de francs (BorregOy trad. de Kottenkamp^ p. 33). Répartie entre tous les individus, la somme du numéraire s'élève, d'après Rau (Lehrbuch, I, § 266) : en Europe, à 22 florins par tète ; en Angleterre, à 41 florins 1/2 ; dans les Pays-Bas, à 52 florins {Cloet) ; en Belgique, à 28 florins {Heuschling) ; en Portugal, à 34 florins (Balbi); en Suéde, à 11 florins (Forsell) ; en Allemagne, de 25 à 30 florins. Dans la Hesse-Electorale, pour l'ensemble de la population, il se trouve par tète 4 thalers 18 silbergros 9 hellers (deniers) en argent monnayé et 3 thalers 9 silbergros 4 hellers en papier (fftldebrandj Statist. Mitth., p. 185); aux Etats-Unis, 9 dollars, dont un quart en monnaie, trois quarts en papier (Journal des Econ., janvier 1850). L'évaluation de Humholdt, qui fixe le numéraire A 30 francs par individu dans le nord et l'est de l'Europe, et à 55 francs dans le sud et Touest, semble être trop faible par rapport à cette partie, et trop considérable pour l'autre.
Les propriétés des métaux précieux, que nous avons indiquées au paragraphe 120, font assez comprendre pourquoi leur prix varie infiniment moins que celui de toutes les autres marchandises, à la même époquCy dans les divers pays. Semblables au fluide qui pénètre également dans les conduits chargés de le distribuer sur des points différents, les métaux précieux tendent dans le monde entier au même niveau de prix (1). Il n'en résulte point néanmoins que toute augmentation absolue ou relative de la quantité d'argent en circulation dans un pays doive entraîner nécessairement une diminution proportionnelle du prix de l'argent et, par conséquent, une exportation correspondante (2). Si la somme des transactions augmente comme la quantité du numéraire, le prix de ce dernier ne subit aucune modification (o). Il en est de même quand l'abondance du numéraire, au lieu de faire déborder les canaux habituels de la circulation, vient uniquement fortifier les réserves de caisse. Au moyen de ces réserves , des payements très-considérables peuvent s'effectuer de peuple à peuple, sans que la circulation, ni par conséquent le -prix de l'argent, en soient de part ni d'autre le moins du monde affectés (4). Cependant, si ces payements devaient continuer pendant un certain temps, en suivant toujours la même direction, ils finiraient par réagir sur la circulation et par provoquer comme un mouvement de reflux. Toutefois, il peut arriver que le prix de l'argent diffère d'une manière durable de pays à pays, lorsque des obstacles permanents s'opposent au mouvement de va-et-vient, qui rétablirait le niveau. Ainsi, les métaux précieux se maintiendront à un prix élevé dans les contrées qui ne peuvent se les procurer qu'eu livrant en échange des biens d'un transport très-difficile..
Si, par exemple, un Anglais voulait, dans la pensée de tirer T. I. ao
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avantage du haut prix de l'argent en Pologne, faire venir en Angleterre les produits polonais destinés à l'exportation, tels que blé, bois, laine, etc., ils y arriveraient notablement renchéris, à cause des frais considérable? de transport. Qui de la Pologne ou de l'Angleterre supporterait cet aiccroissement de dépenses ? Cela dépend des rapports existants entre rofire et la demaji^Qi toujours est-il ^ue le déplacement de l'argent est par le SinguUèrpment entravé, et que méil)e il dey|ent impossiblç 4aq$ certaines limitçs de flifférenc^ de prix, surtout avec des Qpyens 4$ coipmuniç^tipn généralement défeçtueyx. pe méipÇ; plu§ sera riestreint Jg poijal^re de contrées capables dp répondre ayx demandes des f égioflç riffee? en or et ep argent, pljfs les adirés çpnlrées se verrQUt obligées de recourir à des intermédiaires pour se procurer l'argent quj leur est hjdisppu3^ble et (ju'eUes jje recjByront que de deuxiènje ou troisième majfl ; jl erj résjj}ler» j).atjijfellemei)t une augm(spt^t;,9n 4" l^rk 4eç ifté^m pr§cjeux. Or, les peiiples fiapifts iîivagcés en ciyilis^ioij, jjnj exportent surtout des mafière§ pjreiçières^ sonj ^ijissi mpins capaWes ^e fairÇ VW çonajnerçp ^ifeçî.- Si (Jflpç Ils ne possèdent pas de Daipes, le prix de l'arg^P^ ^st ordinairement plnç élev^ cfce;? en:|^, surtout alofs que rabsepcp de garanties légales ac.çrp/l sii^ulièrement la valeur en nsage dp? mé^ux précieux (§^ Q). — Des ipesures gouveruemeiitales ou administratives penygnt amener le même résultat ; telles sont^ par exemple, les loi§ p; ferment l'empire 4u faponau commerce élra^iger^ en ne laissant qu'nn seul port ouvert à deux nations privilégiées^ dans des ççu- (iilions fort restreintes (7^. — Nous traiterons pljis tard deTinfluence de Timpôt sur le prix deTargent.
.(1) i<(^a«^rt/(llellâ4^Deta, p.<$â,seq.).
{%) p, ffun^Le^ $l.aDS soalivre a On ifie (^a^ance of jt^^de ^ dont l'ii^lli^^^ s'est fait sentir d'une façon si positive, n'enseigne pas précisément l'erreur signalée ici, mais il en a provoqué Texprèssion chez une muitîtudi innoBiubraUfi /l'aul^s /{ui ont voulu màrçfti&c sw âss Ixaeeg. GeU/jt ^u$fe \hé^i^ §^ ratUç^.^vi$|^i];ve^t ^>;^ fa^OB j.r^r^tf9it$ j çeijf
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qu'on trouve déjà indiauée au paragraphe iâd. Au reste» Qu$fmifi (p. iOl, Daire] avait yn beaucoup plus clair dans la question.
(3) C'est ce qui arrive, par exemple, lorsqu'à une époque où lesaf&îres sont très-actives, on émet du papier-monnaie, et qu'on h r#tii?i aussitôt que les conjoncturiss se montrent moins favorables.
(4) Thèse parfaitement développée par Fullarton (Qu the regfilalipQ of currencies, p. 71, seq.; 139, seq.). V. aussi Beçcaria (Ëconomia pubr blica, IV, 4, 27). Quand l'Angleterre, lors de la suppression dq privilège de la Banque, eu 1821 et iSn, fît frapper en or d'abord 9,520,759, jpuis 5^356,788 livres sterling, cette énorme demande n'affecta presque pas le cours de l'or sur la place de Paris (Michel Chevalier^ Cours, III, p. i5j seq.). Et, d'un autre côté, le système d'assignats, développé pendant la pre^)i|èr^ révolution française sur une si vaste échelle, n'eut aucune influence sur le pri^ de l'argenf dans le reste de l'Europe (Lord King, Thoughts on the bank-restriction, 1804). C'est ainsi que Tooki (History of priées, I, p. 205) parle d'une diminution considérable des moyens de circulation, en 1797, sans que le prix des marchandises en éprouvât presque aucun changement : le prix du blé baissa, celui des denrées coloniales subit une assez forte hausse^ par les mêmes raispns qu'auparavant, raisons qui tenaient à la situation même des marchandises. Durant les premières années qui suivirent le privilège de la Banque, c'est-à-dire de 1799 à 1801, le prix du blé n)o»t4 très-rapidement, tandis que les produits transatlantiques éprouvèrent une baisse prp; noncée {Tooke, I, p. 232, seq.). Une diminution de 172 millions de francs daqs l'encaisse métallique de la Banque fit les frais de Timportation extr9ordipair^ de péréales qui eut lieu en France du \fî juiU l,et 1846 au 14 janvier 1847 (Michel Chevalier, Cours, JJI, p. 47O). Og praticien exercé pense qu'en Angleterre 5 millions (Je livres de banknotes créées à nouveau ne contribueraient en rien à l'élévation des prix, ne développeraient pas l'esprit de spéculation et n'auraient poup résultat que de grossir Tencaisçe des banquiers, ^j, au cpptraire, 1 Jiyfe sterling venait à tomber dans la poche de 5 millions de travailleurs ^c§J argent entrerait aussitôt pour la plus grande partie dans la circulaliouj et le prix des marchandises s'élèverait jusqu'à ce qu'au bout d?un certain temps il fût arpivé eij^rp dps ipaips plus en éfa^ de }e consery^r (Tooke, p. 156,seq.jII, p. 323).
(5) Cela explique le prix élevé de l'or et de l'argent dans les pays reculés de l'Asie, que la roule suivie autrefois par le commerce séparait de l'Amériqfie, souce principale de ces richps produits, par une navigation prolongée autojir du monde entier. — Les mjétaux prjécieuj atteir gnent d'ordinaire un prix plus élevé dans les campagnes que dans les grandes villes ; dans rintcrieur du pays que sur les côtes. Depuis que 1^ routes, etc., on^ été tméUprw? 99 Allemagne, la diff^wnce quieiiar
tait pour le prix de l'argent entre la haute et la basse Allemagne s'est sensiblement effacée {Rau, Archiv. der polit. OEk., III, p. 338).
(6) Hume (On the balance of irade) a parfaitement posé les bases de cett* théorie ; puis T/iornton (The paper-credit of Gr. Britaîn, eh. ii]. Ad, Smith prétend^ nu contraire, que Tor etFargenl, étant de précieuses superfluités, sont régulièrement, dans les pays riches, plus chers qu'ailleurs (W. of N., I, ch. ii, 3: Digr.).
(7) Il se passait en Chine quelque chose d'analogue ainsi que dans l'ancienne Egypte, la Chine de l'antiquité! V. Herodot. (Il, 112, seq., 179); Uomer, (Oà., IV, 354, seq.). La religion des Egyptiens leur prescrivait un genre de vie qui n'était guère praticable au dehors. On leur inspirait une horreur profonde pour tout ce qui était étranger; sel, poisson, pilotes, leur étaient également antipathiques. Dans la mythologie égyptienne, Oitrw représente le Nil, Typhon le désert et la mer! (Plutarch., De Iside, 32).
Le commerce extérieur est la seule voie ouverte à la plupart des peuples, pour se procurer les métaux précieux dont ils ont besoin. Ils sont dès lors conduits naturellement à regarder les frais de production des articles d'exportation, qu'ils échangent soit directement, soit indirectement contre les métaux précieux, comme les frais de production de ces métaux eux-mêmes. Mais la règle que les bietis obtenus à frais de production égaux ont une valeur en échange égale, ne trouve son application que dans les limites du même domaine économique (§ 107) , parce qu'il est souvent physiquement impossible et plus souvent encore très-difGcile, en raison des obstacles apportés par les lois, les habitudes et les tendances, de transplanter d'un pays dans un autre les agents de la production, dans le but de leur assurer un marché plus avantageux. Lorsque l'Angleterre, par exemple , échange ses tissus et sa quincaillerie contre de l'argent mexicain, les frais de production des deux équivalents peuvent différer beaucoup entre eux et Tune des deux parties contractantes retirer de ce commerce un bénéfice beaucoup plus considérable que l'autre (1) • D'après ce que nous avonsdit au paragraphe 100,
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la plus favorisée sera celle chez qui le désir de conserver sa propre marchandise cédera le moins au désir d'acquérir la marchandise étrangère. Après tout, l'argent n'est pas d'une indispensable nécessité; les nations commerçantes les plus avancées sont celles qui trouvent le plus facilement le moyen de lui substituer d'autres instruments ; tandis que les principaux articles de l'exportation anglaise donnent satisfaction à des besoins urgents, très-répandus et qui augmentent sans cesse, ils sont aussi d'un transport facile. Il n'est donc pas étonnant que les marchandises anglaises se vendent d'ordinaire dans les pays de mines au-dessus du prix moyen (entre les frais de production en Angleterre et ceux du Mexique, etc.), tandis que l'argent n'obtient en Angleterre qu'un prix plus bas. Cela contribue à faire baisser la valeur des métaux précieux dans cette contrée. Aussi, tout changement dans les canaux de la circulation, au moyen desquels le commerce international peut seul approvisionner la plupart des peuples d'or et d'argent, produit immédiatement la hausse ou la baisse du prix de ces métaux, lors même que rien n'a été modifié en ce qui concerne l'exploitation des ibines (2). — Un pays isolé pourrait, à la rigueur, se contenter d'une quantité quelconque d'or et d'argent qui suffirait aux besoins de la circulation, une fois que les habitudes seraient prises. Mais il n'en est pas ainsi d'un pays engagé dans le commerce universel; l'abondance et le bas prix des métaux précieux, c'està-dire de la marchandise la plus courante, douée delà plus grande énergie économique, lui donneront un grand avantage, sans parler de la situation économique florissante, dont cette abondance et ce bas prix sont le signe. Admettons que les Etats A et B soient égaux sous tous les autres rapports, mais que A possède deux fois autant de numéraire, que les prix y soient deux fois plus élevés, etc.; A pourra, sans faire plus d'efforts, lever le double d'impôts, etc. Qu'une guerre vienne à éclater entre ces >deux Etats^ et que chacun d'eux envoie sur le territoire ennemi
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tihe armée tjfui sbltlerà au comptant toutes ses dépenses, A h'âiifaitàsiibir (jiie le quari des sacrifices que devrait s'imposerB (3).
(i) L'autre, nalurelleraent, y gagne aussi; il à plus J'avantage qtiê s'il voulait produire dans son propre pays la marchandise dethahdéé;
(2) Les premiers germes saisissables de cette théorie, qui constitue une dès bases essentielles de l'économie commerciale internationale, se ti"d(ivenl dans 0. Humé (On interestj; Cantdlon (î^âlufé dii commerce, p. 226, 369, seq.); puis dans Ricafdo (Principles, fch. ht) : *c Gôld àhd « silverhavingbeen chosen for the général médium of circulation ,* Ihcy « are, by the compétition of commerce, distributed in such proportions ir aiilongst thé dittererit counlrîes of the world, as io accommodatè themer sclve.^ Io the naturel trafflb Ivhîch wotild také J)îacé If fid sùch ftiélah a existed ; and the Irade betwc^n countries were purely ft trade of bar- « ter »; Nebenius (OEff. Crédit, I, p. 99, seq.). Elle a été surtout développée par i. Mill (Eléments, 1821, III, 4, 13, seq.); torrens (ïhe budget, iSÂA); J.'S, Mill (Essays ohsoihe unsettled questions of polîtical E., 1844, n° 1, él Principles, III, ch. iviii, seq.) : « La création d'une nouvelle branche d'exportation pour l'Angleterre ; une augmentation delà demande des produits anglais à l'étranger amenée soit par le cours naturel aes choses, soît parla suppression des droits dé douane ; îihe diminution de la demande des rtiarfchandîses étrangères en Angleterre, fësilltat dé rétablissement en Angleterre de droits d'importation, oii de droits d'exportation dans les autres pays ; ces influences et d'autres ayant une ten- 3àncè semblable auraient bientôt pour conséquence que les importatiôtis en Aiigleterre en métaux et autres marchandises ne seraient pliis Yéquivalent de ses exportations ; les pays qui ont recours à celles-ci seraient obligés de céder, à des conditions de prix moins élevées, leurs marchandises et leurs métaux précieux, pour rétablir l'équilibre entre l'offre et la demande. t)e celte manière, l'Angleterre obtiendrait rai*jent à meilleur marché, et vendrait en général plus bher àeâ jjropres marchandises ! » —Celte théorie avait été déjà entrevue vaguement par beccaria (E. P., IV, 3, 18); et même par Galiani (Délia moneta, 11,2). Sehîor, dans son beau travail iiititiiié ce Three lectures on tKe cost of obtainlng raoney (1830) » développe particuliéremetit cette îdéë^ que tout pays se procure les marchandises indigènes et étrangères avec d'autant moins de frais, que la productivité du travail palional augmente davantage. C'est ce qui expliquerait d'une manière satisfaisante pourquoi cent journées d'ouvriers dans les manufactures anglaises de coton peuvent procurer en échange une quantité d'argent qui a besoin,
Îour être produite, de deux cents journées de travail dans les mines et ^s fonderies du Mexique. Il n'en résulterait pas une baisse du prix des
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métaux précieux relativement aux autres marchandises anglaises, mais cette influence se reporterait également sur tous les produits de l'économie nationale. V. du resté,- d^dl radllc|tiité^ l'exemple des Sabéens : Agaiarch. (De rubro mari, p. 65); Hudson.
(3) Déjà en germe dans Gantiîlon (Natureéu commerce, 1755, p. 149, seq., 307); Busch (Geldumiauf, V^ 14); Kaufmann (Untersuchungen^ I^ p. 75, seq.)- Certains enseignements du système mercantile ont exprimé celte vérité d'une manière peu exacte et fort exagérée ; néanmoins, les données sur lesquelles il repose ne sont pas toutes aussi erronées que le supposent les disciples de Hume et de Smith, Du reste^ /.-S. Mîll (Principles, III) n'admet pas complètement le bon marché de Targent en Angleterre tel qu'on a Thabitude de le présenter; suivant lui, ce sont <( les besoins du luxé i changés en habitude, qui rendent » dans ce pays la vie si chère. »
CHAPITRE IV
HBiVRB DV PRIX.
Une mesure de prix invariable et universelle, comme les mesures de longueur basées sur des calculs astronomiques, nous permettrait de comprendre clairement toutes les circonstances relatives à la valeur, que les temps nous révèlent, et qui forment un des plus importants aspects de la science historique. Nous posséderions ainsi le moyen pratique de stipuler exactement ées rentes à long terme, voire même perpétuelles, constituées de manière à investir à toute époque le titulaire d'une égale puissance économique. Bien d*étonnant, par conséquent, que les économistes aient, àrexemple de Petty, recherché avec tant d'ardeur une mesure de çrh invariable (t). Si Ton entend par là un bien de telle nature qu'il conserve constamment une valeui* en échange uniforme, vis-à-vis de tous les autres biens, on poursuit une chimère : il faudrait qu'aucun bien ne pût varier de prix; autrement, vis-à-vis de ce bien du moins, la mesure adoptée n'échapperait pas aux oscillations (2). Mais on peut s'occuper de trouver un 6ten, sur lequel les éléments qui influent sur la fixation du prix agiraient de même, en tout temps. SiTon venait à découvrir un bien de cette nature et que la valeur en échange qui lui appartient vis-à-vis des autres biens éprouvât une modification quelconque, il demeurerait acquis que le changement proviendrait de ces derniers, et qu'ils auraient
subi une baisse ou éprouvé une bausse. Un pareil &t«n devrait réaliser deux conditions : A, qu'une quantité égale de ce bien eût pour un nombre égal d'homvnee, une égale valeur en usage dans toutes les circonstances ; B, qu'il fût constamment soumis aux mêmes frais de production, et- par conséquent, que Toffre pût toujours correspondre au nombre des demandeurs (3). De celle manière, l'offre et, la demande relativement à ce 6ien, abstraction faite de la quantité des conlre*valeurs, conserveraient toujours, lune vis-à-vis de l'autre, un rapport invariable (4).
(1) Petty regarde la recherche d'une semblahle mesure qui s*appliquerait égalemenl à la lerre et au travail, comme Tobjet le plus important de l'économie politique (Polit, anatomy of Ireland, p. 62, seq..). Sir J, Steuart (Principles, III, ch. i) s'est mis fort à Taise en regardant les monnaies de compte^ la monnaie de banque, par exemple, comme une grandeur invariable. V. au contraire, Jakob (Grundsaetze der Nat. OEk., 11^ p. 441, seq,)^ Cazauœ (Economie politique et privée, 1825, p. 16, sqq.) se livre à une élude curieuse ; mais son argumentation repose tout entière sur la pensée que le taux de l'intérêt est le prix de Targent! Le taux de Fintérêl dans deux, pays différents étant = I et t; le prix de la même marchandise = P et p, la valeur réeHe =|V et v ; on aurait v: V = tp: IP.
(2) Law (Trade and money, p. 181). Avant lui, Monianari (Délia monela, p. 84, seq.) compare la manière employée pour mesurer le prix des marchandises, les unes par les autres, à la méthode dont on se sert pour apprécier la durée du temps d'après l'espace que le soleil, TaiguiUe, elc, ont parcouru, et réciproquement retendue de l'espace d'après la durée du temps.
(3) On ne saurait ici perler en ligue de compte les moyens disponibles des acheteurs, puisqu'ils ont une imporlance égale à la quantité des contre-valeurs qu'il s'agit de mesurer.
(4) V. pour tout ce qui concerne Y étalon de la valeur, Léon Fauchety De l'or et de l'argent, elc.
Suivant Ad. Smilh, les biens de diverse nature, quelque séparés qu'ils puissent être Tun de Vautre par le temps ou la
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distancé, ont lit faiéthe Hkut en éciiahge, quand ils péuVént acheter ou cômirïniidéhlà mêthé (Quantité de travail humain. La frande variété des tfdvaiklùi fait adopter comme moyenne le ifâ- Hil manuel d'un ouvrier ordinaire; une journée dé travail, c'est l8 Sac^iflce dé la liiéihe portion «de repos, de liberté et de bonheur» qui doit dans tous les temps et dans tbiis lès lieux être d'uiie i'àlbill^ égale pour le travailleur, en lui causant la même pèinë. Quelle qdë soit là quantité de denrées qu il reçoive eii récôiiijienàé dé àoii traVàil, lé pHx (Jii'il paye est toujoiirsle même. Ce prix peut acheter tantôt une plus grande, tantôt une iuoiiidré quantité de denrées, mais c*est la valeur de celles-ci qui varie, el non la valeur du travail, qui les achète (1). — Lie Russéi par exemple, àura-t-il à souffrir autant qiie lé Bédouih du sacrifice dé la liberté^ Le Yankee estimera-t-il la perte du repos autant que le turc? N y a-l-il aucune différence à supporter la chaleur delà canicule, les rigueurs de Thlver, et à faire la même besogne pendant la saison tempérée? Dii reste, il ne s'agit que de la valeur eh échange, et celle-ci est malheureusement exposée à des oscillatidns pUrticulières, dans le travail à la journée. Les éléments sur lesquels reposent Tofifre et la demandlî du travail né sont pas invariables, et les changements qui surviennent ne se compensent guère. Chez les peuples en progrès, on voit s'élever à la fois la valeur en usage du tbavail, et les moyens d'action de ceux qui en disposent ; mais en même temps, Toffre du travail diminue, relativement du moins, par suite de l'augmentation de frais que nécessite Taccroissement du nombre des travailleurs : il en est autrement des nations en décadence dont la population est exubérante; le journalier est alors particulièrement exposé à subir des prix de détresse, non pas temporairement, mais d'une manière permanente (2). Combien de foisn'arrive-t-il pas, quand ce ne serait que d'une façon transitoire, que l'abaissement du salaire coïncide avec le perfectionnement du travail, êl vicé véfsà (3) !
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VêtoU dé fticardo mesure le prix des divers biens à la quantité de travail nécessaire à la production (4). il est évident que la même somme de travail donne des feonsétiuencés étfférentesi teultatït là dirëttloii bdnrië ôii mauvaise qui a été stiivîe : Ricardo doit donc avoir entendu le mot travail dans un sens idéai d'unité. En ôritrej les effets particuliers de la formation des c** jHtîlilx, fetlëè influericeS defe feStrictlbris de \i cbhciitrënce,tiâtiirelles ou artificielles, échappent a sa formule (§§ 47, 107) (5).
(1) Ad^ Smith {Vf. off^.i I, eH. v). De plus; Siimondi (Riehèàse commci-ciale, I, p; 371, seq.); Kraus (Slaatswirlhschaft, l; p. 84); SMoezèt (ànfangsgrûnâe, I, p. 4i)î Jakob (G^andsâetze, § 181); Malthus^ également (à partir de la ^ édtt. des Prineiples, ch. i, vi» et Définitions) ch;Tiii, IX; Thëmeasure of value, 1823); rêceniment, Kudter (Volkswirlhscbafti 1845,1; p. 85). Zaehariœ (Vief-zig Bûcher, III, p. 53, seq.) regatde enfume invariable la puissance itioyenne du travail hutnain, au moins pour chaque peuple en particulier. Les mdf ëns de subsistance néee^i^aires pour Jiné jdumée de travail constituent ainsi, bien que d'une manière ÎDdirecle, une mesure de {jrix: Tooke (History of priées, 1^ p. 56) pense que le prix d'une journée d'ouvrier donne une mesure plus exaetè pour déterminer la valeur de For et de l'argent, que le prix du blé. Baliani (Délia moneta, 11^ 2) a nîéj dés 4750^ la pbssiWlité d'éUblir dans ce monde; si sujet au changeiftenit; une mesure de prix absolument invariable j potir luii la commune mesure de toutes les valeurs est rhomnie, lés esclaves, par conséquent, dans les pays où règne Tesdavage. A ses yeux la macute des nègres n'est autre chosfe qu'une fraction du prix moyen dés esclaves. Turgot dit^ à sou tour; que « la valedr appréciative dans l'échange entre deux hommes est lé rapport entre la somme des portions tle leurs facultés qu'ils seraient disposés à consacrer à la recherche de chacun des objets échangés, et la somme des facultés de ces deux hommes » (Valeurs et monnaies, éd. Daire, I, p. 89). La constitution française de 1791 a fait entrer dans la pratique la me- «ui-e dé valeur adbplëè j)ar Smith; en effet, nul ne put faire partie des assemblées primaires sans payer un' impôt égal à trois journées de travail, et nul ne put être nommé électeur sans posséder un revenu égal à deiix cents journées de travail. Owen voulut aussi baser là valeur du paplîer-riri8nnaié Mk en circulation dans sa conimutiâuté iihagihaire, non p^i sur le titre et le poids d'un métal quelconque, mais sur Theure de
travail prise comme unité (Reybaud, Réformateurs contemporains, I,
(S) Toul le monde coDnait la situation misérable des travailleurs irlandais ; onsait qu'ils habitent des huttes en terre, sans fenêtres, sans plancher, sanscheminée, etc., péle-méle avec leurs cochons, qu'ils nemangent presque exclusivement que des pommes de terre, et ne sont vêtus que de haillons, etc.. Ces mêmes Irlandais (cœlum,non anîmum mutantes!) reçoivent par jour, dans T Amérique du Nord, en se livrant au travail grossier du terrassement, outre un salaire de S et 3 francs en argent, de la viande et du pain de froment à trois repas^ deux fois du sucre et du café, une fois du beurre, et sept ou huit verres d'eau-de-vîe (Michel Chevalier, Lettres sur l'Amérique du Nord, 1, p. 159).
(3) C'est ainsi que Timmigration des Coolis à Mauriceeut pour résultat de faire tomber le salaire des nègres, en même temps qu^elle stimula leur activité. Ils travaillent mieux aux îles Barbades qu'à la Jamaïque, bien qu'ils reçoivent un salaire moins élevé. Souvent les bons ouvriers ont à subir une baisse de salaire (à Manchester, par exemple, au moment des crises commerciales)^ pendant que les^ mauvais ouvriers voient augmenter le leur (par exemple, dans un village à proximité duquel on fait passer un chemin de fer). V. Lauderdale (Inquiry, ch. i); Sartorius (Abhandlungen, 1806, 1, p. 16, seq.); Lo(2(Re vision, I, p. 99), Michel Chevalier (Cours, III, p. 88, seq.).
(i) Outre les passages cités au paragraphe 107^ V. enc<$re Barris (Essay on money and coins, 11^ 1757, seq.).
(5) Cantillon, qui ramène tous les frais de production à la terre et au travail, établit le pair entre ces deux éléments en disant: « Le travail du plus vil esclave adulte vaut au moins et correspond à la quantité de terre que le propriétaire est obligé d'employer pour sa nourriture et encore au double de la quantité de terre qu'il faut pour élever un enfant, attendu que la moitié des enfants meurent avant l'Age de dix-sept ans, suivant les calculs du célèbre docteur Halley : ainsi il faut élever deux enfants pour en conserver un dans Tige du travail n (Nature du commerce, p. 42).
Lorsque les valeurs à comparer sont séparées seulement par l'espace, mais qu'elles appartiennent à la même époque, la mesure de prix que fournissent les métaux précieux n'est pas seulement relativement la meilleure ; elle est bonne, d'une manière absolue. Aussi, pour la vente des terres, fait-on bien d'évalyer le prix en argent, et non d'après le taux du blé. Sans
doute, à la loupe, l'or et Targent se trouvent exposés à des variations de prix sensibles et souvent imprévues; aussi, lorsqu'on veut comparer des valeurs ou des sommes d'argent qui appartiennent à des époques différentes, il faut d'abord dresser le prix courant de toutes les choses nécessaires ou utiles à la vie, durant ces mêmes époques, et calculer sur ces bases la valeur relative des sommes qu'on a le dessein de mesurer (1).
Le salaire ne manquera pas d'occuper une place importante dans une énumération de ce genre. Le désir d'exercer de l'influence sur les autres hommes et de les éclipser par la position sociale est très*général, et pour le réaliser on ne saurait s'attacher à un signe plus certain qu'à la faculté de disposer d'un grand nombre de journées de travail. L'homme en état d'entretenir un millier de journaliers est, sans contredit, un personnage important, au point de vue économique. En outre, rélévation du salaire exerce une influence directe sur le prix de beaucoup d'autres marchandises (2).
Le prix du blé, ou, pour pnrler plus exactement, du principal aliment du peuple, n'a pas une moindre importance ; car le prix de la plupart des matières premières indigènes (en tant qu'elles sont produites sur le même sol, alternativement avec le blé, etc.) et à la longue le salaire ont avec lui une relation intime (5). Cette qualité de denrée de première nécessité, qui appartient au blé par excellence, fait sans cesse varier son prix, d'année en année et de mois en mois (4), mais elle contribue à maintenir l'uniformité du prix moyen d'un certain nombre d'années (5, 6). Le blé est un article qui ne peut jamais passer de mode; et il possède la propriété de régler lui-même à la longue la demande (ilalthm). Si, par suite d'une amélioration importante des procédés agricoles, les frais généraux de production du blé viennent à diminuer de moitié^ on ne tarde point à constater un accroissement notable de la population ; et par contre, la population diminue d'une manière sensible, si quelque motif acci-
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denUl, (soisfue U desiniption des q)ay^ps d'|iTiga(io|i {irti9r cielle, ou (pute ^utre c^use jlu déplip f)erggrici|lture, augmenta les frais de production djss céréales, d'iipe pi^nière permaneut^. •- Di| res^^, |e prjx moyen du blé, ci^lpnl^ sur upe longue série d'anqées, n'es^ pas toujours invariable : une consoipoi^MoQ croissante obligp d|S recourir à des spurees de pvoductipB moins abondantes, ce qui fajt, en général, monter les prix, p est vrai que les progrès f]e Ia ^cie^ce agrjpole et les ^mé\i^rsitions apportiées dans le cofûm^jce ()es grgins réagissent ^ oolrit çjB^te tencjsnpgj ils peqven^ k P^njenir p^fu^me la faire ^gip pwr danf un (eipps PP sen§ cnntra|rp, et le peuple se trouve excité par se^ InMi^^ts les pluç vjfs et les p|u§ phers ^ tjrer parti ^h cgl^e rppsQurcp. Nésnfnqjns, quelque flpinbrensps que ^Q^m le^ exception^, lar^gte n'en cpn^n.Vp pgs uiplf^ ^ snbsis^er (7). Si )*pn constitiiai^ une rente perp|éMrpl[p son§ lj| pnpditipn àê y^yaf une somipe équivalente au prii^ moyen d'une pertajne quantité de blé pendant les tpentp dernières anné^» )a yateur réelle de cette fedev^n<^^ ^^ n^anquerait pa^ d'augn^^nter ^vec Ips prpgrès de la culture (8). Pour p))teuir quelque chose de p)||« staj^lp^ il f9u4Rit cpn)biner )a pfe^^ition de \>\é javec id'aiitrei biens de prep^ière nécessité, dont ta y^^V^ ^^ dépend p^§ ^u m^^ché de§ ç^r/§ale$. On pourrait, p^r exen^pl^* fixer un t|pv§ de 1^ ypu.te ^ percevoir d'iïprè^ le pri^ nipyen d'uRe certaîiig qu^n^itéde blé, un secpu^ tiers d'après nni^ quautjt^ cpnvenjis dp pièces de vêtements, e|t enfin le 4Prn|er tiers pn pié^gn^ prépieux 4 uop nature ()é.tprininép; mais |e tou); payable en espècps. Les métaux préc|efi^ pr/^sentent, fpu^ beaupoupde raj^pprts, un contraste §| frapp^n^ 9F<^^ 1^ I>I4? ^ <^!? 4UÎ conppFi^ les propriétés res^pctiyes 4^ nécessité, de fi^pilité de transport, de jdurée, etc., .q^ue ces defix çprtps de bim$ foot parfaiteg)#iH ^ na^re à se cpntre-b^lancer Tupe ('autre (9).
(i) 6'est là ce que Hermann (St. Ootersuch., p. lui) désigne sous le nom 4^ i^^^fif^ fîi^lh ^» !'9rgej?i- ^' up i^términt ^SHÎ #ii cett» bmt
tîére, Pqrter (progjpes? of the nation, III, ch. xi|, p. 438? »eq.). NatureU/eiDBDt tous les ^jens n'ont pas, cous ce rapport, la Tf^èif^ ÎJnBff^^Dp§| à soninne égale ; ainsi, p^r exemple, le salaire [)e9 journaliers^ n'/iura pgf a «ouffrir d'une viiriation moyennp dan$ le prif de$ diaf)[^|if}|s, Jn^[9 il sera dtt^injt, 4 Aoup sûr, p.ar la .diminution 4u rey^^u du 3pnv^ra|l}. L'ôuv^age de f^pue (t.'Âf)gleterre d^ij^^p él.at acfu.e|, tradujfpar /^^j9^, 18â3, ch. viH ^lix) renferme de prépieuçes rephe^ches sprPP^te îffîpprr tante par^e de la statistique. Le pfixd'et^tre.tien 4't^n invalide à Che}s/3§, en paifl, viande, |)eurre, frjQjn^ge? gfHf tf ^^ 5,e| piontait, ^uf t^fmesd^ marchés conclus, ea IjBOp é 8 pef^jcp^ jep 180^ 4 U pei^pe, eq Ig},;^ e{ seq. à 13 pence i/8«» en 1818 à 10 pence, de 1822 à 1832 à § pej}fe}/| {Marshall, Digestofall the accounls, etc., II, p. 181).
(2) Senior (Outljnes, p. 187). Il faut encore joindre ici celte considération que la yaleur réelle du salaire conduit à des c^ncli^i^ps ejL^ctes : sur la situation économique de 1^ p^ajeure partie du pei^ple^ je|, ^n présence de la répartition ordinaire iJbe la fortun.e publique, sur le degré d'après lequel la nation a su, en général, uiiiiser les forces delà nature.
(3) Ricardo (ch. xxii) réfute seulement l'opinion d'après laquelle une augmentation du salaire, motivée par la hausse du prix du bfé, devrait forcément a menjer le renchérissement de tous lesbiens^ coini/^je prpduits du travail.
(À) V. S 103. ie setier de fropient O***»^) coâtait à Paris, le ë mars 4817, 55 francs 60 cent., — le 2 avril W francs, — le 23 avril 60 francs, — le 44 mai Q3 francs, — le â4 mai 60 francs, -r le 28 mai 75 francs, -r- le 4 juin 82 francs, — le 44 juin 02 francs (Tooke, History of pr.H,p.47).
(6) Locke (p. 98). Lorsque Condillac reconnaît le blé comme la meilleure mesure pour déterminer le vrai prix, il ajoute comme condition que le commerce jouisse toujours et partout d*une liberté pleine et entière (Commerce et gouvernement, I, 473). Au contraire, c^esten soumettant le commerce à la direction absolue de l'Ëtat, que Pichte admet le blé comme la mesure fondamentale des prix (Gesdi. flande'lstaat, p. 47, seq.).
(6) On doit établir la moyenne du prix d'après les cours d'un nombre d'années assez considérable ; en effets ce ne sont pas seulement les années, mais les périodes décennales qui différent beaucoup entre elle^, pour les résultats de la récolte. Ainsi les années 1692 à 1699, 1765 à 1776 ont été pour le nord-ouest de FEurope, presque sans interruption, des années mauvaises ou médiocres^ tandis que de 4730 à 1764 il n'y a eu que deux récolles manquées. La Frauce, à partir de 1684, avait eu successivement huit récoltes excellentes ; TAngleterre, au contraire, de 1793 à 1812, ne compta que trois bonnes années^ six moyennes, onze
délesUbles {Roscher, Kornhandel und Theuerangs Polilik, p. 47, seq.). Les grandes guerres jettenl aussi une lelle perturbalion dans Tagricuiture, que le prix du blé éprouve une hausse considérable.
(7) La plupart des pays passent, en ce qui regarde le commerce des grains, par ces trois périodes : exportation qui dépasse de beaucoup l'importation; équilibre; importation qui domine à son tour (iftc^^/ Chevalier, Cours, III, p. 74, seq.). V. déjà Tacite (Ann., XII, 43). Si Ton fait abstraction des deux années les plus chères et aussi des deux années du meilleur marché, voici comment se sont comportées les diverses provinces de la monarchie prussienne (30 silbergros =: un thaUr zz 3 fr. 75 cent.) :
Prix du seigle, I8ia-1837. Population par mille
carré* i837.
Tout le royaume 40 silbergros. S776
Province de Prusse 33,S 18S7
Province de Posen 34,3 3180
Brandebourg, Poméranie. . 38,4 . 2093
Saxe 40,3 3396
Silésie 38 3613
Westphalie 47,7 3600
Provinces rhénanes 49,4 5078
(Rau, Lehrbuch, I, §183). Quand peut-on admettre que le prix du blé n'a subi aucun changement? V. Hermann (loc, cit,, p. 125, seq.).
(8) Petty recommandait comme mesure du prix la moyenne de ce qui est nécessaire pour la nourriture journalière d*un homme (days-food), en la ramenant aux denrées l'es moins chères (Polit, anatomy of Ireland, p. 62, seq.). Tkaer admettait comm.e telle le salaire le moins élevé, représenté par une quantité de seigle égale à il9^ de scheffel (boisseau de 35 litres). Pareillement Malthus (Principles, f éd.), et Buquoy (Théorie der Nationalwirtschaft, p. 240). Gela revient pourtant à employer comme mesure de prix, au lieu du blé en général, certaines quantités et qualités déterminées arbitrairement. V. sur les essais tentés pendant la Révolution française, à la suite de la dépréciation des assignats, Michel Chevalier (Cours, III, p. 98) et Constitution de 1795 (Y, 68 ; VI, 173). Le comte Soden demande que tous les impôts, les traitements des employés de TËtat, etc., soient réglés d après le prix du blé (Nat. OEk., II, p. 338, seq.).
(9) Tout ceci a déj;i été reconnu en général par Locke (Considérations, p. 24) et par Galiani (Deila moneta, II, 2) ; Ad. Smilh (I, ch. V).
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Plus l'économie publique se développe, et plus renchérissent d'ordinaire dans la même proportion les biens pour la produc^ tion desquels la nature remplit le rôle d'agent principal; on voit baisser, au contraire, le prix des objets que le travail et le capital concourent surtout à créer (1). Cela ne s'explique pas seulement par la faculté presque indéfinie d'accroissement que possèdent le travail et les capitaux, tandis que les forces de la nature qui peuvent avoir une valeur en échange sont essentiellement limitées ; cela vient surtout de ce que chaque augmentation du travail et du capital employés donne d'ordinaire un revenu relatij^ement plus faible dans la production agricole, et plus considérable dans la production industrielle et dans le commerce (§ 33, seq.) (2). — La proportion entre le prix des diverses marchandises permet ainsi de tirer des conclusions importantes quant au degré de culture qu'un pays a atteint. C'est en vertu de la même loi que les peuples jeunes, à leur début dans la carrière de la production, chez lesquels prédomine Télément purement naturel des matières brutes, demandent de préférence aux nations parvenues à un haut degré de civilisation tout ce dont ils ont besoin en fait de commerce et d'industrie. Ces dernières sont en état, et elles ont Thabitude de fournir eu échange d'une quantité donnée de produits naturels le plus de produits fabriqués, de la meilleure qualité, et réciproquement; au moyen de ce commerce, les besoins les plus essentiels et la possibilité la plus complète de les satisfaire avec une grande facilité trouvent un point de rencontre (3).
(1)V. /. Tacher (Four tracts on polit, and commercial snbjecls, p. 28 seq.), qui regarde comme une règle sans exception, que les operose
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or complicated manufactures sont au meilleur marché dans les pays riches, et les raw materials dans les pays pauvres. Ainsi, par exemple, d^uD côlé, lé blé (?) et les produits du jardinage, et de Taulre le bétail, la laine, le lait, les cuirs, la viande. Les navires et tous les objets mobiliers sont à meilleur compte chet les uns ; le bois, qui est presque un produit spontané de la nature, chez les autres. Y. surtout Ad, Smith (W.ofN.,I,ch. ii;DigrO.
(2) Senior (Oullines, p. 119, seq.) calcule de la sorte : Sur les 45 pence que coûte un pain anglais, il faut en compter 10 pour Tachât du froment, les B autres reviennent au meunier, au boulanger, etc. A supposer 4odc qut le prii du froment, par suite d'une dimando plus considérable, ou des difOcultés survenues dans la production, s^élàveà 20 pence, les frais de fabrication, etc., descendraient peut-être, en vertu d'une division du travail mieux entendue, à 3 pence 3/4; le prix du pain se réduirait donc à ^ pencè 3/4. Il en est tout autrement des dçntelles : une matière première valant 2 schellings peut se transformer ici, en raison du travail, en un produit d'une valeur de 105 livres ster^ ling. Si la consommation augmentait au point de faire monter la matière première jusqu'à 4 schellings, la diminution simultanée des frais de fabrication portant seulement sur un quart du prix total forait pourtant descendre le prix à, 78 livres 19 schellings.
(3) Si les peupler, de la Baltique, par exemple, ont entretenu de préférence des relations commerciales avec les villes anséatiqués, la fiotlande et TAngleterre, c'est-é-dii-e avec les nations industrielles et com«> merçanles par excellence, ils n'ont recherché en cela que leur propre intérêt. Pour se rendre èompte du degré considérable de développement auquel peot atteindre, sous beaucoup de rapports, ce trafic entré lés old et neu7 çountri$$, Y. Torréns. (Th^ Budget : On commercial and colonial policy, 1844), et précédemment d^jà Wakefiêld (ËngUod and Américain, 1833).
A. Voici là marche progressive que suivent beaucoup de pfoduks bruts. Dans Tenfance de la civilisation, Us viennent spontanément en telle abondance, quMl suffit d'un travail trèsmodéré, qui se réduit presque à Toccupation, pour répondre, et au delà, aux exigences d'une demande fort restreinte. Les prix sont naturellement très-bas, mais ils s'élèvent à mesure que la civilisation fait des progrès, et cela par une double
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cause : parce que la demande prend elle-même de jour en jour des proportions plus considérables ; et parce que les sources naturelles et spontanées de la production, obligées de répondre à des besoins nouveaux^ coulent avec moins d'abondance (1)» Les prix continuent de monter jusqu'à ce qu'on en vienne h contracter l'habitude de recourir à une production, véritable fruit d'un travail sérieux, au lieu de se borner à la simple occupation spontanée des dons delà nature. Dès lors, la tendance naturelle qui amène les prix à prendre leur niveau fait obtenir à la marchandise une valeur en échange égale à celle des objets qui ont exigé la même somme de forces productives. Si des raisons particulières empêchaient la production proprement dite, ou ne lui permettaient point de prendre un développement considérable, les prix seraient réglés suivant les exigences d*affection ou de vanité et n'auraient d'autres limites que les moyens disponibles des acheteurs. Tel est le cas du gibier ((2); tandis que les animaux domestiques (5), le produit de la pêche d'eau douce (4) ei le bois (5) suivent la règle que nous avons tracée plus haut.
(A) Le défrichement des forêts vierges, la culture des prairies natureUes, etc.
(2) En Russie, le peuple, jusque dans les basses classes, mangjB fréquemment de l'élan, du lièvre, du canard sauvage (Kohi, Reise in Russland, II, p. 386). Toutefois, il parait que le gibier a monté à Saint Pétersbourg depuis le régne de Pierre le Grand jusqu'à celui d'Alexandre I*"' dans la proportion de i : 6-7 (Storch, Handbuch, I, p. 368J. Le mouton, le bœuf et te veau coûtaient en 1807 à Pillsburg de 4 à 6 cents la livre, et le gibier de 3 à 4 4/2 (Melish, Travels through Ihe Un. St., Il, p. 57). Plus on veille à la chasse, et plus longtemps dure le bas prix du gibier, surtout lorsqu'il devient d'un accès plus dlflicileaux pauvres. Les modernes ont rarement songé à élever le gibier par des moyens artificiels ; chez les Romains non plus on ne s'occupait guère d'engraisser que les lièvres et les grives, etc. (Varro^ R. R., III, 12, seq. ; Columella, R. R., VIII, 10). Delà les prix énormes qu'avaitatteints le gibier et dont Pline (Hist. N., X.» 43) cite un exemple tiré de Tépoque impériale. Polybe, de son côté, nous assure que, de son temps, on pouvait avoir e» Lusitanie le gibier pr^que pour rien (XXXIV, 8, 7).
(3) Â Buenos-Ayres on voyail encore au dix-nen?iénie siècle des mendiants à cheval {liobertson, Lctters on S. America, II, p. 294). A Kras-nojarsk, en 1770, un bœuf coulait 1 rouble 1/2, une vache 1 rouble, un cheval de 2 à 3 roubles, un mouton de 0.3 d 0.5 rouble» un chevreuil 0.15 rouble (l*allas, Sibirische Reise, III, p. 5; II, p. 12). Diaprés les renvarquables Tables of priées, dans Sir F. -M, Eden (State of the poor, III ; Append., I),.on voit que
de 1135 à 1126, un bœuf gras valait 1 sch. ; 1 quai^ter de froment, SO scb.
en 1293. — 5 3/* — 8
en 1313, — 6 2/3 — 5 1/i
en 1406, — 9 1/2 — i 1/2
eu lii*, - 31 2/3 — i 1/3
en U63, - 10-20 — 12/3 à 4 2/3
V. Hume (flistory of England, a. 1327). Sous Henri VIII, la nourriture 'des pauvres consistait généralement en viande de veau, de bœuf, de mou ion et de porc qui coulait en moyenne 1/2 penny la livre, tandis que le blé allait jusqu'à 7 et même 8 schellings le quarter (PricCy Observations, II, p. 148, seq.). Il résulte pareillement des reasonable priées, que Charles l^' ùi établir eu 1633 par des jurés, que la viande de toute sorte était alors à beaucoup meilleur marché que le blé, en comparaison avec notre époque (Rymer, Pœdera, XIX, p. 511; Andersoriy Ôrlgin of commerce, a. 1633). Une livre de pain d'avoine coûtait encore, dans plusieurs contrées de la haute Ecosse, vers le milieu du dix-septiéme siècle, autant et plus qu'une livre de la meilleure viande. La réunion de ce pays avec TAngleterre, plus civilisée, ne tarda pas à changer cette situation, en sorte qu'au temps à' Ad. Smith, dans presque tout le territoire de la Grande-Bretagne, ou payait la bonne^iande de deux à quatre foisaotantque le même poids en pain de froment (W. ofN.,1, ch. u, 1). L'hôpital de Saint- Thomas, ^ Londres, payait en moyenne le stone(S livres) de bon bœuf:
de 1701 à 1710 1 sch. 7,9 pence.
de 1764 à 1773 2 3.7
de 1794 à 1803 3 5
de 1804 à 1821 4 10.9
de 1822 à 1842 3. 1,5
(Porter, Progress of the nation, III, p. 112). Un des signes les plus positifs du degré élevé de culture économique auquel la haute Italie était arrivée vers la fin du moyen âge, c*est que, au treizième et au quatorzième siècle, le prix du bétail, comparé au prix du blé^ différait peu des rapports de prix actuels (Cibrario, Ëconomia politica del medio evo, III, p. 335-383) , V. Hau (Lehrbuch, I, § 185). La livre de viande, sur la
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fiudu treizième siècle^ valait eu moyenne autant que trois livres depnin {Raumer^ Hohenstaufen, V^ p. 438). A Alhénes, le inédîmne de froment (52 litres) coûtait du temps de Solon aussi cher qu'un mouton, et la moitié seulement au temps de Démoslhénes [Bueckh, Slaatshnushall der AtheDer, I, p. 107, 132). —Il est du reste facile de comprendre que le prix de la viande, comparé au prix du pain, a dû baisser par suite de la multiplication des prairies artificielles; car Texagération de ce prix est assurément le motif le plus puissant pour établir celles-ci. Ainsi, le prix moyen de la viande eu Angleterre était plus élevé vers les premières années du dix-septième siècle que du temps d'^Ad. Smith ; et le fait analogue relatif à la Prusse, rapporté par PodewUs (WirlhschaflserfahruDgen, II, p. 15), tient à des causes toutes pareilles. De 1819 à 1832, OD achetait en moyenne dans les Etats prussiens 20,1 livres do bœuf avec 100 livres de seigle, à savoir : en Westphalie^ 34,6 ; en Silésie, 26,3 ; dans les provinces rhénanes, 23,7 ; à Posen, 19,5; en Prusse, 18,1; dans le Brandebourg et la Poméranie, 17,7; en Saxe, 16,7.— Tous les calculs de ce genre reposent sur une base commune : les prairies et les pAturages doivent finir pardonner le même produit en viande, etc., que les champs d'égale étendue, d'égale qualité comme terroir et situés dans la même position, donnent en blé, etc. Suivant Block^un arpent prussien ( morgen ) de première qualité rapporte en herbage l'équivalent de 1,000 livres de foin, en trèfle de 2,420 livres, et si Ton y a planté des betteraves ou des pommes de terre, 6,030 A 6,930 livres. Joignez à cela le calcul de Lengerke, diaprés lequel Téquivalent de 110 livres de foin> consommé par le bétail produit en moyenne 40 livres de lait, et de 3 livres 1/2 à 4 livres de viande. On aurait donc, avec le total énoncé |)lus haut, 36—88 et de 220 â 252 livres de viande. Quant au rendement en froment, Lengerke l'évalue en moyenne, pour les meilleures terres, à 14 scheffel {boisseaux, c'est à-dire environ-7 hectolitres 1/2) prussiens par année et par morgen (de 25 ares 1/2). (Chaque scheffel pesant 80 livres, ce serait en tout 1 ,120 livres.)
(4) Une chose tout à fait caractéristique, relativement â la pèche fluviale, c'est la tradition de tant de lieux différents, qui nous rappelle la condition stipulée autrefois par les serviteurs, de ne manger du saumon que deux fois par semaine; on la retrouve sur les bords de l'Elbe, du Hhin et ailleurs. V. aussi TTiaaru/) (Daenische Statistik, I, p. 112). En Ecosse, vers la fin du dix- septième siècle, on stipulait qu'ils ne seraient tenus d'en manger que cinq fois par semaine (Walter Scott. Old morta- Hty, ch. vni).— Les anciens Romains ont essayé de reproduire artificiel^ lement les poissons de mer, dans des étangs; en somme, la règle donnée par Ad, Smith doit s'appliquer ici, â savoir : qu'on ne saurait, la plupart du temps, satisfaire une demande dix fois plus considérable que par nn travail plus que décuple (I, p. 370, éd. Basil.). Ce qui peut jusqu'à
un certain point troubler ce résultat, c'est rimmensité de la source a laquelle la pêche va puiser, rinûnîdela mer. En effet, les perfectionnements apportés par la science à Tart de la navigation, et les connaissances en géographie chaque jour plus complètes, peuvent compenser pour longtemps Tépuisement des mers les plus voisines des côtes, ou même l'emporter sur cet inconvénient.
(5J Chez un grand nombre de peuples dont la civilisation est peu avancée, toute l'exploitation agricole repose sur l'ineinération des forêts. Les bois de Harzgerode furent comptés, en 1650, à la ligne ducale d*Ânhalt-Bernbourg pour un revenu annuel de 6,000 reichsthalers ; cent ans plus tard, ils rapportaient environ 70,000 reichsthalers, quoi* que leur économie eût fait fort peu de progrès (Justi^ Staatswlrtschaft, II, p. 2H). Voici un exemple qui prouve combien le sens du mol cherté, attribué au bois ou à toute autre denrée, est essentiellement relatif : ainsi, on se plaignait beaucoup en Bavière (1840) de ce que le prix du bois s'était élevé dans le cercle del'Isarde 6 à9 florins le klafler (corde); dans les cercles de Regen et du Mein inférieur, de 11-14 à 15-18 florins; dans le cercle du Rhin, de 15-18â 20-26 florins (Rau, Lehrbuch, m, $ 150, a,). Au reste, les progrès deJa culture font hausser le prix du bois sur pied bien plus rapidement que celui du bois porté au marché, car le capital et le travail entraient déjà dans le coût de celui-ci pour une part plus forte (Rau^ I, § 385).
B. Les prix tendent à s'élever d'abord pour la catégorie de ces biens, qui se trouve placée dans les conditions les plus favorables à la recherche d'un marchés en raison du peu de volume, de la valeur relativement élevée, et de la propriété d*étre conservée longtemps sans détérioration. Ceci s'applique notamment aux peaux, aux toisons, au poil, aux plumes, aux dents, aux cornes d'animaux, etc./ tous objets qui exercent la spéculation des éleveurs dans les pays peu avancés, où l'on se préoccupe moins de la viande elle-même que de ces produits accessoires. On préfère, et avec raison, puisqu*on y trouve plus d'avantage, produire grossièrement une grande quantité d'animaux, plutôt que de nourrir des bêtes de choix, en nombre plus réduit; car le» soins donnés à l'élève du bétail influept beau-
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cèup pins sur le corps de Tanimal que sur Tenveloppe (1). 8'agit-il du poisson, fecaviar, lacolle, Vhuile, les baleines, etc., jouent exactement le même rôle (2) ; par rapport à réconomiô forestière, il faut en dire autant de la poix, du goudron, de là potasse, etc. , et même, sous quelques rapports, du bois de construction (3). La hausse du prix n'a lieu que bien plus tard, au contraire, pour les produits dont le volume considérable ou la difficulté de conservation empêcbenl le transport. Il faut ranger avant tout dans cette catégorie le lait qui, à Tétat naturel, ne saurait devenir un objet sérieux de spéculation qu'au milieu d une civilisation avancée et surtout dans le voisinage des grandes villes (4). Sans doute, il est possible de rendre le lait très-transportable et de le conserver longtemps si on le transforme en beurre ou en fromage; mais pour approprier au com* merce ce genre de manipulation, il faut un soin minutieux et une propreté qui ne se rencontrent que chez les peuples civilisés (§ 229) ; d'ailleurs, la fabrication du bon fromage demande toujours un temps assez long, elle entraîne donc une avance de capitaux, qu'un peuple pauvre est naturellement hors d'état de fournir (5). Les vaches sont surtout destinées à fournir le lait; augsi leur prix §'élève.i-il ordinairement plu$ tard que celui des bœufs (6), et beaucoup plus rapidement, au sein des civilisations avancées. Il se passe quelque chose d'analogue pour les produits qui proviennent du déchet ou qui naissent du ré^ 3idH d'autres industries, exercées d'une manière distincte. Aussi longtemps que ces industries se suffisent, les frais de la production secondaire sont évidemment presque nuls, et le prix doit se maintenir fort bas. Voilà pourquoi le porc est proportionnellement bon marché h deux périodes de Téconomîe publique extrêmement différentes Tune de l'autre : d'abord, lorsque aux premiers âges de la civilisation il trouve abondamment à se repaître des fatnes et des glands, dont le sol des forêts vierges est couvert; et puis, quand on
peut le considérer'comme le produit accessoire d'une sucrerie, d'une distillerie, etc., ou comme une sorte de commensal» dont la présence au sein de nombreux ménages d'ouvriers et de paysans, permet de tirer parti des déchets de la consommation et de la production (7). En dehors de ces deux situations très-différentes, le prix du porc augmente rapidement avec les progrès de la culture (8, 9, 10).
(i) Les expériences récemment faîles par Wolff, à Moeckern, ont appris que^ chez les moutons nourris de foin, la toison devient beaucoup plus pesante, et la chairi au contraire, prend beaucoup moins de graisse que chez ceux dont la nourriture est plus compacte. Tandis qu^on calcule aujourd'hui en Angleterre que la laine des moutons dits Soulh-Doton donne à peine un dixième de la valeur, relativement à la chair (/aco6. On corntrade, p. 166), un bélier gras de première qualité valait, après la tonte, 3schellings en 1549, et4 schelliiigsl/âavanl; une brebis grasse après la tonte, 2 schellings ; avant, 2 schellings 1/2. Vers 1S0O, un mouton avant la tonte valait 12 pence ; une toison, 4 pence 1/2 ; en 1314, un mouton gras avant la tonte, 20 pence, et après, 14 pence ; en 1301 , un mouton avec sa toison, 12 pence, et dépouillé, 8 pence [Eden). Même sous la domination anglo-saxonne, la toison valait à elle seule 40 pour 100 de la valeur totale de Tanimal (D. Hume). Pendant la famine de 1315, le prix du mouton en laine monta jusqu'à 5 schellings, et sans la laine à 3 schellings 1/2 ( %mer, Fœdera, IV, p. 510). W. Maccann (Two thousand miles ride through the Argentine Provinces, 1853, I, p. 151) raconte qu'il acheta dans Tintérieur des terres 8,000 moutons au prix de 18 pence la douzaine, et qu'il 'vendit plus tard leur toison, après une marche de 200 milles anglais, à raison de 60 pence la douzaine. Autrefois, à Goya, un cheval vivant coûtait 3 pence, son cuir se vendait 12 pence sur la côte, et Ton comptait 3 pence pour abattre Tanimal, 3 pence pour le dépouiller et pour nettoyer la peau,
3 pence pour le transport (Robertson). Le cuir et le suif d*un bœuf étaient vendus presque aussi cher en Irlande vers 1673, dans une ville de commerce, que le bceuf tout entier avait clé payé au marché du village le plus voisin (Temple, Works, III, p. 13j. On payait, en Angleterre, en 1848, un bœuf entier 4 schellings, le cuir 1 schelling, une paire de bottes 3 schellings 1/2 (Eden). En Saxe, au contraire, le prix moyen acluel d*un bœuf est d'environ 48 ihalers, et celui du cuir
4 Ihalers 21 silbergros (Engel). De 1842 à 1847, la Russie a exporté pour 72,636,166 roubles d'argent de suif, 1,852,137 roubles de crins, 10,811,735 roubles de soies de cochon, 7,387,140 roubles de peaux
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brutes, 36,159»452 roubles de laine, mais seulemeul pour 370,362 roubles de viande, el des animaux sur pied pour 6,853,241 roubles (P. Storch, Der Bauernstand Russlands, p, 280, seq). Le suif y est dix fois plus cher que le même volume en blé {Steinhaus^ Russlands iudustrielle und commercielle Verhaeltnisse, p. 294, seq..; tandis qu'en Saxe la livre de froment coûte en moyenne 7,8 pfennigs, la livre de suif 50 pfennigs. Du temps de Pallas, les Cosaques chassaient les chèvres de leurs steppes presque uniquement pour avoir les cornes et la peau (Rcise, 1(1, p. 524) ; tandis que les Grecs tiraient les cornes de bœuf de la Macédoine et de la Thrace (HerodoL, VII, 126), c/est une preuve éclatante de haute civilisation qu'à Athènes (?,), vers Tolympiade 100^, une peau de bœuf ne valait que 3 drachmes, pendant que ranimai entier en coûtait 77 (Boeckh, Staalshaush., I, p. 105, seq.). — Comme le bœufest, par excellence, à la fois animal de travail et de consommation, et que le mouton, au contraire, est surtout recherché à cause de sa laine, on comprend pourquoi le prix du bœuf augmente proportionnellement beaucoup plus que le prix dû mouton, à mesure que la civilisation progresse. Un bœuf avait une valeur égale à cinq moutons é Athènes, du temps de Solon (Plutarch.^ Solon, 23) ; il en était de même au temps de Polybe dans les pays arriérés, tandis qu*à Rome, quatre cent cinquante-six ans avant Jésus-Christ, on donnait déjà dix moutons contre un bœuf (Polyb., XXXIV, 8; Ge//., XI, 1). Pourquoi les choses se passaient-elles ainsi à Rome dés les premiers temps de la République? (P^ut., Popl., II). En Angleterre, le rapport existant entre un bœuf et un mouton était, en 997, comme 6 :1 {Henry) ; en 1125 = 12 pence : 4 p.; en 1182 « 60 p.: 9 1/2 p.; en 1197 = 36 p. :4p.; en 1229 = 96 p. : 12 p.; en 1298 « 80 p. : 12 p.; en 1301 = 120 p. : 12 p.; en 1325 = 15-18 scheilings : 1 1/6 sch.; en 1336 = 6 sch.2/3 : 1/2— 2/3sch.; en 1348 = 4 sch. : 1/3 sch.; en 1368 = 9 sch. ; 5/6 sch.; en 1393 = 20 sch. 1/3 : 1 sch. 2/3 ; en 1467 = 20 sch. : 2 sch. ; en 1500 = 11 sch. 2/3 : 1 sch.; en 1511 « 13 sch. 1/3 : 1 sch. 2/3 ; en 1528 « 26 sch. 2/3 : 2 sch. 2/3 ; en 1551 = 53 sch. 1/3 : 5 sch. ; en 1597 = 119 sch. 1/2 : 14 sch. 1/2 (Eden). Le rapport actuel peut être comme 10—20 : 1 . En Saxe seulement comme 48 Ihalers est à 5,27 (Engel),
(2) En 1793, la Russie exporta pour 10,000 roubles de poisson, pour 452,000 roubles de colle, et pour 188,000 roubles de caviar (Storch, Russland, II, p. 184). Aujourd'hui, les choses ont déjà changé; voilà comment se divise Texportation de ce produit : 64 pour 100 en colle de poisson, 27 pour 100 en caviar, 7 pour 100 en poissons entiers {Stein" hms^ Russlands industrielle und commercielle Verhaeltnisse, p. 102, 368)* Les pécheurs d'Astrakan rejettent néanmoins toujours encore dans le fleuve la plus grande partie des innombrables esturgeons qu'ils prennent (PallaSy Beise im suedl. Russland, I, p, 189;; SlH^hauSj p. 99),
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Les poitsonn salés se prêtent à un transport lointain, non- seulement parce qu'il est fhcilo do les oonsenrer, mais encore parce qu'on les prend el qu'on les prépare sur Teau» qui sert de route au commerce. Athènes recevait de la mer P^oire, outre le bois, le goudron, la laine, les peaux, les eorcUges, le miel, la cire et les esclaves, principalement les poissons salés (Wolff, Z. Demosth. Leptin., 251; Boeekh, Staatshaush., I, p. Si). Elle les lir.iit aussi de la Sardaigne, de l'Egypte et de TEspagoe (PoUux, VI. 48).
(3) Les contrées qui produisent surtout la potasse sont la Russie et l'Amérique septentrionale ; on calcule qu'un quintal de ce produit demande, en moyenne, i80 quintaux de bois (Pfeil, Gruudsaetzeder Forslwirthsoh., in Beiug auf Nnt. OEkon , etc., I, p. 128). Le prix du bois à brAler a plus que triplé^ dans le Wurtemberg, de 1800 à 1840; ctlui du bois de construction n'a augmenté que de 60 pour 100 (DeuUche Vierleljahrschrifl, 1847, n« 4, p. 404).
(4) Pendant que les peuples barbares ne se préoccupent que trés«pea, ou même point, de tirer parti du lait de leur bétail (Roscher, Ideen su Politik und Statistik der Ackerbau système, Arehiv der polit. OEk., nouvelle série III, p. 202), on calcule qu'en Saxe le produit des bêles â cornet s'élève annuellement, pour le Ult,é lOmillious de thalers, pour la viande é 2 millions, et que leurs services divers ont une valeur de 3 millions (Engel),
(8) Go sait que les pays qui produisent le plus de fromages sont la Hollande, le Limbourg, la Huisse, Glocester, Chester, le Ayrshire. Y. Ihschér {loe. oit., p. 199, seq.).
(Q) Vers Tan iOOO, une vache valait autant que deux moutons (Andêrson, Origin of commerce, a. 079). L^ meilleur beurre ne se payait, en 4ë90, qu'un penny la livre, pendant que le porc coûtait 1 penny 1/8, le veau et le mouton 1 penny 1/2, le bœuf 2 penny 1/4. Le prix du beurre est excessivement variable au seizième siècle (Eden).
(7) La viande du porc formait, au moyen âge, la principale nourriture animale même des classes supérieures (Buesching, Ritterzeit und Ritterwesen, 1, p, 164). La Lex salica attache une extrême importance à l'élève du porc (Tit. II-XIV : Ëmendat. Garoli Magni^ II, 1 ff.). L'archevêque de Cologne avait chaque Jour besoin de 24 gros porcs • et de 8 autres de moyenne taille ; aux trois p^randes fêtes de l'année, il lui en fallait 4 de plus ; l'abbé de Corvey (Corbie, en Westphalie, la plus ancienne et la plus riche abbaye des Bénédictins en Allemagne) faisait abattre de même tous les jours 5 porcs gras, 1 maigre, et 2 jeuues cochons (Kindlinger, Muensterische Beit.^ Urkunden, p. 147, 126). En 1345, on consommait annuellement, à la cour de Dauphiné, pour 30 personnes, 30 porcs salés et52poro8 frais, tandis que Paris mod^PAO, |vee 800,000 habitants, n'en eoniommaii par en que 32,000
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(Roquefàrt, Histoire de la vie privée des Fr., I, p. 910, seq.). Aujonr* d'hoi (1857), avec une population aecrtie encore de moitié, et sur ano consomniation totale d'environ 84 milUona de kilo^. de viande, Paris eniploM près de 11 millions de kil. de viande de pore. *-*- Gomp. et que raconte l'Odysaée du porcher et la position qtril oocupe aux tempa héroïques de la Grèce 1 Bn Angleterre, sons le régne de Guillaume I*% Im foréla furent taiéee d'après la quantité de porcs qu'elles pouvaient nourrir (Sthcfotr, Gode of agriculture, p. 543). De nos jours la production des pores a pris des proportions énormes en Servie (cette province recevait de r Autriche seule, vers la fin du dix-, huitième siècle, la somme annuelle de 1^00^000 florins pour la vente de porcs : Rankê^ Serb. Révolution, p- 95), en Moldavie et en Valachie, aux Etats-Unis; également en Lombardie, dans les provioces rhénanes, en Belgique, dans les régions anglaises de Gloucesler» de Wiit, de Dumfries, deGalloway, qui produisent tant de lait, et dans les contrées du prolèlariat agricole^ rirlande et le Yorkshire. C'est en vertu de la même loi que le porc occupait le premier rang parmi les animaux domestiques dans les îles de la mer du Sud, et Toccupe encore aujourd'hui en Ghine, ainsi que dan» toutes les régions tropicales de TAsîe {Ritter, Erdkunde, !V, p. 938, 1101}. Il en était de même au temps de Polybe, dans litalie supérieure, assez peu avancée alors (11, 15), et dans la Gaule proprement dite, sous Auguste (Strabon^ IV, 4).
(8) Dans les villes de Prusse, soumise$ au droit d'abatage, le bœuf coûtait, en moyenne» de i silbergros 5 pfennigs à 3 silbergros 4 pfennigsit ^i ha porc de 3 silhergres 2 pfennigs â 4 siibergros 4 pfennigs {Dieterici). Encore aujourd'hui, a Moscou, la viande de pore est plus chère, tandis qu'elle était, au contraire, de beaucoup meilleur marché avant Pierre le Grand (Storch, Handbuch, I, p. 364). On peut signaler, comme une marque de civilisation, qu'à Florence , au quinzième siècle, le veau coûtait, en moyenne, 2 soldî 1/4, le mouton 2 soldi 1/6, le porc 4 soldi {Pagnint, Saggio sopra il giuslo pregîo délie cose, p. 325» seq.: CusU), Cç sont surtout les classes inférieures qui recherchent les viandes les plus grasses ; les moutons anglais trés-gras ne vont pas à Londres, mais dans les districts manufacturiers (Lauderdale, Inquiry, p. 321, seq.). N'y aurait-il pas une sorte de rapport entre le prix proportionnellement plus élevé de la viande de porc, et l'usage répandu dans le mondé élégant de Rome de manger du sanglier ? Y. làdessus ^ecA:6f (Gallus, II, p. 186).
(9) La volaille présente celte analogie de production qu'elle trouve fréquemment sa nourriture dans les débris de toutes sortes ; elle ne convient point aux pays arriérés, parce que Tobligalion d'exercer une active surveillance entraine une grande fatigue et une peine extrême. On dit qu'au Texas 10 poulets coûtent plus que 10 bœufs {Kennedyy Texas,
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trad.de Gzaruowski, 1846, p. 115^ La volaille, qui n'esl après tout qu'on objet de luxe, n'offre d'avantage à Téleveur que dans un pays qui compte beaucoup de consommateurs aisés. Cambridge, fiuntiogdon, etc., produisent des pigeons en quantité extraordinaire {M*Culioek, Statist. account, I^ p. 189). Le nombre des œufs importés en Angleterre s'éleva, en 1850, à prés de 106 millions, dont la plus grande partie venaient de France. Depuis la révolution, la consommation parisienne en porc et ea volailles s'est notablement accrue {Michel Chevalier, Cours, I, p. 113). (10) D'après lesP hilosoph. Transact. de 1798, de Schuckburgh (Kraus, Vermischle Sclir., I, tab. 1), les marctiaBdises ci-dessous énoncées ont subi, en Angleterre, une hausse de prix, dans la période écoulée entre 1550 et 1795:
Chevaux,
de 8 tiv.
S schel.
à 19 liv.
» schel
Bœufs,
de 1
16 7/lS
Vaches,
de M
Moutons,
de »
Porcs,
de »
Ainsi les chevaux ont augmenté de 904 pour 100, les bœufs de 896 pour 100, les moulons de 876 pour 100, les vaches de 2,050 et les porcs de 1 ,964 pour 100.
Oies, de 1 schelling à S schcUings.
Beurre (la livre), de 5 penny à 11 penny 1/S.
Bière (le gallon), de 1 penny à S penny S/i.
Salaire de la campagne, de 1/2 schel. à 1 schel. 5 penny 1/4. *
Blé, de 326 pour 100.
V. Edinburgh Rev. (HI, p. 246, seq.). Dutot (Réflexions, p.946,fseq., éd. Daire) pense que la valeur des métaux précieux est tombée, de Louis XII à Louis XV, comme 3 79/91 : 1. Les prix des diversobjets.se sont, au contraire, diversement élevés :
Les moutons
gras.
de 7 sous à
10 livres
» sous
maigres.
de 5 à
io
Les cochons,
de 10 à
Les chapons,
de 1 à
Les poules.
de 1/2 à
Les pigeons.
de 1/12 à
Les chèvres,
de 1 1/2 ù
Le froment^
de 20 à
Journ. de travail (clé), de » 1/2 à » 12
— (hiver), de » 1/3 à » 6
G. Les produits qui, dès le principe, n'ont pu être obtenus que par le travail, conservent, en général, une uniformité de prix plus régulière. Toutefois, ils ne dépassent guère la somme des besoins immédiats, chez les nations peu civilisées. Dès que Téconomie publique tend à se développer, la diminution des forces de la nature, devenue plus avare, peut être plus ou moins compensée par l'abaissement du prix des capitaux et du travail. C'est ce qui a lieu eu particulier pour le blé (§ 129) (1).
D. Quant aux matières premières, qui ne sont jamais, à proprement parler, qu'un objet d'occMpoiio?î et non ie production, les matières minérales, par exemple, le progrès économique peut ne rien changer à leur valeur,- tout eu modifiant Téchelle générale des prix, souvent dans des directions diverses. L'a découverte de nouvaux gisements d'une grande richesse exerce ici une incalculable influence, et de pareils « accidents » ne dépendent que dans un sens des lois de développement 4ui dominent Thumanité : les époques oii la vie intellectuelle est le plus active sont aussi celles où Ton met le plus d'ardeur et où on réussit le mieux à découvrir les ressources naturelles qui aident au progrès (2).
(1) Le prix moyen du blé, en Thuringe, de 4558 à 1570, par rapport à celui de 1790 à 1830, a élé, à peu prés, dans la proportion de 1 à 2, tandis que toutes les espèces de viande ont enchéri à un degré beaucoup plus élevé ; le foin et la paille ont de même augmenté dans la proportion de 1 à 3^5—9 (Lotz, Handbuch, I, p. 400, seq»). Les prix des diverses espèces de céréales peuvent, au reste, être respectivement modifiés suivant les circonstances. Ainsi, le Gapitulare Snxonise (ch. a) de 797 évalue le seigle, Torge et Tavoine, comme 30 : 30 : i5 ; tandis que la taxe camcrale de Magdebourg, en 1804, établit la proportion de 17 : 14 : 8. Le prix moyen du froment, du seigle, de Torge et de Tavoine, dans le royaume de Saxe, était, de 1841 à 1849, comme 144:
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100 : 75 : 47 (Engel). Ed admettant que le prix du seigle = 100, le froment^ l'orge, Tavoine coûtaient :
A Bruxelles : Froment. Orge. AToine.
Au seizième siècle i26,7 80 50
Au dis-^fieptième siècl«. » . . flS^tf 81|9 •!>
Au dix-huitième siècle . . . U7 86,7 (5,S
be 181S ^ 1844 ....... 156,JB » 0
De 1841 0 18ft0 lit %%,! fl
A Berlin :
De 1789 à 1818 185 74,8 94
De 18t9 à 1832 143,5 74,9 52
(Rau^ Lehrbuch, I, S 183). Pour bien comprendre ce tableau» il faut m rappeler l'augmentation Considérable de la consommation du pain de froment, de la bière d'orge et ôelle du nombre des chevaux de luxe. La différence «xtréme du prix de ravoine, dans lei possessions anglaises de TAmérique du Nord, comparé avec le prix du froment» iocomparabltment plus élevé, provient de la facilité que présente Texportation du bléi A Florence, pendant le cours du quinzième siècle, le froment se TindsU 22 sotdi 2/3, le seigle lâsoldi et Tavoine 8 soMi le sitajo {Pa* gnini, Sopra il giuslo pregio délie cose« p. 325).
(2) Les évaluations de la douane anglaise correspondent aux prix d« marché de 1606. En exprimant ces derniers = 100, le prix était
• 1826 iSSl
Pour le fer et l'aôlef 83 56
Pour la bouille 47 46
Le ferd^Ecosâe a encoi^e baissé de moitié, de 18% â 1K$0 (Mêidingêtf pv 387); la houille, i Londres, a diminué d'un ti^ri (P^^tUr),
Ë. Les produits de l'industrie dimiuueni régulièrement de priK, à proportion que la culture oconomiqtte fait des progrès; et cela d*autantplus que. dûns leur production, la division du travail et Temploi du capital Temporteut davautage sur la ma* tière première (1)» C'est ainsi que les draps fins, etc., ont éptouvé une baissé beaucoup plus considérable que les draps grossiers (2). Lorsqu'au contraire la matière première dominé dans U produit fabriqué, le prix de ce dernier peut s'élevtr
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avec les progrès de la civilisation. On tire» par exemple^ les objets fabriqués en bois« à beaucoup meilleur marché des pays de montagnes, où la division du travail est fort peu développée, mais où la matière première ne coûte presque rien (3).
F. Chez les peuples d'une culture avancée, le prix des marchandises baisse, surtout lorsqu'il dépeitd des relations commerciales (4). En effet, le capital seul et le travail de Thomme exercent ici leur empire presque e^clusif^ et l'oii tire grand parti des améliorations fécondes, dont profitent les moyens de communication, la sécurité légale et la concurrence (5).
6. Comme les services pêtsomitls touchent la plupart du temps à des rapports purement individuels, le principe en vertu duquel, dans les civilisations avancées, le coût du travail diminue, ne saurait guère rencontrer d'application en te qui les concerne (6). Pourtant, les progrès de la civilisation exercent, eu général, sur le prix de ces services, envisagés d'ensemble, une double influence : en premier lieu, on voit dominer progressif vement, ici comme partout, la libre concurrence, qui amène des prix plus équitables et mieux connus (par opposition à l'absence de liberté, au privilège, à la coutume) ; en outre, la division croissante du travail et de la consommation (§ 48, seq., 307) amène une gradation mieux échelonnée entre les services ordinaires et ceux d'un caractère plus élevé. Lorsque ces derniers ne sauraient fitre multipliés à volonté, leur prix peut s'élever presque indéfiniment avec la richesse des consommateurs, en vertu de l'usage auquel ils sont employés, ou par de simples motifs de vanité» La danseuse à laquelle Hérode promit dt donner la moitié de son royaume (Ev. Marc, 0, 25) présente un exemple instructif, au double point dé vue économique et moral, pour les nations qui ont dépassé l'apogée de leur civili-^ sation.
(i) Eb Angleterre, ua hçaviî coulait 2 schelliogs, en H7â ; le drap vert.
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eu 1175, 2 schellin^ 10/12 Faune, et le drap rouge 5 schellings i/2 {Eden), Dans les étals ie Poiiest de l'Amérique septentrionale, le paysan donne 2 livres de laine brute pour 1 livre de laine filée ; il envoie au meunier A buihels (boisseaux) de froment en grain^ contre 3 bushels de farine {Ausland, 1843, n<> 68); tandis qu'à Ravenne, le prix de monture n'était déjà^ au treizième siècle, que le 1/10 (Raumer, Hobenstaufen, V, p. 437, d*aprés les taxes officielles citées par Fantazzi, Monum. Ravennat.), et dans TÂllemagne moderne, ordinairement 1/16 du prix de la matière première. En 1806, on ne pouvait avoir, à la Guyane, une selle très-ordinaire avec la bride, à moins de 10 guinées 1/2 {Pinckard, Notes on the W. Indies, III, 1806). Le comte Goriz dat payer, à Demcrara, pour une misérable canne de parapluie, 4 florins; pourle nettoyage de son fusil, 5 florins 24 kreulzers; un autre voyageur 5 dollars pour faire graisser sa voiture (Ausland, 1846, n^ 40). Une robe coûte, à Mobile, quatre fois autant qu'à Londres ou à Paris {Ck, Lydl, Second visil to the Un. States^ II, p. 70}. Les prix des vêtements, à Athènes, même pour les pauvres^ ne furent jamais, proportion gardée, aussi bas que de nos jours dans les pays civilisés. V. Plutarch. (De tranquill. anim., lOj.
(2) Dans la haute Italie^ en 1376, la toile de Reims coûtait 7^04 lires Tauoe; le drap noir de Monana 2,83^ le drap vert de Malines 43,83, celui dTpres 47,04, le drap écarlale de Malines 70,44 lires l'aune, Técarlate fin de Bruxelles, 135 lires (Ct6rario, loc. cit.). Aujourd'hui, sur le marché de Leipzig, la différence de prix entre le drap le plus cher et celui qui est le meilleur marché dépasse à peine la proportion de 18: 1. Scaruffi (Sulle monete, 1579, p. 163 : Gustodi) fait observer que la toile de chanvre et d*aulres objets grossiers de ce genre sont « beaucoup plus montés » que le brocard; il en attribue la cause uniquement au désordre introduit dans le système monétaire. Ce phénomène est bien mieux expliqué par Ad. Smith (I, p. 386, éd. Bas).
(3) Ainsi en Angleterre issa issi
le prix du verre était de 387 364 %
— du cuir — 285 123 Vo
— des soieries — 158 249 «/« de celui de Tannée 1696 (Rau). Le salaire des ouvriers employés à la fabrication des vingt-neuf sortes de produits chimiques de Tindustrie parisienne ne s'élevait en moyenne qu'à 7,4 pour 100 du prix de vente, et pour quelques-uns méuie 1—2 pour 100 (Chabrol, Recherches statistiques sur la ville de Paris, 1821; Hermann, Staatsw. Unters., p. 137).
(4) Un manteau de soie, doublé de fourrure, coûtait, sous Gharlemagne, 400 scbeffels de seigle; un manteau sans fourrure en coûtait 200 (Hûllmann, Finanigeschichte^ p. 212, seq.). A Florence, au quinzième
siècle^ une livre de sucre valait aatant que quinze livres de viande de mouton {Pagnini, p. 326); à Turin, au quatorzième siècle, une livre de poivre valait autant que vingt-huit livres de lard [Cibrario^ III, p. 3S9y 362). On payait encore à la cour du duc Guillaume de Saxe, vers le milieu du quinzième siècle, i rlhlr. 8 gr. pour une livre de sucre, tandis que les pourboires donnés aux ouvriers ou serviteurs s'élevaient rarement au-dessus de 2 gros. C'est pourquoi souvent on en usait à peine une demi-livre pour le repas du prince {BUsching^ Bilterzeit, I, p. 137, seq.).
(5) Les capilulaires de Gharlemagne fixent le béné&ce des négo** ciants de 100 à 200 pour 100 (a. 809^ c. 34). Aujourd'hui encore les marchands de Kaboul ne sont souvent pas satisfaits d'un bénéfice de 300 à 400 pour 100(iir. Rilter, Ërdkunde^ VU, p. 244) ; et 4es caravanes qui partent de Maroc pour le Soudan avec des marchandises pour la valeur d'un million de piastres ont coutume d'en revenir avec des marchandises pour une valeur de 10 millions (S^etn-fTappaeus^ Handb. der Gcogr.^Àfrika^ p. 33). Bûsch (Geldumlauf, II, 10) assure que le prix des produits des Indes occidentales s'était élevé à Hambourg à prés de 70 pour 100 plus haut que dans le pays de leur origine ; Pline (H. N.^ IY> 26) parle d'un prix cent fois (?) plus élevé à Rome, et les épices^ i répoquede la domination portugaise^ étaient vendues en Europe six fois autant qu'elles avaient d'abord coûté (Crawfurd, History, III^ p. 360; K. mur, Erdkunde, V, p. 872).
(6) Humholdt (Relation historique, I, p. 374) parle d'un missionnaire qu'il rencontra prés de Gumana ; il paya une vache 7 piastres, et fut obligé d'en donner 18 pour une saignée, assez peu habilement faite: ceci tient à la nature même de Texistence coloniale ; on y rencontre les mêmes besoins que dans les civilisations les plus avancées^ sans trouver â côté les moyens de les satisfaire.
(7) Les artistes, les comédiens, les sophistes, les hétaïres renommées, étaient à cette époque payés fort cher. Le comédien Ësope jouissait d'une fortune de 20 millions de sesterces, tandis que Pompée^ par exemple, en possédait 70 millions. L'Etat allouait à Roscius, pour chaque représentation, 286 écus ; il gagnait 43,000 thalers environ par an (Mommsen^ RoemischeGesch.,111, p. 483, 547). V.(7/ceron(Pro Roscio comœdo. 10); Pline (H. N.,IX, 59; X, 72j. A la fin du dix-huitiéme siècle", les grands comédiens de Paris recevaient de 4^000 à 5,000 francs ; maintenant, un chiffre de 100,000 francs semble modéré {Journal des Economisles, mai 1854, p. 279; Steuart, Priuciples, II, ch. xxx). Àd. Smith pose plusieurs fois eh règle (par exemple, I^ p. 298, Bas.) que les superlluités, comme l'or et l'argent, coûtent le plus chez les peuples les plus riches, et que chez les peuples pauvres ce sont au contraire les objets plus né-
cessaires dont le prix est le plus élevé. Mais rofTre influe plus que la demande sur le prix constant d'une marchandise; et il faut distinguer entre Toffre qui peut être accrue à volonté et celle qui se trouve forcément renfermée dans certaines limites. Voilà ce qui rend inexacte la comparaison établie entre Targent et les œuvres de peinture ou de sculpture (p. 295) : ces dernières ont un monopole fondé sur la nature mdme des choses, tandis que l'argent étant un objet durable et portatif, samasse peut être accrue à volonté dans chaque pays.
HI8TOIRB DU PRIX DES MÉTAUX PRÉCIEUX
Il est impossible d'écrire une histoire complète du prix des . métaux précieux dans Vantiquité et au moyen âge-, les sources manquent généralement pour ces deux époques. Mais il semblé possible d'en donner au moins quelques fragments et de retracer les contours de quelques faits particuliers, qui se sont succédés (1).
C'est ainsi que, durant les premiers âges de Thistoire des peuples, Tusage, généralement adopté, d'accumuler des trésors dans les caisses publiques, dans les temples, etc., empêchait les produits des mines d'or et d'argent de se répandre sur le marché (2). Les brusques changements de prix, auxquels l'an*tiquité n'a pas échappé, avaient aussi fréquemment pour cause rirruption subite de ces réservoirs, soustraits à une garde jalouse, que la découverte de sources plus abondantes d'approvisionnement. On ne saurait, par exemple, révoquer en doute une influence de cette nature sur l'élévation du prix des marchandises en Grèce pendant le siècle qui suivit la guerre du Péloponèse (3), lorsqu'on y vbit successivement dissiper les trésors de Périclès, affluer les subsides fournis par le roi de Perse, dépouiller un grand nombre de temples, par suite de l'altération de l'esprit religieux, enfin, distribuer les trésors conquis sur Darius par Alexandre le Grand (4). Plus tard, à Rome, le prix
des terres s'éleva du double, lorsqu'afiBuèrent sur le marché monétaire les riches dépouilles de l'Egypte opprimée (5). Du reste, il est beaucoup d'autres exemples de révolutions analogues, subies par les prix. Mais rien ne prouve mieux le peu d'imporance du commerce à ces époques reculées que le fait même de ces révolutions économiques, demeurées circonscrites dant^ les limites étroites de quelques localités. La Phénicie, la Palestine, etc., doivent, au temps de Salomon, avoir éprouvé une sorte d'inondation de métaux précieux, tandis qu'à la môme époque, et même plusieurs siècles plus tard, la Grèce, par exemple, en était dépourvue (6). — Nous n'hésitons pas à penser que, jusqu'à la période la plus florissante de l'empire, le prix des métaux précieux a éprouvé une dépréciation constante (7). Au moyen âge, il parait s'être notablement relevé, ce qu'il faut attribuer aux pertes subies lors de la grande migration des peuples, à l'interruption à peu près complète de l'exploitation des mines et au ralentissement de la circulation monétaire, bien plus encore qu'à la diminution du commerce (8, 9).
(J) V., outre le premier livre à^Boeckh (Staatshaushâlt der Âthener, 1817), Arbuthnot (Tables ofancieçt coins, weights and measures, 2* éd., 1754); Reitemeyer (Ueber den Bergbau der Allen, 1785); et MichaiflU (De preiiis rerum apud veteres Uebrœos, dans les Gomment. Societ. GoUingensis, vol. III). Les principaux passages des auteurs anciens se trouvent dans Diodor. (V); Strabo(nUY);Plin. (H. N., XXXIII).
(2) Ainsi, entre autres, les revenus en argent du roi de Perse, qui montaient annuellement à la somme de 14,560 talents, furent convertis en lingots et déposés au trésor (ïïerodot,^ III, 95, seq.). Un petit prince vassal, Pythius, possédait un trésor de 2,000 talents d'argent et de 4 millions de pièces d'or (Ibid., VII, 26, seq.).
(3) Un bœuf valait 5 drachmes au temps de Solon, 51 drachmes en 410 avant Jésus-Christ, 77 drachmes i/4 en 374 avant Jésus-Christ. Sous Solon, un médimne de froment valait i drachme ; en 390, 3 drachmes; sous Alexandre le Grand 5 drachmes en moyenne (Boeckh, I, p. 82, 102, seq.). Sous Philippe, roi de Macédoine, la rançon ordinaire d'un prisonnier de guerre variait de 300 à 500 drachmes (Demosth,, De fais* légat., p. 394). Sous Démétrius Poliorcète elle était de 1,000 drachmes pour un homme libre, et de 500 pour un esclave (Diod.^ XX, 84).
(Â) Ce bulin s'était élevé pour Suse seule à 40,000 ou 50,000 Ulents, pour Persépolis à 120,000, pour Pnsargade à 6,000 {Curtius, V, 2, 6; Slrabo, XV, p. 731; Justin,, XI, M; Arrian., III, i6}; Diod., XVII, 66, 7i; P/ttfarcA., Alex., 36).
(5) Oros. (VI, 19); Dio, (1., LI, 21); Suet. (Aug., -44). L'argent perdit de sa valeur sous Constantin le Grand, lorsque les objets précieux renfermés dans les temples païens furent convertis en monnaie (Monitio ad Theod. Aug.de inhibendâ largitate. Thés. Àntt. Rom., XI, p. 1415; Taylor, Ad. Marm. Sandvic, p. 38).
(6) V. I Rois. (10, 14, 27, seq.); I Paralip. (22, 2, seq.); Paralip.(9, 15, seq.; 12, 10, seq.).Sur Ophir, K. Hitler (Erdkunde, XIV, p. 407, seq); sur les merveilles do la découverte de l'Espagne: Heroilot, (IV, 152); Àristot. (De mirab., 146); Diodor. (V,35, seq.). Par Contre en Grèce (Athen,, VI, 19, seq.).
(7) Le prix moyen du blé était aussi élevé à Rome au temps de Pline qu'en Angleterre pendant la dernière génération (/aco6, ch. vi).
(8) La victoire des Avares paraît avoir produit une baisse notable sur le prix des métaux précieux {Guérard, Polyptique, I, p. 141). La valeur de l'argent augmente en Scandinavie pendant les dernières années du moyen âge (Wilda, Gesch.desdeutschen Strafrechts, I, p. 323, seq.).
(9) En Angleterre, de 1272 à 1509 on ne frappa annuellement en moyenne que 6,886 livres sterling et d^mi; de 1603 à 1830, au contraire, 819,415 livres sterling ; et sous Georges IV 4,262,652 livres par an (Jakob, ch. xu). Au reste, rien n'est moins certain que tout ce qu'on raconte des prix divers au moyen âge, puisque, d'un côté, Jacob conclut (ch. xii) du prix des céréales que l'argent est demeuré à peu prés stationnaire de 11 20 à 1550, tandis ({ueAd, Smith (I, ch. ii, 3) en tire au contraire comme conclusion une hausse dans le prix de l'argent de 1350 à 1570.
La découverte de rÂmérique a exercé une grsq^e influence sur le marché de métaux précieux, moins encore par la richesse des minerais qu'à cause de leur inépuisable quantité (1). Au reste, la valeur des premiers trésors tombés au pouvoir des Conquistadores a été singulièrement exagérée dans leurs récils (2). Les mines de celte contrée n'ont guère commencé à donner des produits abondants que depuis la découverte du Pûlose (1545), suivie, peu après, des premiers travaux d'exploitation des mines mexicaines de Guanaxuato (1558). Par
une coïncidence remarquable, due à un heureux hasard^ la même époque vit naître Tiuvention de Médina qui consiste, pour séparer Targent des corps étrangers, à le traiter à froid parla méthode de Tamjalgamation, au lieu de le faire fondre, comme cela s'était pratiqué jusqu'alors (1557) : découverte d'autant plus importante, pour l'Amérique en particulier, qu'il s'y rencontre un assez grand nombre de filons métalliques fort riches, dans le voisinage desquels on ne trouve absolument aucun combustible (3). Pendant les cent premières années, les mines du Pérou furent réputées les plus fécondes, mais celles du Mexique l'emportèrent bientôt après, et définitivement, sur elles (4). Suivant Humboldt (5), l'exportation annuelle de l'or et de l'argent, envoyés d'Amérique en Europe, s'éleva de 1492 à 1500 à la somme de 250,000 piastres; de 1500 à 1545 h celle de 5 millions (6), de 1545 à 1600 à 11 millions, et à 16 millions pendant le dix-septième siècle, à 22 millions et demi pendant la première moitié du dix-huitième, à 35,500,000 piastres pendant la seconde moitié. A partnr des premières années du dix-huitième siècle» la production de l'or commence à prendre au Brésil des proportions considérables (7), tandis que vers le milieu de ce siècle on mit en œuvre les plus riches mines d'argent du Mexique, la Valencienne^ la Bis-cayenne, etc. Au commencement dû dix-neuvième siècle, cette contrée livrait chaque année au commerce jsuropéen 537,512 kilog. d'argeut et 1,609 kilog. d'or; le Pérou, 140,478 kilog. d'argent et 782 kilog. d'or; Buenos-Ayres, 110,764 kilog. d'argent et 506 kilog. d'or; le Chili, 6,827 kilog. d'argent et 2,807 kilog. d'or; la Nouvelle-Grenade, 4,714 kilog. d'or ; le Brésil, 3,700 kilog.; l'Amérique tout entière, 14,018kilog. d'or et 795,581 kilog. d'argent, pour une valeur d'environ 60 millions 3/4 de ihalers (environ 220 millions de francs) (8). Pendant la durée des troubles qui amenèrent la séparation de l'Amérique espagnole d'avec la mère patrie (1818-1825), la production des
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mines diminua aussi rapidement qu'elle s'était accrue durant la génération précédente, en conséquence du système plus libéral inauguré par la politique espagnole vis-à-vis des colonies (de* puis 1778) (9). Et quoiqu'on ait pu remarquer un certain mouvement ascensionnel qui, néanmoins, avant la découverte des placers californiens, était loin d'avoir atteint l'importance de l'année 1808, la production annuelle ne montait pas à plus de 701,570 kilog. d'argent et 15,215 kilog.d'or, offrant une valeur totale de plus de 56 millions de thalers (environ 210 millions de francs) (10).
La production des métaux précieux avait également pris un essor rapide en Europe, surtout en Allemagne (11), pendant le quinzième et le seizième siècle, tandis qu'une loi de 1555 avait arrêté l'exploitation des mines espagnoles. Au dix-septième siècle, un nouveau mouvement de décroissance se fit sentir; mais, avec la fin du dix-huitième, commence une période d'activité, qui dure encore de nos jours. C'est de cette époque que date la production de Tor, sur une large échelle, dans les mines de rOural (à p^tir de 1819) et de l'Altaï (1829) (12), la reprise des travaux dans les anciennes mines d'argent des possessions espagnoles (1835) (15) et la découverte du procédé à l'aide duquel Patlinson obtint l'affinage des plus maigres minerais de plomb argentifère (14). Peu avant 1848, ou avaitcalculé que les mines réunies de l'ancien monde donnaient chaque année un produit de 274,000 kilog. d'argent et 56,000 kilog. d'or, d'une valeur totale de plus de 69 millions de thalers (environ 260 million? de francs) (15, 16).
(1) Le minerai d'argent du Pérou et du Mexique ne donne eo moyenne que de 2 à 3 pour 1000 de mêlai fin; le Potose aujourd'hui donne à peine 1 pour iOOO; et au Mexique la moyenne est d'environ trois ou quatre onces par quintal {Humboidt); en sorte qu'il s'en trouve en Europe de plus riches. Mais tandis que les filons de la mine saxonne de Himmelfûrst n'ont guère que de 0'«,2â0'",3, la Veta-Madre deGuanaxuato a rarement moins de 8 métrés, quelquefois même 30 mètres d'é-
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paisseur ; la Yeta-Grande de Zacaiecas a de 5 à iO mètres ; il $e trouve d Pasco d'énormes veines de minerai d'argent qui ont jusqu'à 114 ou même 123 métrés (Tschudi, Reise in Peru» ck. xu ; Michel Chevalier (Cours, III, p. 184, seq., 241, seq.). Humboldt (Essai sur la Nouvelle- Espagne, III, p. 413)^ dit qu'il faut, à Himmelsfûrst, onze fois autant de mineurs pour extraire la même quantité d'argent qu'a la Valenciana.
(2) C'est ainsi que la célèbre rançon de Atahualpa (même d'après Garcilaso de la Vega) ne s'éleva guère qu'à 5 millions de thalers (moins de 20 millions de francs)^ tandis que le roi Jean, par exemple, dut, après la bataille de Poitiers (1356), payer pour se racheter trois millions d'éous d'or^ équivalant à 3,750,000 livres, qui égalaient en poids d'argent 41,250,000 livres du dix-neuvième , et en pouvoir 247,500,000 de nos francs actuels. (Le6cr, Fortune privée au moyen âge, 2« éd. p. 131, seq.).
(3) V. Michel Chevalier (III, p. 190, seq.).
(4) Les mines du Potose, de 1545 à 1638, ont rendu 395,619,000 pesos (Ulloa, Viage, II, 1,13). On évalue en général leur produit jusqu'à ce jour à la somme de 6,000 à 7,000 millions de francs.
(5) V. dans Humboldt (N.-Espagne, IV, p. 237) les suppositions mal fondées des écrivains antérieurs.
(6) En 1525, l'importation annuelle des métaux précieux ne dépassait guère, pour l'Espagne, 2 millions de francs; c'est en 1550 environ qu'elle est devenue quatre ou même six fois plusconsidérable (L. Ranke, Fûrsten undVoelker, I, p. 347, seq.). V. HumboMt (Ueberdie Schwankungen der Goldproduction in der Deutschen Vierteljahrsschrift, 183S, IV, p. 18).
(7) V. Schaefer (Gesch. von Portugal, V, p. 192, seq.), sur l'exportation brésilienne de l'or au dix-huitième siècle.
(8) D'après Humboldt (N. E., IV, p. 218), le produit, au commencement de ce siècle, aurait été de 17,000 kilog. d'or et de 800,000 kilog. d'argent.
(9) Ainsi, par exemple, le Mexique, pendant cette période, ne donna, en moyenne, que 65 millions de francs par an, au lieu de 120 à 130 millions qu'il livrait précédemment. En 1826, on ne comptait plus au carro de Potosi que 12 bocards en activité au lieu des 132 qui fonctionnaient auparavant. Y.Adams (The aclual state of the Mexican mines, 1822). Jakob pense que la quantité du numéraire réuni de l'Europe et de TAmérique formait une somme moins considérable d'un sixième en 1830 qu'en 1809 (ch. xxviii).
(10) Dont 1,800 kilogrammes d'or tirés des Etats-Unis.
(11) Fischer (Geschichte des deulschen Handels, 2» éd.. Il, p. 516, seq., 673, seq.). Mais les mines de Schwaz en Tyrol, de 1523 à 1564, ont produit annuellement 55,000 marcs; la dîme perçue de 1542 à
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i616 sur celles de Freyberg rapporta chaque année 16,000 marcs (Y. Langenn, RurfurstMoritz, n,p. 56).
(12) Le lavage de Tor en Russie, tout à fait insignifiant avant 1814^ a fait depuis i840 de grands progrés. On a obtenu, de 1840 a 1854 : 9,046, —10,789, — 14,926, — 20,339, —20,91 0,-21 ,367,— 26,678,— 28,521 , —28,252,-25,075,-23,319,-23,782,-21 ,673,-22,034,-24,596 kilogrammes; de 1751 à 1851, 21,269 pouds. L'année 1847 paraît, au reste, avoir été de beaucoup la plus productive. Dans ces derniers temps, on n*a point fait de découvertes importantes, et le goût des recherchés diminue. Le bénéfice était â peu prés station naire dans les mines de rOural depuis vingt-cinq ans ; dans la Sibérie orientale, le produit net, en 1847, 1849 et 1850 s'élevait à 1,371, — 1,186 et 1,008 pouds (le poti(fa 161^,50) (Ermariy Archiv. zur Runde Russlands, XI, t. IV).
En valeur, la production de Tor en Russie représentait au total :
1850 84,780,000 fr.
V. Russia and the Ural, by Murchison ; Verneuil, and V. Keyserling, 1845; E. Hoffmann (Reise nach den Goldwaeschen Ostsibiriens, 1847); Otreschkoff (De l'or et de Targent, 1856).
(13) L'Espagne produisit en 1845 plus de 184,000, et en 1850 plus de 291,000 marcs d'argent {Willkomm^ Halbinsel der Pyrenœen, 1855, p. 537).
(14) Annales des mines (1836, X, p. 831, seq.).
(15) Le résultat fut, pour l'Europe, sans la Russie, 150,000 kil. d'argent, 2,650 kil. d*or; pour la Russie, 24,000 kil. d'argent et 30,000 kil. d'or (y compris les masses, d'or soustraites au contrôle des receveurs d'impôts) ; pour le reste de l'Asie, 100,000 kil. d'argent, 20,000 kil. d'or; pour l'Afrique, 4,000 kil. d'or (Michel Chevalier),
(16) D'après l'assertion de Humboldt^ avant Christophe Colomb, la circulation de l'argent en Europe aurait été de 170 millions de piastres; en 1600 elle aurait dépassé 600 millions; 1,400 niillions en 1700,et environ l,824millionsen 1809. L*Amériqueaproduiten général jusqu'enl803 9,915,000 marcs (espagnols) d'or et 512,700,000 marcs d'argent (N. E., IV, p. 245). Galattin compte 1,600 millions de francs avant Colomb, et pour Tannée 1830, en Europe et en Amérique, de 22,000 à 27,000 millions (Considérations on the currency and banking syslem of the Un. States, 1831). Michel Chevalier dit que tout l'argent sorti d'Amérique nedoa<
Démit que 11,657 métrés cubes, et tout For 151 métrés cubes seulement ; celui-ci ne remplirait donc pas la moitié d'un salon de Paris.
La simple découverte démines nouvelles d'une plus grande richesse ne saurait suffire pour faire baisser d'une manière sensible le prix de l'or et d&> l'argent. Gela dépend surtout des frais de production, qui peuvent quelquefois s'élever très-haut, malgré les circonstances naturelles les plus favorables, par le peu d'habileté des ouvriers, la cherté des vivres, des machines et des matières auxiliaires, Tabsence de sécurité pour les personnes et les biens, tes guerres, les redevances excessives, etc. (1). L'existence d'une mine nouvelle ne détermine une baisse, de prix qu'autant qu'elle assure, toute déduction faite, un résultat plus grand, pour la même quantité de travail et de capital (2).
On peut admettre que le prix du numéraire, en tant que métal, a baissé depuis la découverte de l'Amérique jusqu'à nos jours, dans la proportion de 3 ou 4 à 1 (3). Cette baisse n'a pas eu lieu d'une façon permanente. Nous rencontrons dès le commencement des temps modernes une véritable révolution dans les prix. Ainsi, par exemple, ou voit à Paris le prix du froment monter de 160 pour 100 dans l'intervalle écoulé entre les années 1490 et 1535, et de 219 pour 100 depuis 1535 jusqu'en 1546; la moyenne de 1577 à 1588 est cinq fois plus élevée que celle de 1492 à 1501. Dans la basse Saxe, le seigle valait, de 1525 à 1550, exactement le double de ce qu'il avait valu de 1475 à 1500 (4, 5). Au reste, l'accroissement delà production des mines peut bien n'avoir pas été l'unique cause de cette grande perturbation dans les prix : celle-ci commence, en effet, à se manifester, dans la plupart des pays, à une époque où les importations américaines étaient encore trop peu considérables pour déterminer un pareil résultat. Une des causes
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principales qui Toiit provoquée, vient de ce que, précisément pendant le cours de cette période, beaucoup de peuples virent succéder à un état de choses où le mouvement de l'argent était entravé par la manie de thésauriser, une époque où la circulation, de lente et restreinte qu'elle était, devint plus rapide, et fut encore favorisée dans son développement par la création de divers moyens' adoptés pour remplacer les espèces, etc. (§ 123) (6). L'Italie, qui, la première en Europe, atteignit l'âge mûr de la civilisation, avait vu déjà depuis longtemps cette transformation s'opérer d'une manière complète; aussi, le prix de l'or et de l'argent y avait-il depuis longtemps sensiblement baissé (7). L'Angleterre, au contraire, ne fut guère entraînée par le torrent de la révolution monétaire que vers le milieu du seizième siècle, et tandis que le calme se rétablissait eu Allé* magne et en France au commencement du dix-septième, le trouble apporté dans les transactions rie co];nmenca a s'apaiser de l'autre côté du détroit qu'à partir de l'année 1630 et durant les dix années qui la suivirent (8).
A partir d'environ 1740 jusqu'à nos jours , le prix des moyens de circulation parait en général être demeuré siaiionnaire (9). Tandis que Tooke attribue la baisse de prix du numéraire, lente mais persistante, qui signale encore une grande partie du dix-huitième siècle, à Télévation-du salaire, il parait plus vrai de rattacher ce dernier phénomène à l'élévation simultanée des classes laborieuses; et pendant qa'Ad. Smith constate le renchérissement de l'argent, à partir du dix-huitième siècle (10), il serait plus exact de considérer, comme cause déterminante de cet état apparent des choses, la longue série d'abondantes récoltes qui ne cessèrent de se succéder (11). Un nombre presque aussi inusité d'années mauvaises qui marquèrent la seconde moitié du même siècle explique également d'une manière suffisante l'élévation ,du prix des céréales. Une opinion assez généralement accréditée veut
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attribuer à ta longue guerre de 1793 à 1814 l'abaissement du prix de l'argent, en le mettant sur le compte d une forte émission du papier-monnaie dans un grand nombre d'Etats. On ne devrait pas oublier, cependant, que toute grande guerre a pour conséquence à peu près inévitable de ralentir la circulation de l'argent, de provoquer l'accaparement et même l'enfouissement des réserves, et de paralyser l'action que le crédit peut exercer pour fournir les moyens de remplacer le numéraire : il semblerait donc plus rationnel de chercher la cause du changement des prix, survenu pendant de longues hostilités, dans les marchandises elles mêmes dont la produc* tion a dû être rudement compromise. Les hommes les plus' robustes, les chevaux les plus propres au travail sont alors employés d'une manière complètement improductive, et même destructive; le commerce est interrompu par mille incidents funestes ou détourné des voies naturelles , Tactivité intellectuelle des populations s'exerce sur un tout autre terrain que le terrain économique. Et par-dessus tout il règne une absence complète de sécurité ! — Du moment où la production a été délivrée de ces entraves, grâce au rétablissement de la paix du monde, d'immenses progrès ont été réalisés dans toutes les branches de l'industrie; et ces circonstances expliquent d'une manière assez concluante pourquoi, pendant les trente années écoulées entre 1818 et 1848, le prix de l'or et de l'argent semble s'être constamment maintenu plus haut que durant la période précédente (12, 15).
(i) D'autant plus en faveur auprès des gouvernements, qu'ils pèsent de préférence sur le consommateur étranger. C'est ainsi que TEspagne frappa dès le principe les producteurs américains d'or et d'argent d'un droit de 50 pour i 00 du produit brut ; ce droit fut abaissé à 33 1/2 pour 100 sous OvàndOy puisa 20 pour 100 en 1505; (sous Cortèz, celle prescription était donc en pleine vigueur). Ce droit fut réduit à 10 pour 100 au Mexique en 1725, et au Pérou en 1736 ; plus tard à 3 pour 100, même pour Tor. L'oukase du 14 avril 1849 élève considérablement les droits
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perçus sur le lavage de Tor (35 pour 100 da produit brut) en Russie. V. Michel Chevalier (III, p. 271).
(2) Cantillon (Nature du commerce, p. 215, 236) montre par une analyse pleine de justesse que l'élévation du prix des marchandises provient de la consommation plus considérable que font les nouveaux possesseurs d^argent; celte hausse atteint d*aborti les objets qu'ils deman* dent de préférence.
(3) C'est Topinion à' Ad. Smith; de même D. Hume (On money). Diaprés Letronne (Considérations sur l'évaluation des monnaies grecques et romaines, p. 119) et Boeckh (Staatshaushalt, I, p. 88), la valeur moyenne du blé comparé à l'argent était : à Athènes, Tan 400 avant Jésus- Christ» 1 : 3,146; à Rome, 50 ans avant Jésus-Christ = 1 : 2,681; en France, peu avant 1520 « 1 : 4,320; au dix-neuvième siècle = 1 : 1,050. D'après Say (Traité, II, ch. m) Thectolitre de blé aurait valu : sou» Démosthènes 303 grains d'argent; sous César 270; sous Charlemagne 245 1/3 ; sous Charles VU 219 ; en 1514 = 333 ; en 1536=731 ; en 1610 = 1,130; en 1640 = 1,280; en 1789=1,342; en 1820=1,610 grains d'argent fin. Gamier (Histoire des monnaies, II, p. 238, 355) pense que l'argent a, dans l'antiquité (?) acheté 6,000 fois son poids de blé, tandis que chez nous la proportion ne dépasse pas 1,000. Th, Smith (De republ. Anglorum, 1, 18) croit qde depuis le temps de la chevalerie jusqu'en 1625, le prix de l'argent a diminué dans la proportion de 120 : 40. L'Espagnol Moncada (1619) parle de 6 : 1 (Jacob, ch. xix). Jacob lui-même, par comparaison avec notre temps, de 7 : 1 (ch. xv). Mais on ne doit pas oublier que le prix du blé peut, abstraction faite de toute cause étrangère, avoir haussé pendant les trois derniers siècles, et que l'or a été beaucoup moins déprécié que l'argent.
(4) Y. Dupré de Saint-Maur (Essai sur les monnaies ou réflexions sur le rapport enlre l'argent et les denrées, Paris, 1746) ; Unger (Ordnung der Fruchtpreise, 1752).
(5) L'élévation des prix se fit d'abord remarquer en Allemagne sur les épiceries étrangères ; elles montèrent en partie danç la proportion de 400 pour 100. L'opinion pul>rtque l'attribua â l'entente coupable des grandes maisons de commerce. Afin de rendre aux petits marchands la concurrence plus facile, la Diète de 1522 interdit la formation de toute compagnie qui posséderait plus de 50,000 florins de capital; et dés 1524, le fiscal de l'empire voulut poursuivre la transgression de cette défense. Les villes surent pourtant détourner le coup (L. Ranke, Gesçhîchle der Reformation, II, p. 42, seq. ; 134, seq.). En Espagne, le gouvernement essaya, surtout de 1550 à 1560, en défendant l'exportation des articles les plus importants et en suscitant des difficultés de toute espèce au commerce de détail, de lutter contre la cherté ^ujours croissante des marchandises (L. Ranke^ Fiirsten und
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V5lker, I^ p. 400, seq.)* Le bas peuple^ en Anglelerrc, allribua sa misère à la suppression des couvenls (Percy , Reliques ofancientpoetry^ II; p. 296). Bodin parait être le premier auteur qui ait compris clairement la vraie cause des changements de prix (Discours sur les causes de Textrême cherté qui est aujourd'hui en Fi^ance^ 1574^ et Responsio ad paradoxa Malestretti de caritate rerum, i568?). Âprçs lui^ Fauteur anglais anonyme ^.-S. (Â compendious or kriefe examination of certayns ordinary complaints of divers of our countrymen in thèse our days, London, lS8i).
(6) Pareillement, Quesnay (p. 77, Daîre) ; sir J, Steuart (Prïnciples. II, ch. m) ; Kraus (Vermischte Schriften, II, p. 131, seq.) ; Hermann (Slaalsyr. Unters., p. 127); Helferich (Von den periodischen Schwankungen im Werth der edlen Metalle, 1843, p. 70, seq.).
(7) D'après CibrariOy Thectolitre de froment valait en moyenne â Turin, de 1289 à 1379, 905 grains d'argent fin, c'est-à-dire trois fois peut-être autant qu'à Paris avant la découverte de l'Amérique, et autant à coup sûr qu'à Paris, de 1546 à 1566. De 1825 à 1835, il valait «i Turin environ 1,702 grains. Déjà, au quinzième siècle, les envoyés étrangers u Rome se plaignent du prodigieux enchérîssement du blé dans cette ville. V. Baumer (Histor. Taschenbuch, 1833, p. 162); V. aussi Carli (Del valore e délia proporzione dei metalli monetali con i generi in Italia prima délie scoperte deir Indie), qui exagère Pétat des choses et a recours à de grossiers sophismes.
(8; V. Roscher (Zur Gesch. der englischen Volkswirthschaftslehre, p. 14, seq.) ; Dupré de SaintMaur (p. 68). La cause qui a fait renchérir tant de marchandises, lors de la guerre de trente ans, tient aux marchandises elles-mêmes.
(9) Cela résulte principalement des recherches savantes de Ihlferich, On croit généralement que \^ statu quo dans lequel est demeuré le prix de l'or et de l'argent, depuis le milieu du dix-huitième siècle environ, a été interrompu par une nouvelle baisse qui, à son tour, a, depuis 1815, été suivie d'une hausse. Ainsi s'en expriment déjà D, Hume (History of £ngland,ch. xuy, App.; III, ch. xlix, App.) ; A, Young (Political arithmetics,ch. vi); et récemment Rau (Lehrbuch, I, § 176) ; Michel Chevalier (Cours, III, p. 220, seq.). Nebenius (Deutsche Vierteljahrsschrift, 1841) s'est posé en champion de Topinion d'après laquelle toute augmentation des moyens de circulation entraine leur dépréciation correspondante. — Le quarter de froment coûtait en moyenne, en Angleterre, de 1595 à 1685, 38 schellings 8/9 de pence; de 1686 à 1795, 38 schellings 1 1 pence 5/9 (Eden). Schwerz (Belgische Landwirthschaft, III, p. 37) parle d'une stabililé analogue du prix du blé en Belgique, au moins depuis la (in du dix-septième siècle. D'après le Quarterly Rev. (1830, XLHl, p. 293) et Helferich (p. 138), voici, pour le dix-huitième
siècle^ le tableau comparatif de l'augmentation du prix des céréales dans l'Europe centrale^ et de l'exploitation des mines d'argent en Amérique :
Pris ExpIoiUMon
du blé. de Targent.
(10) Le prix moyen du blé en Angleterre a été, de 1637 â 1700, de 51 schellings, de 1701 à 1764, seulement de 40 schellings 1/2.
(11) Ainsi, le bas prix du blé en Allemagne, pendant les trente pre*mières années qui suivirent la guerre de trente ans, provenait en très* grande partie de la dépopulation causée par la guerre. Le nombre des survivants n'était jjas assez considérable pour qu'on eût besoin de cultiver les terres moins fertiles.
(12) La plupart des articles de Birmingham et de Sheffîeld sont, depuis 1815, tombés de 50 à 70, ou même à 80 pour 100 au-dessous de leur valeur antérieure, et tout au moins de 20à 30 pour 100 {M'Culloch, Stalist. Account, I, p. 705). Le Quarterly Rev. (mai 1830) parle d'une baisse de prix sur les marchandises anglaises, qui serait de 50 pour 100 en moyenne.
(13) Ce point est parfaitement développé par 2\)oA:e (History of priées, ill, 1838). L'augmentation des moyens de circulation ne communique pas aussi facilement qu'on pourrait le croire un ébranlement sensible au marché universel, comme le démontrent certains faits, tels, par exemple, que l'exportation énorme de numéraire qui eut lieu hors de France par suite de l'émission de papier-monnaie, de 1716 à 1720, et aussi en 1790; elle coïncida aux deux époques avec la faiblesse du prix du blé sur les marchés voisins (Helferich^ loc. cit., p. 139, 190, seq.). Cependant il s\igissait, la première fois, de 4M)0 millions, et la seconde de 1 milliard !
Si Ton demande confiment un accroissement notable dans la production des métaux précieux n'a causé qu une baisse relativement faible de leur prix, il faut, pour résoudre cette pes-
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tion, s'occuper des emplois auxquels Tor et l'argent peuvent servir, indépendamment du numérmre. L'évaluation de la somme totale consacrée à ces usages ne peut guère être faite exactement, puisque le poinçon officiel, dont tous les objets d'or ou d'argent nouvellement fabriqués portent la marque, n'apprend rien au sujet d'objets de même nature anciennement fabriqués et soumis à la refonte (1). Mais il est certain que le total augmente d'importance dans la mesure de raccroissement du luxe et de la richesse ; au sein des nations modernes, une grande quantité de métal précieux se trouve perdue sans retour, quand ce ne serait que pour la dorure et l'argenture (2). Ajoutons encore la perle qui provient du frai des monnaies en circulation, perte considérable surtout pour les espèces les plus courantes, par conséquent, pour les monnaies. d'argeYit plus que pour les monnaies d'or, elle dommage occasionné par les pièces de monnaie qui disparaissent dans les incendies, les naufrages, et par suite de trésors enfouis ou oubliés (5). ~ Enfin, le point capital réside dans Yaugmentation énorme de la demande de numéraire, qui s'est accrue pendant le cours des deux derniers siècles, de manière à dépasser de beaucoup la rapidité accrue de la circulation et la multiplication des moyens destinés à remplacer le numéraire. Sans parler de l'accroissement notable de la population et de la richesse publique, surtout en Europe et dans le nouveau monde, que l'on songe aux immenses progrès de la division du travail et au changement radical qui a été le résultat delà substitution de iVconomi^ monélair^ kféconomiô naturelle. Toute la marine de l'Angleterre, militaire et marchande, jaugeait à peine45,000 tonnes en 1602 (Anderson, a. 1588), c'est-à-dire, moitié tout au plus de celle que possède aujourd'hui la petite ville de Brème, tandis qu'en 1 852 elle avait déjà un tonnage supérieur à 4 millions de tonnes (au 31 décembre 1854, plus de 5 millions de tonnes). L'ensemble du commerce extérieur de l'Angleterre, de la France, de la
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Russie et des Etats-Unis réunis formait un total de 260 millions de thalers, moins d'un milliard de francs, en 1750; un siècle plus lard, en 1850, il s'élevait au delà de 5,000 millions de tha- 1ers, 11 milliards de francs; il dépasse maintenant 15 milliards (Soëtbeer) (4). On ne doit pas oublier surtout que le commerce de TEurope avec TOrient s'est extraordinairement accru depuis le commencement du seizième siècle. Le résultat en a été pour l'Europe « un bilan des plus défavorables » et l'équilibre ne peut être rétabli qu'au moyen de forts envois d'argent (5).
(i) Jakob évalue cette partie à 2 i/2 pour 100 seulement , M^Cullœh à SO^ Lowe à 25, Necker et Helferich à 50^ Humboldt à 66 2/3 pour 100 de la masse travaillée. Elle est certainement plus considérable aujourd'hui qu^aulrefois, à cause de Taccroissement de rapprovisionnement total ; mais elle est en même temps fort différente dans les diverses contrées. Nebenius (Deutsche Vierteljahrsschrifl^ i841^ p. 56, seq.) calcule que la consommation totale de nouvel or et argent par Tindustrie s'élève à 44 miUions 1/2 de'piastres^ dont 7 millions proviennent de la refonte. L'augmentation annuelle de la masse des articles travaillés en or et en argent atteint en Europe 6 millions de piastres (i i/2 pour iOO, correspondant à Taccroîssement de la population) ; la dorure, le plaqué^ etc.^ demandent 4,200,000 piastres (un cinquième de la consommation totale) . Cette dernière somme se trouve de beaucoup accrue, par suite des procédés nouveaux d'argenture galvanique.
(2) Jakob calcule que les ouvrages industriels ont absorbé, pendant le seizième et le dix-septième siècle, un cinquième de la quantité de métal qui, déduction faite de la perte éprouvée dans le commerce de TÂsie, venait augmenter annuellement la somme de l'or et de Pargent dont l'Europe faisait usage, savoir : au dix-septième siècle, environ 2 millionsi/2 de piastres par an; au dix-huitième siècle, les deux tiers (?}, c'est-à-dire 15 millions de piastres par an; en 1830 : 2,457,221 livres sterling en Ângleterrre, 4,200,000 en France, 350,000 en Suisse, 1 ,605,490 dans le reste de l'Europe, près de 300,000 dans l'Amérique septentrionale; total, 5,900,000 livres sterling. Humboldt parle de 21 millions de piastres ; M'CuUoch^ de 6,050,000 livres sterling. D'après les registres de la Monnaie de Paris, l'argenterie a septuplé en France, de 1709 à 1759 (Humboldt.) En Angleterre, la masse des objets d'argenterie marqués au contrôle s'est augmentée, de 1804àl830, comme 1 : 30 (Huskmon), et de fait, avant 1815, si l'on en excepte les familles très-riches 9 les fourchettes d'argent étaient considérées comme une
rareié. M* Culloch eslime la quantilé d'argent employée chaque année à Birmingham^ seulement pour le plaqué^ etc.^ à 450^000 onces^ et d Shefûeld à 500^000 onces^ et Tor employé dans les districts où se fabriquent les poteries^ à 650 livres sterling par semaine. Les bijoutiers de New-York mettent en œuvre annuellement pour 3 millions de dollars de métaux précieux (Economiste 16 avril 1853)^ la plupart du temps en matière nouvelle. Suivant les calculs de Jakob, la vaisselle d'or et d'argent réunie de l'Europe et de l'Amérique aurait une valeur plus considérable d'uu quart que celle du numéraire ; en Angleterre, elle irait au double (ch.xxviii); tandis que^ au dire de Tegobonki, vers te commencement du dix-neuviéme siècle, l'argent monnayé aurait à lui seul formé les deux tiers des métaux précieux existants. — Le mouvement contraire se produit quelquefois ; ainsi^ par exemple, pendant les révolutions qui s'emparent de Targenlerie des églises, lors des guerres malheureuses de Louis XIV, etc. Nebenius parle (p. 17) d'un orfèvre de TAllemague méridionale qui aurait fait fondre, après 1802, pour 11 millions de florins d'argenterie, enlevée aux couvents.
(3) V. sur le frai des monnaies par l'usage, § 120, et Hermann (Archiv der politischen, OEkon., I, p. I8i). 11 est si considérable que Michel Chevalier va jusqu'à dire qu'il aurait suffi pour réduire une
' masse de 5,000 millions, sous Constantin le Grand, à 300 millions, à l'époque de Philippe IV (+1314) (Cours, II, p. 332). Combien de pièces de monnaie, surtout de celles dont le moiule est plus petit, sont perdues, tout à fait usées, etc., ainsi qu'on a pu s'en convaincre, lors de la démonétisation des pièces de 15 et de 30 sous ; sur les 25 millions frappés en 1791 et 1792, il ne s'en retrouva que pour 16 millions à peu prés au moment de l'échange. Les petites pièces de 10 centimes marquées d* un N représentaient, lors de l'émission, une valeur de 3,286,932 francs, et quand elles furent retirées de la circulation, il n'y en avait plus que pour 2 millions environ, quoique les particuliers y eussent beaucoup ajouté (iHtc/ie/ C^/iet;a/ter,Gours,III, p.321). if 'Cu//oc^ évalue les pertes provenant de cette cause à 1 pour 100 par an, Helferich les porte à 3/4 pour 100 seulement.
(4) Le chiffre des importations et des exportations réunies de TAngleterre dépasse 6 milliards 1/2 de francs pour 1855. — Pour la France, ce chiffre s'est élevé {valeurs actuelles)^ en 1856, au commerce général, à 2,740.9 millions d'importations, et 2,659.2 millions d'exportations, au total plus de 4,400 millions — et au commerce spécial (qui ne comprend, à l'entrée^ que les marchandises destinées à la consommation intérieure, et à la sortie seulement les marchandises indigènes), il a été de 1,989.8 millions a l'importation, et de 1,893.1 à Pexporlation, au total de 3,883 millions de francs.
354 HISTOIRB DES PRIX.
(5) Helferich évalue cette perte :
1550 à 1600, à 2 1/2 millions dç piastre^ pap an.
1790 à 1809, a 25 1/2 ^ (D'après Humboldt.)
Plus lard raccroissement de rexportalîon des produits anglais pour jGS. Indes orientales, et de Topium transporté de celles-ci' en Chine, ivnit tellement change ces rapports, que l'exporlaliondes métaux précieux de l'Asie méridionale remporta sur l'importation. L'ancien mouvement a recommencé, et, pendant la seule année 185S, on a exporté d'Angleterre, par les paquehols de la Peninsular and oriental sleam navigation company, de l'argent pour une valeur de 6,409.889 livres sterling, et 1,524,240 livres des ports de la Méditerranée (Economîsl, i856, p.30).
Les expcrlalions des métaux précieux, pour TOrient, se sont élevées, dans ces dernières années, pour Tor :
Angleterre. Ports de la
Alédiicrranéfé.
1853 22,000,000 fr. ï, 325,000 fr.
Total 85,150,000 11,450,000
C'est-à-dire, en somme générale, 96,600,000 francs. Ces envois ont été, en argent :
Anglelerre. Ports de fa Total général.
Méditerranée.
1853. . . . 117,700.000 fr. 21,^00,000 fr. 138,950,000 fr.
J85i. . . . 78,300,000 36,-275,if)00 114,575,000
Ainsi donc, l'Orient a absorbé, en quatre ans, plus de 900 millions de métaux précieux. Cette année (1857), l'expédition du numéraire de Son- Ihampton seulement, pour les Indes et la Chine, s*est élevée, pendant les six premiers mois, auchiffreénormede 8, 763,8i3Uvres (219,145,325 frj,
Tegoborski pense que Tor fourni parles seules mines de là Sibérie aurait été infailliblement absorbé par le besoin toujours croissant de numéraire, qui se fait sentir sur le marché universel, mais que la coïncidence des découvertes de gisemeiit§ ?y-
rifères en Californie et en Australie (septembre 1847 et février 1851) devra tôt ou lard amener une révolution dans les prix. En effet, ces nouvelles raines sont d'une richesse sans exemple jusqu à ce jour (1). D'après les rôles d'embarquemept qui, comme on peu^ le croire, demeurent bien au-dessous du chiffre total de Texportation, et surtout de la production aurifère, la Californie aurait exporté, en 1852, 1853 et 1854, près de 46 millions, et en 1855 au delà de 51 millions de dollars en or ; etTAuslralie, pendantles années 1853, 1854 et 1855, environ 8 millions, 10 millions et 12 millions de livres sterling : ce quj, réuni, donnerait pour une seule année plus de 143 millions de thalers (560 millions de francs environ) c'est à-dire, beaucoup plus que la somme totale produite par toutes les mines d*or et d'argent du monde, avant 1848, dans les années les phis favo- : râbles (2). — On ne saurait, néanmoins, répondre que d'une façon très-hypothétique à la question de savoir si la seconde ■ moitié du dix-neuvième siècle verra une perturbation de prix \ pareille à celle qui signala le seizième. S'il est permis d'en juger par analogie avec les faits antérieurs, les placers les plus riches devront être probablement bientôt épuisés (3); mais on : -• peut croire que pendant une longue série d'années, de nouveaux IV gisements d'une richesse égale seront découverts : il est ceri^ tain du moins que l'activité incessante des Anglais et des Amé- ^ ricains du Nord saura recueillir jusqu'à épuisement les dons de . la nature (4). À mesure que les progrès de Tagriculture se développent, que les voies de communication s'améliorent, et que , . la sécurité publique s'établit solidement dans les contrées auri- :,î-'fères, les frais de production diminuent. Sans doute d'autres parties du monde renferment aussi une quantité de placers qu'il suffira à la civilisation européenne de toucher, pour en faire sor- ;-;.tv tir des sources d'or abondantes (5). Cette civilisation devra, .Vi'c^ d'un autre côté, faire de ces contrées des débouchés avanta- . \t 11^- ?^tix pour la production de l'or. — Quant à l'argent, il est hors
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de doute que TÂmérique en possède encore des mines d'une étendue immense, demeurées en quelque sorte vierges jusqu'à ce jour. II viendra un temps, dit Duport^ un siècle plus tôt ou plus tard, où la production de l'argent n'aura pas d'autres limites que celles qui lui seront imposées par l'abaissement successif du prix de ce métal (6) . Le vif-argent ne parait pas manquer non plus, surtout en Californie (New-Almaden), et les autres frais de production pourront être singulièrement diminués par le choii des ouvriers et par des améliorations, faciles du reste, à introduire dans le mode d'exploitation, les machines et les moyens de transport (7). Mais tout cela suppose de grands progrès de civilisation de la part des habitants de ces pays, tandis que jusqu'à présent le Mexique et d'autres Etats de l'Amérique du Sud, livrés à l'indépendance républicaine, n'ont fait que rétrograder d'une manière frappante, par rapport aux derniers temps de la domination espagnole. La conquête des républiques de l'Amérique espagnole par les Etals-Unis donnerait, à n'en pas douter, une grande impulsion aux améliorations ; et ici encore l'accroissement de la production aurait infailliblement pour conséquence un accroissement de demande.
Le besoin des métaux précieux qui grandit naturellement avec les progrès de la richesse publique, du commerce et du luxe, fournit l'élément essentiel pour la solution du problème que nous avons posé. Si une révolution dans le prix des métaux précieux devenait imminente, rien ne pourrait la précipiter autant qu'une série de guerres ruineuses ou de commotions politiques, en Europe. On ne doit pas oublier, du reste, que le marché monétaire s'étend aujourd'hui presqu'au monde entier et qu'il finira bientôt par l'embrasser complètement ; que, de plus, il ne consiste pas uniquement en métaux précieux, mais qu'il s'enrichit encore des nombreuses créations mises en œwvre pour remplacer le numéraire, xles moyens de crédit, etc. Le réservoir vers lequel s'écoulent les fleuves d*or et d'argent ré-
cemmeiU découverts est infiniment plus vaste aujourd'hui qu'il ne l'était au seizième siècle, et son niveau ne saurait être aussi facilement modifié. Une baisse considérable dans la valeur des métaux précieux pourrait difficilement se réaliser sans ralentir la circulatioD du numéraire, sans diminuer dans une certaine mesure les instruments de crédit, etc. , ce qui arrêterait la baisse et lui assignerait des limites rapprochées. S'il s'agit de toute au* tre marchandise, l'effet probable de la baisse est de réveiller une demande plus active et plus étendue; s'il s'agit de numé* raire, cet effet est inévitable. Une preuve, au surplus, que le marché métallique peut aujourd'hui supporter des atteintes assez rudes, c'est la comparaison du prix actuel de For, mis en regard avec celui de l'argent (8).
(1 ) V.Economisl (1 9 mars 1 853, 1 3 mai 1 854, 7 avriH 855, 2 avril 1 856) . L^exportation de Yor recueilli en Australie doit s*ôtre élevée, depuis les premiers essais de lavage jusqu'au 31 décembre 1852, à la somme d'euviron 15 millions 1/2 de livres sterling. Le savant éditeur del'AusIand (1856, n» 22, seq.) évalue le total de la production de Tor en Californie
et en Australie :
Californie. Australie.
En 1849 et 1850 à 145,000 kilogr. » kilogr.
En 1851 et 1852 à 116,100 »
En 1853 à 87,100 87,100
En 1854 à 84,200 63,800
En 1855 à » 75,400
Il pense que, depuis 1847 jusqu^en 1855, la quantité de Tor existant sur la terre s'est accrue de 34 pour 100, celle de l'argent de 4, et la valeur des deux métaux réunis de 11 pour 100.— Dans les nouveaux volumes (t. V et VI) de Timportante : Hislory of priées, de Tooke et Newmatch (Londres, 1857), nous trouvons (t. VI, 141, seq.) les renseignements les plus précieux sur cette question. Suivant Tooke^ il existait dans l'ancien monde, lors de la découverte de l'Amérique, 300 millions d'or (12 millions iiv. st.) et 700 millions d'argent (28 millions liv. st.), au total un milliard de francs. De 1492 à 1803, la production de TEurope, avec la Russie et l'Afrique, aurait fourni 2 milliards en oft(80 millions liv. st.) et 1 ,500 millions en argent (60 millions liv. st.), tandis que l'Amérique produisait pour plus de 7 milliards d or (290 millions liv. st.) et plus de 20 milliards d'argent (824 millions liv. st.).
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La quantité de métaux, au commencement du dii-nédriémé siècle (1803) 8*ëlevaitâ pr<^s de 9 milliards de francs (354 millions liv. fit.) d*or et de 16 milliards d'argent (638 millions liv. st.), environ 25 milliards de francs au total, c'est-à-dire à viugt-cinq fois autant qu'à la découverte du nouveau monde.
L'accroissement annuel moyen, pendant les trois siècles écoulés dépuis celte cpo(|ue; a donc élé inférieur à 80 millions par an.
Il s'éleva à plus do 200 millions, durant les années qui séparent i803de 1848, époque à laquelle la quantité d'or et d'argent qui existait sous diverses formes, en Europe et en Amérique, s'élevait à 20 milliards d'argent (800 millions liv. st ) et 14 milliards d'or (560 millions H?, st.).
De1803àl848, l'or s'est accru de 58 pour 100, l'argent de 25 poiirlOO.
La demande avait donc élé assez rapide pour absorber, dans Tintervalle, un supplément de plus de 5 milliards d'or (206 millions lir. st.) et de plus de 4 milliards d'argent (162 millions liv. st.).
Au tolal, Tooke élMll qu'ifa clé produit, jusqu'en décembre 1848^ 615 millions de liv. st. d'or (15,375 millions de francs), dont 55 millions, le onzième seulement, a disparu, par suite de perte, de frai, de guerre et d'envoi en Asie, et 1,198 millions de liv. st. d'argent (29,950 millions de francs) dont 398 millions liv. st. ou le tiers a disparu par les mêmes causes.
La production totale de l'or, de 1848 à 18^6, a été, en chiffres ronds, de 174 millions de liv. st. (4,380 millions de francs); elle a donc été de 31 pour 100 du stock général au point de départ (560 millions liv. st.).
Mais cette proportion relative est toute différente, à mesure que progressent les années et que Ton compare le produit annuel au stock existant.
C'est ainsi qu'une production de 27 millions liv. st. en 1852 et une production de 32 millions en 18o6 représentent la même proportion de 4,6 pour 100 seulement, relativement au stock.
Voici le tableau de Taccroissement successif de la production :
Tôt. général. 148,425,000 88,618,000 53,182,000 T^OSS.OOO
Californie el
Californie.
•s Australie.
Aaslhilie réuDies,
Vicioria.
Kouvelle-Gallei du Sud.
llrr. sierl.
Urr. rterl.
Ihr. Bterl.
lirr. Bt«rl.
En 7 ajoutant la production de la Russie, on obtient le total général de la production de l'or, avec la proportion annuelle correspondante au siock existant, ainsi qu^il suit :
Talpur Valeur Proporlîoa
fn miiliona en millions d'iccrois>emciit
de livres sterling. de francs. anouel.
IS'iÔ.. .... 8,890,000 2^2âôO.(K)0 1,6
Ainsi, la quantité absolue de Tor s'est accrue, en huit ans (183âi 856), de 173,710.000 liv. st., ou 4,342.750,000 francs, fornianl27,6 pour lOO de la quantité qui existe nujourdMuiî, et qui est environ de 730 millions liv. st. (18,250 millions do francs). Cet accroissement a donc été du quart environ de In somme actuelle.
V. encore Mason (The gold-rcgions of California, from the officiai reports, 1848); BuUler-h'ing (Report on C, 18a0,; Tegoborski (Sur les gîtes aurifères de la Californie et de TAustralie, 1853). Pour la partie méridionale des Etats-Unis : Ch, Lanman (Lclters from the Alleghany- Mountains, 1849).
(2) La Monnaie française qui, sous Louis -Philippe, frappait en moyenne annuelle pour 12 millions d'or, en a frappé, en 1850, pour 85,192,390 fr. ; en 1851, pour 269,709,570 fr. Ce chiffre s'est élevé :.
En 1852 27,028.270 fr.
En 1853 312,961,020
Kn 185i 526,5i28,400
En 1855 447,427,820
En 1856 508,350,000
Lès données relatives au gain présumé d*un chercheur d'or, en Californie, différent beaucoup entre elles : 25 à 50 dollars (Larkm); 10 dollars {Mason); 25 à 40 dollars (Foison); 16 dollars (Butller-King); une once = 16 dollars. Tout cela paraît trop élevé comme moyenne; suivant Khull (Colonial Review, juin 1853), le mineur, en Australie, ne produirait qu'une once par semaine, c'esl-â-dire, en calculant six journées de travail par semaine, moins de 4 thalers (15 francs) par jour. Sur les bords du Rhin, le laveur d'or se contente d'un 1/2 à 2/3 de gramme, c'est-à-dire 13 à 18 silbergros (1 fr. 60 à 2 fr. 25) i)ar jour {Daubrée, Compte rendu de l'Académie des sciences, XXII, 639). On ne doit pas oublier, il est vrai, que les habitants des bords du ileuvc
emploieni au lavage de Tor les heures de loisir que leur laisse la pêche, leur occupation habituelle , tandis qu'au contraire les laveurs d'or du nouveau monde ne peuvent vaquer à d^autres métiers ou industries accessoires et se trouvent même souvent interrompus, au milieu du lavage, par la saison des pluies, dont la durée est assez longue, les nombreux cas de fièvre, etc. Joignez à tout cela Fénorme difTérence qui existe entre le prix des vivres et tous les autres rapports sociaux.
(3) y. sur la richesse primitive des districts aurifères du Brésil, si promptement diminuée : Spix ei Martius (Reise nach Brasilien, I, p. 262, seq., 350); Gardner (Travels in the interior of Brazil, 1846). On n'extrait l'or que rarement par les procédés métallurgiques ordinaires; c'est d'ordinaire presque à la surface du sol, dans les pays d'alluvion, qu'on le rencontre à l'état natif. V. Ansted (The gold-seekers manudl, 1849). Cette circonstance a contribué â donner de Pimportance â la production de l'or dans des temps trés-reculés; aujourd'hui encore, elle la rend relativement plus facile, en même temps qu'elle exige moins de capitaux et dMiabileté supérieure. Dés que la partie la plus avantageuse delà contrée où a lieu le lavage a été exploitée (et cela arrive assez vile!) on abandonne ordinairement le tout; tandis que les chercheurs d'argent, par exemple, sont obligés de continuer Texploitation, à cause du capital important'qu'iis ont engagé dans les puits et les galeries des mines, les hauts-fourneaux, etc..
(4) Une des grandes difficultés qui accompagnent la production de l'or, ce sont les détournements opérés par les mineurs ; on les évalue en moyenne â 20 pour 100. De petites associations d'hommes travaillant pour leur propre compte seraient moins exposées à cet inconvénient et la race anglo-saxonne, les Américains du Nord en particulier, avec leurs mœurs démocratiques, y sont merveilleusement propres (if/c/i^/ Cheva^ /t>r, ni,p. 261).
(5) L'or est, dans un sens, un des métaux les plus répandus, quoiqu'on ne le rencontre partout qu'en très-petites quantités, en sorte que, sur le Rhin, par exemple, il faut de 17 à 22 millions de petits grains d'or pour faire un kilogramme. Un nombre extraordinairement considérable de pays sont redevables à Vauri sacra famés de leur colonisation et de leurs progrés : c'est encore ce qui arrive aujourd'hui sur les rivages du Pacifique. Voici, d'après K. /?t«fr (Erdkunde), une énumération des principales localités où l'on a trouvé de Por: chez les Schangallas (I, 249); plus encore sur la terrasse de Fazoql (I, 2o3; V. Bruce, Travels, V, p. 316; VI, p. 255, 342); au Monomotapa (1, 140); àManica, à l'ouest de Sofala il, 145); sur la Gôte-d'Or de la Guinée, surtout depuis la suppression de la traite (I, 305, 471) ; dans le pays des Mandingues (I, 360, 372); sur. la route àe la Sénégambie, à Tombouctou (I, 457); vers le lac de Wangara (l,493j entre Tombouctou
et Jinnin (I, 44S); en Nubie (\, 667, seq.); les mines abandonnées d'nrgentet de mercure sur le Bagradas inférieur (I. 913) ; la presqu'île de Malacca où Tor abonde (Aurea Chersonnesus, V, 6, seq., 27); le Tonçuf'njes royaumes de Laoseià'Ava(lll, 926, 1216; iV, A,l\3)\A8sam (IV, 294); le petit Thibet (III, 657); Kachmyr (III, H55); le Setledje snpérieur flll, 6S4, seq., 668); les chaînes de montagnes où VIndus prend sa source (III, 508, 529, 593, 608, 618); le Caboul (VII, 23); à Pischawar (VU, 223) ; Badakchan (VII, 795) ; riches mines d'argent près de Bérat, abandonnées faute de bois (VIII, 242) ; en Arménie (X, 273). Le sud de la Chine doit renfermer des quantités considérables de métaux précieux, à l'exploitation desquels le gouvernement local a mis obstacle jusqu'ici (IV, 756). V. toutefois Neumann dans l'Âusland (1837, n» 285, seq.). L'Arabie était également fort riche en or, s'il faut en croire Diodor, (II, 50; III, 45) et Agatarch, (De mare rubro,p. 60) ; mais on en doute aujourd'hui dans le pays même, parce qu'il n'en reste absolument aucune trace. Les îles de la Sonde, au contraire, et probablement aussi le Japon renferment également^beaucoup d'or^ quoique la production dans ce dernier pays ait beaucoup diminué de nos jours (Kaempfer), On voit sur quelle large échelle peuvent être quelquefois exploitées à nouveau^ les anciennes mines, abandonnées depuis longtemps, d'après l'exemple de Y Altaï (dont le nom signifie Montagne d'or) où les anciens Tschoudes avaient déjà exécuté des fouilles {K. Bitter^ II, 479, 580, 840, seq.), et qui a établi récemment de la manière la plus palpable la véracité û*HfirofIote (III, 116), si souvent révoquée en doute. Ce qu'il rapporte de griffons préposés â la garde des trésors cachés dans les entrailles de. la terre s'est vérifié aussi, puisqu'on y a trouvé d'énormes squelettes d'animaux fossiles que les chasseurs de ces contrées désignent sous le nom de griffons (Erman), V. Ungern-Stern- 6erp (Geschichte des Goldes, 1835); A. ^rman (Ueber die geographische Verbreilung des Goldes, iSÀS); Murchison (On the distribution ofgold in the earth : Proceedings of the British Association, sept. 1849).
(6) y.Humboldt (N. Espagne, IV, p. 147, seq.); Saint -Clair Duport (Essai sur la production des métaux précieux au Mexique^ 1843) ; Michel Chevalier (Cours, III, p. 483, seq.).
(7) Duport estime comme il suit les frais d'un kilogramme d'argent, évalués en argent, jusqu'au port d'embarquement:
Sel ei magistral 61 grammes.
Vif-argent 112
Triluraiion 171
Mise t;n oeuvre du minerai trituré. ... 72
Loyer et ilireciion 38
Impôts, redevances 145
Fonte, transport, embarquement 35
Pour l'exploitation et le bénéfice, il reste. . 366
y. dans Humboldl (N. Espagne, IV, p. 9)> seq.) comment la production de Torgenl eu Amérique s'accroît à mesure que le prix du mercure
(8) Le poids de la quantité d*or importée en Europe était, par rapport au poids de la quantité d'argent, au dix-sepliéme siècle, comme 1 : 60-65; dans la première moitié du dii-huiliëme, commet : 30; dans la deuxième moitié comme 1 : 40; en 1847 comme 1 : 14; sans que les oscillations de prix aient été le moins du monde parallèle:». Et même, après la découverie des mines d*or de rÂusiralie et de la Californie, M. Gladstone assurait, dans un discours prononcé à la Chambre des communes, au printemps de 1853, que le gouvernement anglais ne voyait encore jusque-là aucune raison de croire à la dépréciation de Tor. D'après Soëlbeer (Supplément à la traduction de l'ouvrage de /.-S. Milly II, p. 663), le cours moyen de Targent monnayé n'était tombe en 1852 que de 1,3 pour 100 au-dessous du cours habituel, à partir de Tannée 1816 jusqu'à Tannée 1847. Et pourtant la valeur de la production de Tor était, au commencement du dix-neuvième siècle, par rapporta la production de Targent^ comme 29 : 71 ; en 1846 comme 47 : 53; en 1851 comme 70: 30.
Quaiit aux conséquences ultérieures d'une semblable révolation dans les prix, elles contribueraient à augmenter la richesse véritable d'un peuple, en ce sens seulement que celui-ci pourrait avec de moindres sacrifices appliquer, sur une plus grande échelle, les métaux précieux aux commodités de la vie et aux exigences du luxe. Ce petit avantage serait lui-même balaucé par la dépréciation des amas métalliques, et surtout par la nécessité d'appliquer désormais à la circulation une plus grande quantité d'or et d'argent.
Mais une pareille révolution entrafne un brusque revirement dans la répartition de la fortune publique. Tous ceux qui, en vertu de stipulations antérieures, ont à effectuer des payements, bénéficient de la différence entre le prix ancien et le prix actuel des moyens de circulation, tandis que cette différence se traduit en perte sèche pour ceux au profit desquels ces stipulations cm
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été consenties (1). Les entrepreneurs améliorent leur position, parce qu'ils élèvent immédiatement le prix de leurs produits (2), et qu'ils continuent pendant un temps plus ou moins long âne payer qu'aux prix anciens le loyer des capitaux, des terres, etc., qu'ils utilisent (3). En outre, quand la masse du numéraire commence à s*accroî(re, et avant qu'une diminution dèvaleurcorrespondanttf ne se soit prononcée en ce qui concerne Fargent, il se produit d'ordinaire uiie baisse du taux de Tintérét (§ 185) et une demande plus active de la part des consonimateurs (4). Ceux qui perdent, à coup sûr, ce sont les fonctionnaires à traitements fixes (5) et les rentiers, eu letir qualité de créanciers du trésor ou de créanciers des particuliers. Les banquiers ne peuvent pas non plus fixer le taux des valeurs qui décroissent rapidement entre leurs mains (G). Parmi les propriétaires fonciers, ceux qui gagnent le plus, ce sont ceux dont les biens sont le plus grevés, par conséquent les plus pauvres et les plus entreprenanis (7). Tout au contraire, Timportance sociale des grands propriétaires qui ont consenti au rachat des dîmes, des corvées, etc. , moyennant un capital ou une rente fixés en argent, et par conséquent, dans certaines coiurées, celle dû corps même de la noblesse, se trouve singulièrement affaiblie. La scondilion des ouvriers avait, sans nul doute, empiré au seizième siècle, comme le prouve Tactif déploiement delà charité dans' la plupart des Etats de cette époque. Il leur était impossible d*élever le prix de la seule marchandise dont ils disposent, c'est-à-dire de leur travail, avec la rapidité qui accélérait là baisse des instruments de circulation ; car ils ne pouvaient ni attendre, ni suspendre loffre pendant un temps plus ou moins prolongé (§ 164). Il en serait autrement" aujourd'hui. Par suite des facilités morales et matérielles que rencontre l'émigration, le salaire pourrait être un des objets dont le prix en argent s'élèverait le plus promplement (8). Enfin, l'Etat gagnerait à la diminution réelle de valeur que subi-
rait la dette publique (9) ; mais il perdrait en même temps sur tous les impôts qui ne forment point une part proportionnelle du prix des biens imposés (10). Il se trouverait donc forcé de recourir à une augmentation dMmpôts. Or, le droit de voter Timpôt, qui appartient aux représentants du pays, quelque étendu qu'il puisse paraître légalement et en théorie, n'acquiert une grande importance pratique que lorsqu'il s'agit d'augmenter les charges existantes. La révolution opérée dans le prix des choses donnerait donc à ce droit, partout où il existe, une vie nouvelle, et lui ferait porter toutes ses conséquences (H).
Du reste, les nouveaux arrivages d'or et d'argent ne sauraient provoquer immédiatement une diminution correspondante dans la valeur des métaux précieux. Si ceux qui disposent les premiers de cet excédant métallique ne tardent pas à l'échanger contre d'autres biens, ils trouvent trèsprobablement à le placer au prix habituel ; la dépréciation ne se fait sentir qu'en seconde, ou même en troisième main, etc. On a donc ici un immense avantage à détenir ce produit en première main. L'Espagne du seizième siècle, cet empire redouté du monde entier, a vu grandir sa puissance, grâce aux ressources que lui livraient les mines d'or et d'argent de l'Amérique (12), et ce n'est certes pas chose indifférente aujourd'hui que la Sibérie, la Californie etTAustralie appartiennent à la Russie et aux deux grands peuples anglo-saxons !
En ce qui concerne les diverses classes de -la société, on sait qu'au seizième siècle la conquête de l'Amérique fut presque exclusivement consommée au profit de la couronne, de l'Eglise et d'un nombre relativement fort restreint de fonctionnaires, d'officiers et de soldats (13); aussi, la monarchie absolue a-t-elle été singulièrement fortifiée par ce grand événement !
Au dix-neuvième siècle, c'est aux industriels, aux coramer-
çants, et surtout aux ouvriers qu'il appartient de recueillir la pluie d'or!
(I) Beccaria regarde comme juste que le débiteur paye en tout temps la valeur originaire du métal (E. P., IV, 2, 17). Galiani, au contraire, ne veut pas, même alors que TËtat fait subir aux monnaies des diminu- Uons arbitraires, permettre aux sujets de régler leurs conventions sur la valeur métallique intrinsèque des monnaies (Délia moneta, V, 3).
(^) C'est précisément cette classe qui, d'ordinaire, comprend la première la nature du changement survenu.
(3) Les fermiers anglais, qui avaient souvent des baux fort longs, au seizième siècle, ont acquis, par suite des modifications éprouvées par les prix vers cette époque, une puissance qui n'a pas été sans exercer de riuiluence au milieu des luttes politiques du dix-septième siècle (V. sir M. 'F. Eden^ State of llie poor, I, p. 119, seq.).
(4) Ce sout naturellement les prix des marchandises recherchées de préférence par les possesseurs du nouvel argent^ qui s^élèvent tout d'abord. En sorte que si la quantité d'argent possédée par chacun venait à s'accroître d'une manière uniforme, la hausse serait également générale.
(5) On voit par là combien les domaines sont pour la couronne chose plus sûre qu'une liste civile, et que pour l'Eglise les dotations territoriales offrent plus de garanties que les traitements en argent. Edouard VI laissa un grand nombre d'écoles, qui lui devaient leur existence, libres de choisir des dotations en terres ou en rentes lixes (Y. Kohi, Ëngland imdWales, I, p. 33). Lois d'Elisabeth (18 Ëliz.), portant que les fermages seraient payés aux Universités 2/3 en argent et 1/3 en blé ; au temps d'^cf. Smithy ce dernier tiers avait une valeur double des deux autres (ch.v).
(6) Ils n'avaient encore au seizième siècle, chez la plupart des peuples, qu'une très-minime importance ; de nos jours, leur ruine causerait un ébranlement général. Les capitalistes avisés trouveraient moyen d'échanger en temps opportun leurs créaujces contre des valeurs plus sûres.
(7; C'est ainsi, par exemple, que le fils d'un propriétaire foncier, qui garde les terres pour les exploiter, s'acquitte vis-à-vis de ses frères entrés au service ou devenus fonctionnaires publics^ en leur servant une rente. Si une révolution dans les prix devait avoir lieu, les propriétaires rivaliseraient pour améliorer leurs biens au moyen de capitaux empruntés, ne serait-ce que pour profiter de la baisse qui menace les instruments de circulation. Au seizième siècle, les dettes de la propriété fon- ' eière étaient relativement insignifiantes.
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(8) liOrsqiie le travail est d'une indispen fiable nécessité, une faible diminution de roiïre peut en élever singulièrement le prix.
(9) Cela n*avait encore, au seizième siècle, qu'une bien médiocre importance; mais aujourd'hui... !
(10} Les impôts sur le revenu, les droits de douane ad valorem, les dîmes haussent et bnissent, augmentent et diminuent dans leur rendement nominal^ en même temps que le prix des moyens de cîrculatioD.
(M) Ainsi, par exemple, la victoire du parlement anglais sur le pouvoir absolu du monarque, dans la première moiliédu dix-septième siècle, a été singulièrement favorisée parcelle circonstance, que la couronne, malgré loule réconomie apportée à la gestion des afTaires, ne cessait de se trouver dans une gène extrême, à cause de ladéprécialion toujours croissante de l'argent {Power ofthe purée— power oflhe stvord!). Au reste, une force, en agissant dans le même sens, peut avoir l'effet d'une lame à double tranchant; tandis qu'on peut l'utiliser dans des circonstances favorables, il arrive aussi qu'elle comprime tout dans des circonslances fAchcuses. (lombien d'assemblées représentatives sur le conlinent ont vu leur énergie s'éteindre, pendant la révolution des prix qui eut lieu au seizième et au dix-septième siècle !
(12) Personne n'en doutait alors. V. Raleigh (The discovery of Guiane, pref.j. Rappelons-nous Philippe de Macédoine.
{\3) V. Roscher (Unlcrsuchungen ùber das Kolonialwesen) ; Rau- Haus&en's (Archiv. N. Folge, VU, t. I).
Un renchérissement notable des métaux précieux devrait natureliemcfit opérer dans les prix une révolution en sens inverse de celle que nous venons de retracer, révolution qui serait bien plus nuisible à Téconomie publique. Les consé* quences, en elTet, pèseraient surtout sur les classes productives, en ne profitant qu*à ceux qui se reposent sur les produits d*i(n travail antérieur. On verrait augmenter sensiblement certairuts branches de la consommation , utiles sans doute en ellesmêmes, mais dont l'excès offre des séductions de nattire à faciliter les entraînemenl-s (§212, seq.). D'un autre côté, çeltç révolution à rebours dans les prix peut êlre plus facilement modérée par des mesures administratives, telles que la diminution des impôts, rémission du papier-monnaie, etc. (1).
(i) Les oscillations éprouvées par les moyens de circulation ont toujours beaucoup moins d'importance chez Iesf)enptes encore peu avancés §U9 chei içeui qui ont atteint un degré de civilisation plus élevé, parée que le frafiç mofjétalfe, ej pli^s encore I9 çréfjjl, y §9$)( prç^qu^ jùç connus.
^ Le prix de Tor, relativement à pelui de l'argent, ne dépend pas directement du rapport de quantité qui existe entre le$ deux métaux ; il se règle plutôt à la longue' sur les frais de production qu'exige, pour répondre aux besoins de la demande, l'exploitation des mines d*or et d'argent les moins avantageuses. En somme, les progrès de la culture économique ont fait monter le prix de Yor, comparativepiput à celui de Targept : gji moyen âge, Tor valait dix à douze fois autant que l'argent (1), tandis qu'aujourd'hui on peut établir entre eux la proportion de 15 ou 16 : 1 (2). D4ns les' pays plus avancés en cjvilisation, rpr atteii)t d'ordinaire qn prix relativement plus élevé (3).-Tr Ces faits s'expliqueiU tout aussi bien par l'offre que par la demande. Comme la production de l'or exige peu de capital e| d'}iabi}et|é, tandis qu'au cQntraire, celle de l'argent en ej^ige beaucoup, le premier peut être regardera bien plus haut degri comme un produit naturel, et la règle indiquée au paragraphe 1 50 lui devient applicable {Senior), En outre, dans les civilis|ition| plus avancées, les payements soqtpi} général pli|s considérables, et Tpr s'y prête mieux que l'argent, tout comme dans les transactions ordinaires les marchands ne font guère difficulté 4'i)ccppter une pièce d'or, mônie un ppu au-dessus du coufç, tandis que les paysans et les ouvriers ne s'y résignent pas volontiers (4).— Lequel de l'or ou de l'argent est le plus exposé aux variations de prix, c'est ce qu'o|i ne saurait dire avec certitude. La circonstance, que l'or est surtout un produit nattirel, semble? rait impliquer un élément d'instabilité (§ 113); mais sa durée
et le soiu particulier avec lequel on le conserve fout que la masse existante remporte de beaucoup sur la quantité dentelle s'accroît chaque année. La demande de l'or varie plus rapidement que celle de Targent ; eu effet, en temps de guerre ou de révolution, on peut plus aisément l'emporter ou le cacher, et il est d'un usage plus commode pour la caisse des armées, etc. Un transport hc'ûe liri permet de circuler d'un pays dans un autre, suivant les besoins. En somme, l'argent parait plus apte à maintenir son prix pour de courtes périodes, et Tor pour les longues (5).
(1) Galiani (ûella moneta, III, i). Au temps de la Lex Salica^^iOii . D'après VEdictum PistenseAe Charles II, cap. xxiv (Pcrz, Mon. G^rm., III, p. 488)» i2 : 1. Au temps du Sachsenspiegel (III, 45; » 10 : i. Sous saint Louis <» 12^5: 1 [Leblanc, Traité historique des monnaies de la France, ch. i, 2) ; En Pologne, Vers 13ô6«" i2 : 1 {Muratori, Dissert, medii œvi^ II, 28). £n Angleterre, sous Edouard III (Jacob), Richard II, Henri VI et en 1494 — 12 : 1 (Anderson, Origîn of comra. a, 1395, 1422, 1494). En Danemark, sous les premiers rois de TUnion Scandinave— 8: 1 [Dahlmann, Dânische Geschichte, III, p. 52). Il en fut presque de même pendant tout le moyen âge Scandinave (IVilda, Gesch. des Deutschen Strafrechts, I, p. 329). En Italie, en 1579 «12:1 (Scaruffi, Sopra le monete, 1582). En Hollande, 1589 » 11 ,6 : 1 . Bodin (De republ., 1584, VI, 3) établit comme rapport général 12 : 1 ; cependant la Chambre apostolique admettait la proportion de 12,8:1. En Allemagne, si l'on s'en rapporte aux exemples cités par Ad, Riese (1522) » 10 1/2 : 1. Les lois monétaires de l'Allemagne portent en 1524 le rapport de 11 1/3 : 1 ; en 1551 =11 :1 ; en 1559 = 11 3/7:1. Au commencement du dixseptième siècle, la proportion établie en Espagne était = 13,3; en AUemagne«12,16; en Flandre «13,22; en Angleterre «13,5:1 (Forbonnais. Finances de la Fr., I, p. 52). En 1641, en Flandre 12,5; en France 13,5; en Espagne 14,1. Après la mort de Colbert, à Gênesl5,03; A Milan 14,75: 1 (Jtfon(anart, Délia moneta, p. 80). Tandis que le prix de Tor montait au dix-septième siècle, il baissait au commencement du dix-huitième, probablement à cause des lavages d'or du Brésil et des nombreux billets de banque qui, la plupart du temps, forment les gros appoints [Steuart, Principles, III, ch. xrii). PourUnt à Amsterdam, dès 1751 =«14,5:1.
(2) Le prix des lingots d'or et d'argent varia, é Hambourg, de 1816 à 1852, dans la proportion de 15,11 et 16,2 : 1 {So'étbeer); et, à la
même époque, à Londres, dans la proportion de 15^89 el 14,97 : i (ffumboldt).
(3) II se tient ordinairement plus bas en Asie qu'en Europe ; depuis des siècles on le trouve, la plupart du temps^ seulement »» 10 : 1. Gependanty chez les Birmans, le rapport =^17 : 1^ à cause du luxe énorme qui règne dans ce pays (Cratofurd^ Ëmbassy^ p. 433 ; K, RitteTy Ërdkunde, Y, p. tiÂ, 2è6). D'où vient qu'on rencontre en Chine iln prix analogue? V. Michel Chevalier (Cours, III, p. 359 j. En Afrique, T or, comparé à ^argent, baisse d'autant plus qu'on se rapproche davantage de l'enfance de la société. Ainsi, une once d'or coûte 12 piastres au Sennaar, 16 au Sinde, 20 à Suakim, 22 à Djidda (K. Ritter, I, p. 538). Mungo Park a trouvé, à Tombouctou, la proportion entre l'or et l'argent 4 1/2 : 1. V. Marco Polo (II, 39).
(4) On peut remarquer la marche analogue suivie dans l'antiquité. D'après les lois indiennes de Manou (VIII, 134, seq.) =2 1/2:1. Pendant longtemps, en Orient = 10 : 1 ; sous Darius, fils d'Hystaspe «= i3 : 1 (Herodet.^ III, 95). En Grèce, au temps de Lysias = 10 : 1 {Lysias, Pro bonis Arist. Conon.); après Platon = 12 : 1 {Hipparch,, p. 231); après Démosthènes (Adv. Phorra., p. 914), = 14 : 1. Sous Gélon, tyran de Syracuse, il était déjà = 13 8/9, ou, au moins, 12 1/2 : 1 [Boeckh^ Slaatsh., I, p. 43). Menander calcule de nouveau =£ 10 : 1. parce que les victoires d'Alexandre. avaient probablement diminué le prix de l'or (Pollux, IX, 76). Chez les Romains, l'an 189 avant J.-C, 10 : 1 {Tive-Live, XXXVIII, ii);un peu plus tard, = 11:1 (Mommsen, Verfall des roem. Mûiizv^resens, dans les Mémoires historico-philosophiquesde la Société royale de Saxe, 1851, p. 184, seq.); quatre siècles après J.-C. = 14,4 : 1 (r/jcod.^Cod.,XIII, 2, i;Ammian. MarcelL^XK, 4, 18), et, en 422 = 18 : 1 {Theod.,(lod., VIII, 4, 27). Des variations subites ont eu lieu par moments; ainsi, au rapport de f*o/t/6e (XXXIV, 10), le prix de l'or baissa d'un tiers, en Italie, après l'ouverture des mines d'Aquilée; la proportion de l'or à l'argent ne fut plus que 9 : 1, quand César épuisa en largesses et dépenses les sommes en or qui composaient le trésor public {Sueton., Caesar, 54). Le rapport de 17 : 1, pendant la guerre contre Annibai (Pline, H. N., XXXIII, 13), fut une sorte de banqueroute publique.
(5) Après la révolution de Février, le change de l'or contre l'argent monta, à Paris, de 10-15 à 70 pour 1,000 (Michel Chevalier, Cours, Ul^ p. 343). L'or, depuis la découverte de l'Amérique, a moins baissé que l'argent par rapport aux marchandises. V. Hermann (tJeber den gegenwàrligen Zustand des Mûnzwesens in Rau^s Archiv, I, p. 151, seq.). Lord Liverpool dit que la monnaie d'or, comparée aux banknoles, a varié, en quarante ans, surlemarchéde Londres, de51/2 pour 100,el la
monnaie d*ftrgeot de plus de 19 pour 100^ de 1783 à 1793 (Treatise on ,lhe coins of the reaim, 1805).
Si les masses d'or venues de la Californie, deTÂustralie, et d'ailleurs produisent réellement une dépréciation de ce métal (1), l'argent sera-t-il, par là même, forcément atteint ? Senior se prononce pour la négative, et s'appuie sur ce que les deux métaux sont loin, dans la plupart des cas, de se suppléer mutuellement. Si la somme totale du numéraire dont un pays avait besoin se composait de 1,000 livres d'or et 15,000 livres d'argent, et si ces deux masses métalliques avaient une valeur égale, une augmentation de moitié dans la quantité de For qui abaisserait son prix par rapport à celui de l'argent à la proportion de 10 : 1 n'encombrerait point les canaux de la circulation, car les 1,500 livres d'or vaudraient précisément autant que 15,000 livres d'argent (2) .—Ce jugement ne saurait être adopté sans restriction. Une dépréciation, même modérée, deTor, ferait aussitôt refluer l'argent de tous les pays dont le système monétaire réunit les deux métaux précieux ; de cette manière l'offre de l'argent augmenterait dans les autres Etats. Il est également possible de remplacer les grosses pièces d'argent par des petites pièces d'or (par exemple, les pièces de 10 et de S fr.). Rau pense avec raison que l'élévation générale du prix des marchandises par rapport à la monnaie, qui serait le résultat d'une abondance extrême de l'or, pourrait s'étendre beaucoup dans les pays où ce métal sert d'étalon monétaire, ne se ferait sentir que plus tard dans ceux qui admettent le double étalon d'or et d'argent, et durerait le moins dans ceux où l'argent seul a cours, en qualité de monnaie légale (3, 4).
(1) N'oublions pas de noter, en passant, qu'on sait aujourd'hui extraire des anciennes monnaies d'argent, etc., et cela avec un certain
avantage, des quanlilés d'or presque imperceptibles. L'iudustrie euro* péenne produit de cette sorte environ 1,600 kilogrammes d'or par an, dont moitié en Frnnce, elle reste à Hambourg, Amsterdam, Bruxelles, Saint Pétersbourg {Michel Chevalier, Cours, III, p. 302).
(2) Senior (On ihe vaine of money, p. 77, seq.). Il est vrai qu'une siinple modification dans les prix n'arrivera pas facilement à faire fabriquer des services de table en or, ou des ornements d'architecture en argent.
(3) Pau (Lehrbuch, 6« éd., 1, § 277, c).
(4) Outre les ouvrages cités, V. Fleetwood (Chronicon preciosum, or an account of Ënglish gold and silver money, the price of corn and other commodities, etc., for six hundred years last pasl, 1 707), PaMCf on (Métrologie ou traité des mesures, etc., des anciens peuples et des dernes, 1780), ainsi que l'appendice de Macpherson (Ànnals of commerce, 1805). Guérard (Polyptique, I, p. 141) donne d'intéressants détails sur l'histoire des prix sous les deux premières races.
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